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I 

ET  LES 


SUR  LES  CHANTS  HISTORIQUES 


TRADITIONS  POPULAIRES  DE  L'ANCIENNE  ARMÉNIE, 
D'APHÈS   CNE   DISSBRTATION   DB  M.  J.  B.  BMIN, 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


Dans  le  nombre  des  matériaux  que  le  plus  savant 
et  le  plus  judicieux  des  historiens  arméniens ,  Mdyse 
de  Khoren ,  a  mis  en  œuvre  dans  le  livre  où  il  a  re- 
tracé les  annales  de  sa  nation,  figurent  les  poésies 
et  les  légendes  conservées  parmi  ses  contemporains 
par  la  tradition  populaire.  On  voit,  dans  son  ou> 
vrage ,  le  parti  qu'il  a  su  tirer  de  ces  sortes  de  docu> 
ments,  soit  pour  nous  faire  connaître  des  faits  dont 
le  souvenir  n existait  nulle  part  ailleurs,  soit  pour 
contrôler  les'  récits  des  écrivains  étrangers  dont  il 
cite  le  témoig^ge  ;  il  nous  a  même  transmis  quelques 
fragments  de  ces  vieilles  poésies.  Tout  récemment, 
un  professeur  arménien  attaché  à  Tlnstitut  des  langues 
orientales,  fondé  à  Moscou  par  les^ frères  LazarefT, 
M.  Jean  Baptiste  Émin ,  yy^pufp/^  \  ^t%i,  a  eu  la  pen- 
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sée  d'examiner,  dans  un  tr.avail  écrit  dans  sa  langue 
nationale ,  et  intitulé  \\  4*^^  ^ift'  ^tyututnu/bli^, 
Torigine,  la  nature,  la  valeur  historique  de  ces 
chants  traditionnels.  Avant  d entrer  en  matière, 
l'auteur  a  cru  devoir  rechercher  la  cause  pour  la- 
quelle ces  restes  précieux  de  Tantiquité  armé- 
nienne n'avaient  pas  fixé  avant  lui  fattention  des 
savants,  soit  parmi  ses  compatriotes,  soit 'parmi  les 
Européens.  Le  seul  motif  de  cette  omission  lui 
paraît  être  le  peu  de  précision  apportée  jusqu'ici, 
suivant  lui,  à  définir  plusieurs  mots  qui,  èbez 
Moyse  de  Khoreli ,  désignent  les  documents  qu'il  a 
puisés  aux  sources  de  la  tradition  ^.  Ces  mots  sont  : 
il^uiy  ipys  ^  iunLUMututr^ovL  tunLiâiuu^tr^^,  Le  pre- 
mier a  été  rendu  dans  le  Nouveau  dictionnaire  ar- 
ménien'des  RR.  PP.  Mékhitharistes  deyehise.de  la 
âianière  suivante  :  «  Anciens  récits  réels  ou  imagi- 
naires, histoire  en  prose  ou  en  vers,  parole  tradi- 
tionnelle ou  écrite,  &kos,  verbam,  carmen  heroicum; 
(^fffin,  fama;  icxlopta,  historia^.i»  M.  Ëmin  critique 
cette  définition  et  prétend  que  le  mot  i/4"*Y  corres- 
pond au  grec  hros  entendu  dans  .le  sens  moderne 
d'épopée ,  e  est-à-dire  d'hktoire  poétique ,  ou  plutôt 

*  Brochure,  in-S**  de  98  pages,  Moscou,  i85<v 

uhtnpn2^    uinnt-rj-utj^iatbiFtUÊ    tnbuuIÙp    *p  a.titn.iÂ/puàitu    Jirp ,  ^nL.h 

l^h'i^i^âu^  U^p-  uiuiuiTCantL  u&^ajpitupérutktt^t  Disstrt.  préfacc, 
page  6.        . 

^  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  annénienne ,  par  les  RR.  PP. 
(iabriei  Avédik  i  Khiitchaclour  Surméii  et  Jean -Baptiste  Aucher,  2  vol. 
grand  in-/|*,  Venise,  i836  et  1887,  tout  en  arménien. 
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de  poème  historique ,  et  qu'il  exclut  1  idée  de  comr 
position  en  prose^  J'oserai  ne  pas  âtre  de  cet  avis, 
et  je  ferai  remarquer  qu'aucun  des  passages  où 
l'expression  précitée  se  trouve  employée  par  Moyse 
de  Kboren  n'autoriae  cette  interprétation ,  qui  exclut 
l'une  des  deux  aoceptions  qi^e  lui  attribue  avçc  rair 
son,  suivant  moi,  le  Nouveau  dictionnaire»  celle  de 
récit  u  ou  composition  en  prose  ».  J'irai  mêmQ  plus 
loin  et  je  n'hésite  pas  à  dirè^  que  le  sens  de  carmen 
heroicum  a  été  imaginé  après  coup  et  n'est  que  le 
résultat  d'une  induction  tirée  par  les  modernes  de^ 
textes  arméniens  anciens  ;  le  sens  véritable  et  primi- 
tif de  il^u(  est  identique  à  celui  du  mot  grec  lalopia, 
(i information,  recherche,  connaissance,  récit,  his^ 
toire.  »  Les  composés  dans  lesquels  entre ,  comme 
un  des  éléments  de  formation,  l'expression  ^<f ,  «t 
que  Moyse  nous  fournit,  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  Je  citerai ,  par  exemple ,  le  nom  de  l'histo- 
rien grec  Pofykidor  f \itffi/a#i^«Y  ^>  ^^  '^  terme  de 
ifjitiiiuf^ltp  ou  ckroniqaear,  appliqué  aux  anciens  écri- 
vains qui  ont  raconté  la  création  de  funivers,  l'o- 
rigine et  le  commencement  des  premières  sociétés 
humaines,  l'histoire  du  premier  souverain  de  la  dy- 
nastie divine  des  Égyptiens,  lequel  régna  trente-six 
mille  ans;  celle  des  patriarches,  du  déluge, delà  na- 

^   ^êtufiff^   "fit  A''"L^  a^nmJt^it    *^  Çbuu^MjU  pjMÊi-^ij  ^ qmi.fi 

^i»fMi|st'{i«ii|«Ai  ki  M^  m^im\t  (Dissert,  préface,  p.  7.) 

*  Moyse  de  Khoreu,  Histoire,  liv.  I,  ch.  iv. 
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vigation  de  Xisuthrus  en  Annénie,  etc.\  tous  sujets 
qui  certes  n  ont  jamais  donné  lieu  dans  Tantiquité , 
que  nous  sachions,  à  la  composition  d'un -poème 
épique. 

Partout  où  Moysc  de  Kboren  s'est  servi  du  mot 
yi^i^,  cest  en  l'associant  aux  expressions  itutnkuîù 
«  livre,  »  tâiiutnilht^p-ftLU  o  histoire  positive  ou  écrite ,  » 
de  manière  à  nous  montrer  qu'il  a  pris  ce  mot  dans 
l'acception  de  krioph  «  bistoria ,  »  et  les  circonstances 
de  sa  narration  confirment  pleinement  ce  que  j'a* 
vance.  Dans  les  trois  passages  où  se  rencontre  chez 
lui  le  mot  ^i^tuuau%,  littéralem^it  «  nairateur,  » 
les  expressions  b^pq.  u  chant,  »  l^pq,lr[_  <(  chanter,  » 
qui  l'accompagnent,  ou  les  détails  du  récit ^,  mon- 
trent qu'il  s'agit  des  auteurs  de  ces  ballades  histo- 
nques  ou  poésies  traditionnelles,  qui  étaient  en 
vogue,  comme  nous  Tapprend  Moyse,  parmi  les 
habitants  du  district  de  Koghthën,  dans  la  province 
de  Vasbouragan.  Mais  jamais  ^^u^iautâ/b  n'a  signifié 
par  lui-même  et  exclusivement  poëte  épiquey  comme 
l'adirme  M.  Émin  ^. 

La  seconde  des  deux  expressions  qu'il  a  entrepris 
d'expliquer,  qpq/ff,  lui  parait  être  f  opposé  de  tf^iMi 
et  signifier  u histoire  en  prose,  b:adition  antique 
transmise  oralement,  puis  recueillie  dans  le  cours 

*  Moyse,  Histoire,  liv.  I,  ch.  vi. 

'    '\%  ^fiu£UMUu/inuifii  itft  u^uâinJpU  Y'  ^^^ni^JJ-u^ ,  liv.  fl,  cll.  XLIX  ; 

pb-ùtbg,  ihid,  c)j.  XL. 

poëte   épique  uibnutublè^,  (Disxrt,  préface,  p.  7.) 
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des  âges  et  consignée  par  écrit.  »  Ce  que  j*ai  dit  de 
^«Y  prouve  que  lantithèse  admise  par  te  profes- 
seur de  Moscou  entre  ce  dernier  mot,  pris  dans  Tac- 
ception  de  composition  poétique,  et  qpyg,  comme 
composition  en  prose,  est  très-contestable.  Mais  ja- 
dopte  pleinement  avec  lui  et  les  rédacteurs  du  Nou- 
veau dictionnaire  arménien  le  sens  de  «  tradition , 
de  récit  circulant  de  bouche  en  bouche  et  passant 
d'une  génération  à  Tautre.  »  Moyse  est  explicite  sur 
ce  point  :  il  cite  a  les  anciens  récits  et  les  traditions 
des  ancêtres n  q^tutfptm-u  ^pfu  L.  VRpfyy  ^utiu^ 
%iuliiÈÊbu^\  ailleurs,  il  met  dans  la  bouche  de  Zôrâ, 
chef  de  la  race  des  Kënthoimis,  ces  paroles  :  a  Pour- 
quoi, nous  laissant  tromper  par  d'andennes  tradi- 
tions et  de  vieilles  fables,  croirions-nous  que  nous 
sommes  originaires  de  la  Palestine?»  [^i(p  "C^^ 

ÊM^IrÊO^,   iuuiqlrutntfbiuafiu   Q^t-q    t/tunl^tublrtniJj,   Il 

serait  facile  de  multiplier  ces  exemples^. 

Ces  récits  furent  rassemblés  en  corps  d'histoire, 

*  Histoire,  liv.  I,  ch.  xiv. 

*  Ibid.  liv.  If,  ch.  XXIV. 

'  Les  passages  extraits  de  Moyse  de  Khoren ,  cités  daos  le  cours 
de  mon  travail,  ont  été  traduits  sur  le  texte  comparé  avec  les  trois 
versioDS  de  cet  auteur  que  'fui  à  ma  disposition ,  celle  en  latin  des 
frères  Wbiston  (Londres,  in-4*  ^736),  celle  en  français  de  M.  Le- 
vaillant  de  Florival  (Venise,  3  vol. in-8%  i84i)«  et  celle  en  italien, 
publiée  par  les  soins  et  soùs  la  direction  des  RR.  PP.  Mékhitha- 
ristes  (Venise,  in-8%  même  année).  Je  n'ai  jamais  vu  la  version 
russe  de  M.  Joseph  Johannès  (3  vol.  in>8^  Saint-Pétersbourg, 
1809);  très-mauvaise,  au  jugement  de  M.  Émin,  qui  la  qualiGe  de 
(|wrct/(«jr^Yr  uAtTTnn.'ffp  piu(tif.t/u/bnippL.%.  (  Lettre  datée  de  Moscou, 
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puisque  Moyse  parle  des  livres  de  traditions  tjpnt-gutg 

ifùjin^fiy  ^,  qui  correspondaient,  aiais  dans  un 
ordre  différent,  à  Yhistwre  positive  ppiuliui^  tâitMâân^ 
JfMLpiiiA ,  c  est*à-dire  composée  de  documents  con- 
signés par  écrit  dans  Torigine,  comn^e  le  livre 
d'Hérodote ,  auquel  il  attribue  cette  dénomination  ^, 

3-i4mai  i85i  ).  Je  ne  connais  pas  non  pius  celle  de  M.  Tabbé  Gap 
pelletti,  qui  a1)aru  ii  y  a  quelques  années. 

Lfli.traduction  des  Whistoo,  la  première  en  date,  fut  faite  sur  un 
texte  incorrect  et  à  une  époque  où  il  n'existait  aucun  secours  pour 
rétude  de  la  langue  arménienne  ;  elle  a  nécessairement  bien  des 
imperfections.  Elle  suppose  néanmoins  une  rare  sagacité  philolo- 
gique de  la  part  de  ses  deux  auteurs,  qui  sont  parvenus  à  entendre 
un  historien  comme  Moyse ,  dont  le  style  concis  et  abrupte  u  est  pas 
sans  difficultés.  Elle  a  depuis  servi  de  hase,  en  grande  partie,  à 
toutes  les  autres  qui  Tout  suivie.  La  pius  récente,  la  version  ita- 
lienne, est  celle  qui  contient  les  plus  notables  améliorations;  elle 
a  été  faite  d'après  la  version  française,  sous  les  yeux  des  Mékbitha- 
ristes,  par  M.  Gerolamo  Fanti,  et  revue  par  eux  sur  Toriginai  ar- 
ménien. C'est  à  ces  doctes  religieux  que  sont  dus  tous  les  travaux 
qui  ont  été  entrepris  pour  épurer  le  texte  de  Moyse  *,  leur  édition 
de  1827  (1  vol.  in-18)  peut  être  considérée  comme  le  premier  tra- 
vail critique  qui  ait  été  publié  sur  cet  auteur.  M.  Levaillant  s'est 
borné  à  le  reproduire  purement  et  simplement.  Ce  texte  a  été  de 
nouveau  revu  par  eux  et  accompagné  des  variantes  de  plusieurs  ma- 
nuscrits ,  dans  l'édition  complète  des  Œuvres  de  Moyse  qu'ils  ont  fait 
paraître.  (  Venise, 'in-8^  i843.]  Dans  mon  interprétation  des  passages 
que  j'ai  rapportés,  je  diflëre  quelquefois  du  sens  donné  dans  les 
versions  précitées.  Je  n  ai  pas  toujours  rendu  compte  de  ces  diver- 
gences, ce  qui  m'eût  entraîné  dans  de  longues  digressions.  Il  me  suf- 
fira, je  crois,  d'avoir  justifié  quelques-unes  des  plus  considérables. 

^  Histoire,  liv.  I,  ch.  m. 

*  Ibid,  liv.  I,  ch.  vu. 
'  Ibid.  liv.  I,  ch.  vi. 

*  Ibid,  liv.  II,  th.  II. 


JANVIER   1852.  Il 

ou  de  documents  révélés,  comme  la  Bible,  auu^ 

tnmLjuirtylSbi^  u£iMitniIhÊ.,p-hLil^  pja/bfÊff  ^.  Ejnfin ,  les 
expressions  qpaL.gtMMp.utb^f  qpnL.gtul^uspq.nt..ppà^^^ 
qpnL.gMuu»pn±.p-l9û3b  ^,  litupi^.   qipat^giug  ^,   et  autres 

analogues  que  Moyse  emploie,  semblent  indiquer 
que  ces  traditions  furent  recueillies  et  arrangées  dans 
un  ordie  systématique  ou  Chronologique ,  mais  quel- 
quefois aussi,  elles  se  perpétuaient  à  Tétat  oral  seu- 
lement, et  notre  historien  na  pas  dédaigné  ces  té- 
moignages de  la  voix  populaire  ^. 

La  troisième  expression  sur  laquelle  M.  Ëmin  ap- 
pelle notre  attention,  UÈrLUMauitri_OVi  UBn.uÊuuilrfj^^^ 

a  pour  sens  primitif  celui  de  «fable,  mythe,  ou  plu- 
tôt de  récit  réel  au  fond ,  présenté  sous  le  voile  de 
lallégorie.  ))Si Ion  rapproche  les  passage»>nombreux 
où  Moyse  s'est  sem  de  cette  expression  '^,  on  verra 
quelle  désigne,  non-seulement  un  mythe,  une  allé- 
gorie ,  mais  aussi  ce  que  iious  entendions  aujour- 

*  Histoire,  liv.  I,  ch.  m. 
'  îhid.  liv.  I ,  ch.  II. 

^  Ihid,  iiv.  I,  ch.  m. 

*  îhid, 

^  Ibid.  Jiv.  I,  ch.  ix. 

*  Ibid.  Iiv.  If  ch.  vi,  x.  Au  chapitre  \  du  livre  I,  où  se  trouve 
deux  fois  Texpression  tukiif.p(t  qpnj^^  «traditions  non  écrites,»  le 
traducteur  français,  et  les  auteurs  delà  version  italienne,  n*ont 
pas  rendu  Tadjectif  u/kuffp  «  non  écrit,  »  Ce  mot  esl  cependant  fort 
important  pour  la  distinction  des  éléments  de  provenance  diverse 
que  Moyse  a  fait  entrer  dans  son  ouvrage.  Les  frères  Whistoo , 
dans  leur  tradaction  latine,  ne  lent  pas  négligé  et  ont  été  plus 
exacts. 

^  Moyse,  Hist.  liv.  I,ch.  m,  v,  vu,  xii,  xix,  xxx  et  appendice; 
Il ,  cb.  vïii ,  I. ,  Li ,  Mv,  Lxi ,  Lxx  vl  pcussim. 
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d*hui,dans  notre  langue,  parle  mot  légende,  c  est-à- 
dire  un  récit  créé  ou  embelli  par  Fimagination  du 
vulgaire  et  dans  lequel  domine  le  merveilleux. 

Ces  divers  documents  traditionnels,  rassemblés 
avec  soin  d après  Tordre  des  souverains,  par  les 
prêtres ,  étaient  conservés  dans  tes  archives  des  pa- 
lais royaux,  q^^-ufiiifi p-uft/.tuLMpÊUff ,  et  des  temples 
Jt^^uiliutù  fifi£.iÊ^ig^.  Moyse  fait  fréquemment 
mention  de  ces  dépôts  historiques ,  comme  les  ar- 
chives de  Ninive,  de  Nisibe  ou  Mëdzpin,  d'Édesse 
et  de  Sinope  ^. 

Il  parait  qu'il  y  avait  des  officiers  publics  chargés 
de  réimir  ces  matériaux  et  de  les  conserver.  Moyse 
les  nomme  sous  le  titre  d'inspecteurs  des  mémoriaux, 

L examen  des  diverses  expressions  qui,  dans  Tou- 
vrage  du  père  de  Thiàtoire  arménienne,  trahissent 
les  sources  originales  où  il  a  puisé  une  partie  des 
éléments  de  son  travail,  donnerait  lieu  à  des  re- 
cherches, d*où  jaillirait  plus  d*une  précieuse  révé- 
lation sur  les  institutions  religieuses  et  civiles  des 

*  Histoire,  liv.  I,  ch.  m,  v;  II,  cfa.  xxvii. 

'  Ih.  iiv.  I,ch.  II,  m;  II,  ch. xxYii , XLix. — Au  ch.xxvii  duliv.II, 
il  est  question  des  livres  des  écoles  sacerdotales  de  Nisibe  ou  Mëdi- 
pia,  i^JluutA-êiAtu  iar^iriiptf%  ilutftéiMiiiuiùpu  ^  transportés  par  le  roi 
Abgar  à  Édesse.  Plus  tard ,  Tusurpateur  Érouant  ayant  cédé  la  Mé- 
sopotamie aux  Romains,  ceux-ci  rassemblèrent  à  Édesse  toutes  les 
archives  qu'ils  purent  se  procurer,  et  notamment  celles  de  Sinope , 
et  y  établirent  en  même  temps  deux  écoles,  lune  pour  renseigne- 
ment du  grec,  Tautre  pour  renseignement  du  syriaque.  [Ihid. 
ch.  xxxviii.) 

'  Liv.  I,  ch.  XXI. 
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peuples  de  la  haute  Asie  dans  i  antiquité ,  et  sur  le 
mouvement  littéraire  qui  s'accomplit  parmi  eux. 
Mais  je  dois  me  borner  ici  à  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
dissertation  de  M.  Emin ,  les  chants  historiques  de 
la  vieille  Arménie. 

C  est  sur  ces  poésies  que  Moyse  s'est  appuyé  plus 
d  une  fois ,  dans  ses  recherches  sur  l'histoire  des  an- 
cêtres de  sa  nation  et  des  princes  de  la  première  dy- 
nastie ,  descendants  de  Haîg,  4^i<#/&MffiyAlgË,  ainsi  que 
de  leurs  successeurs ,  les  souverains  arsaddes ,  c'est- 
à-dire  pendant  le  cours  d'une  période  qui  s'étend  du 
xxii'  siècle  jusqu'au  iv*  siècle  avant  J.  C.  ou  jusqu'à 
Vahê,  le  dernier  des  princes  haîciens,  et  ensuite  de- 
puis Vahê  jusqu'au  règne  d'Artabaze  (  Ardavaz)  II ,  fils 
d'Ardaschès  II ,  vers  l'an  1 2  9^  1 3 1  de  notre  ère  ^.  Cette 
dernière  époque  est  la  limite  où  s^arrète ,  dans  le  livre 
de  Moyse,  cette  suite  de  chants  historiques.  Dans  le 
nombre,  il  en  est  quelques-uns  qui  étaient  déjà 
passés  à  l'état  de  tradition  archaïque,  presque  effa- 
cée, sous  Valarsace  ( Vagharschag) ,  le  premier  des 
Arsacides  arméniens,  vers  le  milieu  du  n""  siècle 


'  Je  re|>Fpduis  ici  le»  dates  donoées  par  Tcbamitcb ,  dans  son 
Histoire  d'Arménie  (tableaux,  p.  io5  et  106,  à  la  fin  du  tome  III], 
et  adoptées  par  M.  Emin  dans  sa  dissertation.  Je  ne  pourrais,  sans 
une  digression  considérable  et  qui  m'entraînerait  fort  loin ,  discoter 
ces  dates  et  le  système  chronologique  qua  suivi  le  docte  Mékbitha- 
risie  pour  la  dynastie  des  souverains  baïciens.  On  peut  Voir,  pour  la 
chronologie  des  Arsacides,  le  travail  de  Saint-Martin  publié  par 
M.  Lajard  et  intitulé  :  Fragments  d'ane  histoire  des  arsacides,  et  par- 
ticulièrement les  tables  que  le  savant  éditeur  a  ajoutées  à  la  fin  du 
second  volume. 


\li  JOURNAL  ASIATIQUE. 

avant  J .  G .  et  d'autres  qui  étaient  encoi^e  en  vigueur 
au  temps  où  florissait  notre  historien  ^ 

Un  passage  très-important  de  son  livre  a  fourni 
à  M.  Émin  Tocôasion  d*émettre  une  opinion  toute 
nouvelle  sur  la  forme  de  ces  anciennes  poésies. 
Comme  je  m'en  écarte  sensiblement,  je  vais  citer  ce 
passage  tout  au  long  : 

a  C'est  ce  que  démontrent  les  chants  métriques, 
^PtP^  p-f^J^I^^'^^  ^f  qui  ont  été  conservés  avec 
amour,  ainsi  que  je  le  sais,  par  les  habitants  du  dis- 
trict de  Ko^thèn,  qui  est  fertile  en  vin.  Ces  chants 
font  mention  d*Ard«scbès  et  de  son  fiis  ;  ils  rappel- 
lent, sous  le  voile  de  l'allégorie ,  la  post^té  d'Astyàge 
(Ajtahag) ,  en  les  qualifiant  de  descendants  des  Dra- 
gons,carle  mot  ajtahag  correspond,  dans  notre  langue, 
\\  ridée  de  dragon^.  Us  disent  aussi  qu'Ârkavan  donna 
un  banquet  en  l'honneur  d'Ârdaschès  et  lui  dressa 
des  embûches  dans  le  palais  ^  des  Dragons  ;  qu*Ârta- 

^  Hisu  iiv.  I ,  ch.  XXX ,  xxxi. — M.  Ëmin  préleDd  que  ces  poésies  se 
maintenaient  encore  au  commencement  du  vi*  siècle,  d*après  le  témoi- 
gnage de  Moys^  de  Khoren,  L  f^^  ap  {rlrlrijiaAr^  ^:^  '(§  2^l^wtAu 

\\faptrUiugpb  ^tvjÊ;^.  (DisscH,  p.  lo.)  Mals  Moysc,  né  vers  870, 
mourut  en  d 8 9.  (M.  Émin,  Chrestomathie  arménienne,  p. 68.)' 

'  Jai  essayé,  plus  bas,  pages  a 6  et  26,  de.  justifier  la  manière 
dont  j*ai  rendu  cette  expression, -qui  est  fort  obscure. 

^  Le  mot  arménien  ^^^ly* serpent  1  ou  «dragon*  r^ond  en 
effet  au  pentôn  ï^[^yx\^  qui  est  le  nom  des  serpents  nés  sur  les 
épaules  du  roi  Zobak  ou  Piourasb  Astyage,  et  qui  lui  faisaient  souf- 
frir des  tofunàents  affreux.  0e  là  ^^«ifif  i<rfrv£.V^  «  descendants  des 
dragons ,  c'est-à-dire  d' Astyage.  » 

*  Il  y  a  dans  le  texte  'pmutTCtupftu^  qui  signifie  1  dans  le  palais» 
ou  «  dans  le  temple.  »  C'est  ce  dernier  sens  qu  ont  suiti  les  frères 
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baze  (Ârdavast),  le  vailiant  fils  d' Ardascbès ,  n  ayant 
pas  trouvé  d'emfdaoement  pour  construire  un  pa- 
lais, lors  de  la  fondation  d^Ardasdiad,  s'en  alla  chez 
les  Mms  (Mèdes)  ^  bâtir  MaràgueiMl  dans  la  plaine 
a{^elëe  Scharoura.  La  {»*inoe89e  Sarthenig  (est-il 
ajouté)  désira  avec  ardeur,  à  la  table  d'Ârkavan, 
Tberbe  ardàkhmirf  uâpmiÊaftMiLft  fuiua-uÊpm,  et  l'herbe 

M.  Emin  a  vu  dans  ce  passage  qualrefaits  k  noter  ; 

Wfai^ton,  M.  Levaiilantet  le&  traducteurs  italiens.  M.  Émin  (p.  17, 
note  1  j  pense  que  la  prepaière  interprétation  est  préférable,  mais  ii 
ne  âonne  aucune  raison  k  fappui  de  son  opinidn.  Moyse  ayant  re- 
'  tracé,  au  ch.  li  ds  liv.  IL,  les  détails  du  ]>anquet  o£fert  parArisavan 
ou  Ârkam  au  roi  Ârdaschès,4Bt  ipentionné  sommairement  daQ3  le 
fragment  précité  des  chants  de  Koghthën ,  on  voit  que  ce  repas  eut 
lieu  dans  iè'palais  et' non  dans  fe  temple  dés  descendants  des  Dra- 
gons ,  o*eai4-dire  d'Astyage;  Mais  il  «st  prolnbU  anssi  que  dans  la 
haute  antiquité  les  mêmes  édifices  servaient  à  la  fois  de  palais  et 
de  temples,  assimilation  qui  a  dû  produire  la  double  acception 
que  le  mot  unuTùup  a  reçue  en  .arménien. 

1  Le  mot  $liup ,  qui  est  le  nom  arménien  dea  Mèdes ,  existe  encore 
en  persan,  .t>,  avec  la  signification  de. «serpent.»  Cette  dénomina- 
tion a  peut-être  son  origine  et  sa  raison  dans  le  mythe  de  Zobak , 
sur  les  épaules  duquel  poussèrent  Jes  serpehts  ou  dragov,  ou* qui , 
suivant  une  autre  version  de  ce  mythe,  qu'on  iit  dans  Moyse  de 
Khoren  (liv.  I,  appendice),  fut  transformé  lui-même  en  dragon. 
Mur  était  aussi  ie 'surnom  de  Zoliak. 

*  Vûi  rendu  cette  demièr£  phrase  d'après  la  traduction  des  Mé- 
khilbaristes  :  «  La  principeasa  Satinig,  dicono  ancora,  bramasse  ar- 
dentemente  deila  mensa  d'Ârkavan  i*  erba  ardacur  0  Terbolina  ditz,  » 
Ce  passage ,  font-ils  observer  en  note ,  est  extrêmement  obscur,  car 
nous  ignorons  aujourd'hui  quelles  sortes  de  plantes  bu  légames 
étaient  Vardàkhour  et  le  ditz.  L'on  pourrait  supposer  que  Sathinig 
convoitait  les  mets  les  plus  exquis  de  la  table  d'Arkavan,  comme 
étaient  peut-être  ceux  qui  étaient  faits  avec  ce»  deux  espèces  de 
plantes. 
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1  ®  Le  souvenir  de  réponse  d'Âstyage ,  Ânouïsch , 
et  de  ses  descendants,  ce, qui  remonte  à  cinq  cent 
soixante*cinq  ans  avant  J.  C.  . 

Mais,^i  les  mots  du  texte,  qqtupt^ff  |^c/-ipi#^^ 
lltMif  s'appliquent  évidemment  à  la  postérité  des 
Mèdes  que  Tigrane  I''  (Dikran),  après  les  avoir  dé- 
faits» transporta  dans  la  province  d.*Ârarad,  où  ils  se 
fixèrent,  et  font  allusion  à  leur  premier  établisse- 
ment dans  cette  contrée  avec  la  reine  Ânouisch, 
rien  ne  prouve  que  les  poésies  dont  Moyse  nous 
donne  ici  un  fragihent  remontent  julsqu^à  cette 
princesse;  Thistorien  veut  montrer  seulement  que 
les  chants  de  Koghthèn ,  composés  dans  la  suite  des 
âges,  ne  faisaient  que  confirmer  une  ancienne  tradi- 
tion  relative  aux  populations  mèdes  de  TÂrarad. 

2""  La  mention  du  mède  Ârkavan,  dressant  des 
embûches  au  roi  Ârdaschès  (cent  vingt-sept  ans  après 

J.  C.)-    ' 

3"*  Celle  d^Ârtabaze ,  fils  d' Ardaschès ,  qui  énaigra 
parmi  les  Mèdes  de  TArarad  (en  i  29  après  J.  C). 

4**  (JpUe  de  Sarthenig  ou  Sathinig,  femme  d' Ar- 
daschès. 

Le  rapprochement  des  différentes  da.tes qui  se  ratta- 
chent aux  noms  contenus  dans  ce  fragment,  a  suggéré 
à  M.  Ëmin  la  pensée  que  ce  n  est  là  «qu'un  extrait  d*un 
poënie  historique,  semblable  au  Schah-Nameh,  et 
embrassant  le  récit  des  événements  de  l'histoire 
arménienne ,  survenus  depuis  cinq  cent  soixante-cinq 
ans  avant  J.  C. ,  jusqu'en  1 29  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  pendant  un  espace  de  près  de  sept  cents  ans. 
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«  Assurément,  ajoute-t-il,  il  aurait  été  impossible  de* 
réunir  dans  des  poésies  courtes  et  fragmentaires  les 
faits  qui  se  produisirent  dans  le  cours  dé  sept  siè- 
cles ^  n  Je  lui  en  demande  bien  .pardon ,  mais  je  dois 
avouer  qu  une  pareille  conclusion  ne  me  parait  rien 
moins  que  juste.  Peut-on  supposer  un  instant  que  si 
l'Arménie  eût  possédé  une  vaste  composition  dans  le 
genre  de  Tépopée  de  Firdoussy,  Moyse  de  Rhoren 
en  eût  ignoré  lexistence ,  n eût  pas  connu  le  nom 
de  l'auteur,  en  supposant  même  que  ce  poëme  ne 
fût  pas  parvenu  jusqu'à  1  époque  dont  il  était' con- 
temporain? Ne  doit-on  pas  induire,  au  contraire,  et 
du  silence  qu'il  garde  à  cet  égard,  et  des  divers 
passages  où  il  cite  les  poésies  de  son  pays ,  qu'elles 
étaient  analogues  à  celles  des*,  Serbes ,  dont  Wuk 
Stephanowitsch  nous  a  donné  la  collection ,  aux 
romanceros  espagnols,  aux  pièces  historiques  de  nos 
troubadours  et  aux  chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne,  réunis  par  Fauriel?  Il  y  a  plus;  Moyse 
affume^  à  plusieurs  reprises ,  que  ces  poésies  étaient 
particulières  aux  habitants  de  Koghthèn.  Comment 
croire  que ,  si  elles  avaient  formé  une  grande  épo- 

^ai-f^fit^  trpa.njb  t  npni^tT  aMnaJutuatub  u£tuninl^n  i^itirt  %tftu  * 
^tiiita.njit  uiuâitiJuil^uA  nuuhMtuutnb-i^ni-P-b-uMUg  \KnL.lr^huâÎM  uèo^ 
i^JUiy     i/âuÙtut^iisitiL   ^tupu^^  Xf^aituiù^^   f^tun  lUi. . nnuiQ  t   ^l^ufl&o/t 

iA^iiutp^     ^«XSr  l^ft   tàiilUiaJiirt     'p  uaui^tgit-Uiifutuii   U.    *^  LaLuint-n 

h-ptiji  pti^t  [DisserU  p*.  i8-ig.) 

XIX.  2 
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pée,  célébrant  ]es  actions  d'éclfit  des  rois  et  des 
héros  arméniens,  eUes  ne  seraient  pas  devenues 
un  monument  national ,  dont  les  vers ,  répandus  en 
tous  lieux ,  n  auraient  certes  pas  été  circonscrits  dans 
une  petite  localité  de  rArménie?  Si  Ton  pèse  les 
termes  dont  il  se  sert,  lorsqu'il  dit  que  (des  chants 
de  Koghthën  étaient  conservés  avec  amour  par  les 
populations  de  ce  p^ys ,  »  ainsi  qu*il  le  'sait  comme 
témoin  contemporain ,  p-m^hibiug  tpq^  q^p  uiw^ 

^IryfiM  tu^npff-b-j^^  npu^l^u  fubrj*,  iliiipff.ltif  /(nq^ 
ilSt/iA  gf.ftbuiiJ^m    tf.uMLMta^lA   ^y^nr^u/Èt ,    OU    sera 

convaincu  que  ces  poésies  se  pe;rpétuaient  par  la 
tradition  orale. 

Je  ne  veux  pas  dire ,  néamnoins ,  que  les  ballades 
arméniennes  ne  furent  pas  recueillies  quelquefois, 
car  nous  trouvons  dans  Moyse  de  Khoren  la  preuve 
formelle  que  les  souverains  avaient  compris  de  bonne 
heure  fimportance  historique  de  ces  documents,  et 

quils  les  firent  rassembler  dans  leurs  archives  d*état  ^ 

• 

^  Le  'soin  ap[k>rté  par  les  souverains  de  l'Orient  à  recueillir  et  h 
conserver  les  anciennes  traditions  historiques  date ,  comme  on  le  voit , 
d'une  haute  antiquité.  Il  est  déjà  question ,  daçs  le  livre  d'Esther,  des 
histoires  et  annales  de  la  Perse  (vu,  i  et  2  ;  x,  2].  A  une  époque 
postérieure ,  dans  le  vi*  siècle  de  notre  ère ,  Khosroês  Anooschirvan 
fit  rassembler  dans  toutes  les  provinces  de  son  empire  les  récits  po- 
pulaires concernant  les  anciens  rois  de  la  Perse  et  en  fit  déposer  la 
collection  dans  sa  bibliothèque.  Ce  travail  fut  repris  sous  le  dernier 
dçs  Sassauides,  lezdedjçrd.  Plus  tard,  plusieurs  princes  dçs  dynas- 
ties Soffaride,  Samanide,  et  Gaznévide  imprimèrent  une  vive  impul  - 
sion  à  ces  recherches^  jusqu'à  ce  qu  enfin  le  second  souverain  de 
cette  dernière  dynastie,  Mahmoud,  eût  rencontré  un  homme  de 
génie  qui  condensâtes  traditions  nationales  de  la  Perse  dans  cette 
grande  épopée  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Firdoussy.  (  Cf.  M.  J.  Mobl , 
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^historien  syrien  Mar  Iba  Katina  (MarApas  Gadma)^ 
dont  Moyse  a  reproduit  les  paroles ,  dit  :  «  Ces  faits, 

Préface  du  Scfaah-Nameh,  1. 1,  p.  vu,  xvi-xx  et  Introduction  de  Fir- 
doussy,  p.  18-3 G.) 

^  Au  sujet  de  Mar  Iba  Katina,  cet  historien  syrien  auquel  Moyse 
de  Khoren  a  fait  de  si  larges  emprunts  dans  son  premier  Uvre  et 
dans  le  second  jusqu'au  chapitre  ix,  M.  Et.  Quatremère,  reprodui- 
sant des  arguments  déjà  mis  en  avant  par  Fréret  (Mémoire  sar  l'ère 
arménienne,  œwrces  complètes,  t.  XII,  p.  187-354)1  a  én^ia  derniè- 
rement (Joarnal  des  savants,  ^ma  i85o)  une  opinion  sur  laquelle  je 
lui  demanderai  la  permission  de  lui  soumettre  quelques  observations. 
Gomme  celte  opinion  ne  tend  à  rien  moins  qu  a  ruiner  dans  sa  base 
fautorité  du  principal  historien  de  l'Arménie ,  recommandable,  non- 
seulement  par  son  érudition,  mais  par  sa  critique  judicieuse  et  son 
amour  de  la  vérité,  on  voit  que  la  question  ^est  pas  sans  im- 
portance. Moyse  raconte  que  le  roi  arménien  Valarsace  députa 
vers  son  frëre  Àrsace,  souverain  de  la  Perse,  Mar  Iba  Katina  pour 
le  prier  d'ouvrir  à  cet  envoyé  ses  archives  et  liû  permettre  d'en  ex- 
traire ce  qui  avait  rapport  à  Thisloire  dArménie ,  que  Mar  Iba  Ka- 
tina y  trouva  un  livre  dont  le  titre,  ^p^mt^ppu*  annonçait  qu'il 
avait  été  traduit  du  chaldécn  en  grec  par  ordre  d'Alexandre  le 
Grand  et  qui  lui  fournit  les  éléments  de  son  travail  (liv.  I,  ch.  viii 
et  IX ). —  c Cette  narration,  dit  M.  Et.  Quatremère,  présente,  à 
vrai  dire ,  tous  les  caractères  de  la  fable  ;  d'abord  il  est  fort  dou- 
teux que,  du  temps  d'Arsacc,  la  ville  de  Ninive,  en  supposant 
quelle  existât,  ait  renfermé  des  archives  royales;  en  second  lieu, 
Alexandre,  durant  sa  courte  carrière,  n'eut  ni  le  temps,  ni  pro- 
bablement la  volonté  de  faire  traduire  du  chaldéen  en  grec  un  mo- 
nument historique  ;  3"^  le  nom  de  Mar  Abbas  Katina  n'appartient 
probablement  pas  à  Tépoque  d'Arsace  ;  les  mots  dont  il  se  compose 

ne  figurent  chez  les  Syriens  que  depuis  l'époque  du  christianisme 

On  peut  donc  croire  que  toute  cette  histoire  repose  sur  une  impos- 
ture ,  que  le  prétendu  livre  traduit  en  grec  par  ordre  d'Al^XAodre 
était  peut-être  un  exemplaire  de  l'histoire  deBérose.  »  Je  ferai  observer 
à  mon  tour  que  l'on  ne  saurait  y  regarder  de  trop  près  lorsqu'il  s'agit 

*  M.  Quatremère  a  traduit,  d*après  M.  Levaillant  de  Florival,  4^p^ 
%uMi^^p  par  «inscription.»  Ce  n'est  pas  ici  le  vrai  sens  de  ce  mol,  qui  si- 
gnifie «titre,  suscription.N 

3. 


20  JOURNAL  ASIATIQUE. 

quoique  non  rapportés  dans  les  livres  originaux 
(c  est-à-dire,  des  temples  et  des  palais),  ont  été  extraits 

d'accuser  dune  imposture  faite  sciemment  ou  même  involontaire  an 
écrivain  comme  Moyse,  dont  la  bonne  foi  perce  à  chaque  Hgne  de 
sa  narration,  qui  vivait  à  une  époque  où  il  pouvait  être  bien  ren- 
seigné, et  qui  fît  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir.  Mais  puisque  nous 
sommes  sur  le  terrain  des  hypothèses ,  qu  il  me  soit  permis  de  pro- 
duire les  miennes.  J'admets  très-volontiers  avec  le  savant  orienta- 
liste qu'il  est  fort  douteux  qu  au  temps  d'Arsace  la  ville  de  Ninive,  si 
tant  est  qu'elle  fût  debout,  renfermât  des  archives  royales;  mais 
qu  est-ce  qui  empêche  d'admettre  que  Ton  conservait  des  débris  de 
ces  archives  échappés  à  la  destruction ,  passés  des  mains  des  Séleu- 
cfdes  dans  celles  des  rois  parthes,  et  possédés  par  ces  derniers 
lorsque  Mar  Iba  Katina  alla  les  consulter?  Fréret  pense  même  que 
ces  documents  avaent  été  transportés  à  Ecbatane ,  où  ils  se  trou- 
vaient sous  les  premiers  rois  de  Perse,  au  dire  d'Esdras  (liv.  I, 
ch.  VI,  V.  1  et  2). 

Le  texte  de  Moyse  deKhoren  n'infîrme  en  rien  ma  conjecture  ;  il 
porte  Êm-ffuiMitiU  utp^nùbp  np  ' [t*\JtUni^l^^^ï\%  vcrhe ,  en  sorte  que 
rien  n empêche  d'entendre  ce  texte  au  passé,  c'est-à-dire  que  ces 
archives  avaient  été  jadis  à  Ninive  et  provenaient  de  cette  ville. 

'  Ij'on  peut  supposer  tout  aussi  bien  que  le  royal  élève  d'Âristote,  dont 
l'existence  fut  si  courte,  il  est  vrai,  mais  si  bien  remplie,  ordonna 
de  traduire  du  chald^en  en  grec  un  monument  historique,  et  que 
sa  mo^t  prématurée  n'arrêta  pas  l'aciièvement  de  ce  travail.  Peut- 
être  même  fut-il  entrepris  postérieurement,  en  vertu  d'un  vœu  ex- 
primé par  lui  pendant  sa  vie;  cette  conjecture  n'a  rien  d*invrai- 
semblable.  L'on  connaît  le  mouvement  littéraire  que  l'expédition 
du  conquérant  macédonien  développa  parmi  les  Grecs  et  que  favo- 
risèrent les  vues  libérales  de  ses  successeurs. 

Le  nom  de  Mar  Iba  Katina  est-ii  formé  de  mots  qui  ne  furent 
en  usage  chez  les  Syriens  que  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme? Évidemment  non,  puisque  Moyse  de  Khoren  atteste  (1.  II, 
cb.  XXX )  que  le  titre  de  mar  Jîup,  «seigneur,»  était  porté  par  l'un 
des  deux  officiers  que  le  roi  Abgar  envoya  auprès  de  Julius  Marinus , 
gouverneur  de  Syrie,  Mar  Ihap,  préfet  de  la  province  d'Aghdznik^ 
et  que  c*est  dans  cette  mission  que  ces  deux  députés  entendirent 
parier  pour  la  première  fois  de  Jésus-Christ.  11  y  a  plus,  si  l'on  exa- 
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des  chants  composés  par  des  hommes  vulgaires  et 
obscurs  et  consignés  dans  lés  archives  royales  ^o 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
paroles  une  indication  d&  la  forme  lyrique-qu'affecta 

mine  avec  soin,  dans  le  livre  de  Moyse,  les  fragments  quHl  a  tirés 
de  Mar  Iba  Katina,  on  demeurera  convaincu  que  la  plufiart  de  ces 
fragments,  et  entre  autres  le  portrait  de  Haîg,  le  fondateur  de  la 
dynastie  haïcienne,  et  les  détails  locaux  fournis  par  Thistorien  sy- 
rien ,  ont  été  puisés  à  des  sources  arméniennes  authentiques.  Ce*  der- 
nier a£Brme  avoir  eu  à  sa  disposition  les  documents  que  les  fois 
assyriens  avaient  fait  rassembler  en  Arménie,  royaume  sur  lequel 
s'étendait  leur  suzeraineté,  pour  être  déposés  dans  leurs  archives.  Si 
Fréret  eût  possédé  la  connaissance  des  antiquités  arméniennes ,  d'a- 
près le&aourcés  originales,  au  même  degré  que  celles  dont  il  puisait 
la  notion  dans  Ic^  écrivains  de  la  Grèce  6u  de  Rome,  il  aurait  été 
sans  doute  beaucoup  plus  réservé  dans  ses  objections  contre  Mar  Iba 
Katina  et  Moyse  de  Khorcn.  Je  pense  qu'il  est  inutile  de  démontrer 
l'impossibilité  que  Moyse  ait  confondu  l'ouvrage  de  Bérose  avec  ce- 
lui consulté  par  Mar  Iba  Katina;  en  effet,  il  a  eu  entre  les  mains 
et  il  cite  en  plusieurs  endroits  le  livre  de  l'historien  cbaldéen. 

*  Moyse,  Histoire,  liv. 'I,  chap.  xiv.  —  La  version  française 
porte,  d'après  le  latin  des  frères  Whiston  :  «Mais  quoique  non  con- 
signés dans  les  livres  des  peuples,  ces  faits,  cependant,  comme  le 
rapporte  Mar  Àpas  Gadina ,  extraits  des  ballades  et  des  chants  popu- 
laires par  quelques  hommes  obscurs,  se  trouvent  recueillis  dans  les 
archives  royales  ;  »  et  la  traduction  italienne  :  «  £  sebbene  non  racco- 
mandati  a'  libri  propri,  ma. corne  Mar  Âbas  Catina  dice,  questi  rac- 
contitratti  dalle  baliate  et  canti  popolari,  da  alcuni  oscuri  scrittori 
trovansi  ne'  régi  archivi  raccolti.  »  Ces  deux  versions ,  dont  la  der- 
nière n'est  qu'un  calque  de  la  première,  présentent  un  sens  qui  n'est 
rien  moins  que  naturel.  Comment  imaginer  que  f  on  soit  allé  choi- 
sir précisément  des  hommes  vulgaires  et  obscurs  pour  exécuter  le 
travail  dont  parle  l'auteur  syrien.' Dans  cette  phrase  du  texte  de 

Moyse  :  'ptpn^nt^y  aiHâtU^  L.juit!li2Uiblig  luputUy  * p  i^aL,utMMifutbl~ts 

uiju  qjnutitp  tfaqn^tui^f  au  licu  de  faire  des  qciots  'fiilta^nuug  U. 
juhhi^uhi^g  uiputu^  et  de  '^  t^nLMUMliutuifu  deux  régimes  distincts 

à  Tablatif,  il  vaut  mieux  considérer'^  ipn^nuug coftime  étant 

au  génitif  et  en  rapport  d'annexion  avec  'ft  ff.hL.uuJifiMtuJfii , 
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la  poésie  arménienne  dès  la  plus  haute  antiquité, 
qu'elle  avait  au  temps  de  Moyse  de  Khoren,  et  qui 
a  été  dans  tous  les  temps  son  véritable  caractère.  Les 
courts  firagments  que  cet  auteur  a  sauvés  de  Toubli 
tiennent  évidemment,  par  les  allures  de  la  pensée, 
par  la  nature  des  images ,  et  semblent  avoir  appar- 
tenu, par  le  rythme,  au  genre  lyrique.  Ces  ballades 
purent  être  coordonnées  dans  un  ordre  chronolo- 
gique ou  en  plusieurs  cycles,  suivant  la  convenance 
du  sujet;  mais  on  ne  saurait  douter  qiie  l'Arménie 
ne  donna  jamais  naissance  à  une  épiopée.  Il  me 
semble  que  Ton  ne  pourrait  mieux  comparer  les 
collections  de  ces  anciennes  poésies  qu'au  volume 
qui  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Scharagan 
ou  Livre  des  hymnes  de  l'église  arménienne.  C'est 
dans  ce  recueil,  dont  plusieurs  pièces  remontent 
'  aux  premiers  temps  de  la  propagation  du  christia- 
nisme pajrmi  les  descendants  de  Haig,  dans  les  ni'  et 
iv* siècles,  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  ce  qu'a  pu  être,  dans  l'antiquité,  la  poésie  ar- 
ménienne. Fécondée  par  l'inspiration  chrétienne, 
comme  elle  le  fut  autrefois  par  des  souvenirs  d'un 
ordre  bien  différent,  mais  d'un  caractère  éminem- 
ment national ,  elle  s'y  montre  à  nous  tantôt  pleine 
de  fraîcheur  et  de  grâce ,  tantôt  elle  éclate  en  ac- 
cents pathétiques  ou  sublimes.  Ce  n'est  quà  une 
époque  comparativement  récente,  et  lors  de  la  déca- 
dence de  leur  langjue  et  de  leur  nationalité,  que  les 
Arméniens  écrivirent  despoëmes  d'une  certaine  éten- 
due. Mais  dams  ces  compositions,  l'inspiration  sou- 
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tenue  fait  défaut  et  elle  ne  s'y  révèle  que  dans  quel- 
ques détails.  La  première  qui  soit  mentionnée  est 
celle  de  Grégoire  Makisdros ,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xi*"  siècle ,  et  qui  renferma ,  en  dix 
mille  vers,  Thistoire  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament.  Le  xii'  et  le  tiii'  siècle  nous  offrent  les 
poèmes  religieux  ou  historiques  du  patriarche  saint 
Nersèsle  Gracieux  et  de  Vahram  Rapoun,  secrétaire 
du  roi  Léon  III.  Les  vers  de  ces  poèmes  sont  mono- 
rimes. Saint -Martin  a  pensé  que  cette  imiformité 
d  assonnance  fut  une  imitation  du  système  de  versi- 
fication qui  était  en  vc^e  chez  les  Français  à  cette 
époque ,  et  une  conséquence  de  Tinfluence  que  céux^ 
ci  exercèrent  sur  les  Arméniens ,  et  des  rapports  fré- 
quents qu*ils  eurent  avec  eux  pendant  les  croisades  ^ 
Mais  un  poète  arménien  moderne  et  Fun  des  plus 
hahiles  granmatairiens  que  possède  la  congrégation 
des  Mékhitharistes  de  Venise  i  le  R.  P.  Arsène ,  croit, 
avec  raison ,  que  ses  compatriotes  prirent  aux  Arabes 
l'idée  des  vers  monorîmes^;  et  ce  qui  tranche  la 

*  Élégie  sar  la  prise  HÈàesse,  éd.  Zohrab ,  Par» ,  in-8",  1828;  pré- 
face par  Saiat-Martin ,  p  3. 

nutuhMUMt^anu»^  undnnlfuii  4"  ""Z-  ufpuiBuuafiu  tt.  'p  %hyiM/it^  lun. 
^pUiJ^  ittrp,  *p  al^  jumUi^  p.a^tMit^JitJJiir^  MjuiqJluinaii_^Êrpfi-rn.aÈi^u  s 

Notes  sur  la  poésie  arménienne  dans  ie  Traité  de  versification  fran- 
çaise qui  fait  suite  à  la  Grammaire  arménienne-française  du  P.  Ar- 
sène, p.  554.  Venise,  in-8%  1821.  Voir  aussi  les  ingénieuses  recher- 
ches sur  fancienne  métrique  arménienne ,  que  le  même  auteur  a 
consignées  dans  la  préface  de  sa  traduction  des  Géorgiques  de 
Virgile  en  vers  arméniens,  Venise,  iii-4*,  1847.  ^®*  ^^^  ^^^  ^^^' 
posés  de  treize  à  seize  syllabes,  qui  se  divisent  en  quatre  pieds;  ils 
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question  en  sa  faveur,  c  est  que  cette  particularité 
se  rencontre  déjà  dans  le  poème  de  Grégoire  Makis- 
dros,  qui  mourut  en  io58  et  qui,  par  conséquent, 
fut  antérieur  de  près  d  un  demi-siècle  aux  guerres 
saintes  de  la  Palestine  ^ 

Mais  j'ai  hâte  de  retourner  aux  poésies  dç  l'Ar- 
ménie païenne. 

M.  Ëmin  en  distingue  deux  sortes,  dont  Moyse 
de  Khoren  lui  a  fourni  la  dénomination*  Les  chants 
appelés  b-pq^  t[^uimvuïiM§ug ,  qui  étaient,  assure-t-il, 
de  pure  imagination ,  et  les  tjtij^  p-nuhibuig ,  dans 
lesquels  on  tenait  peut-être  compte  de  Tordre  chro- 
nologique ^.  Je  ne  pense  pas  que  les  premiers  aient 
été  une  œuvre  de  fiction  comme  le  veut  M.  Ëmin. 
Je  ferai  remarquer  que  cette  dernière  définition 
semble  impliquer  une  contradiction  avec  celle  qu'il 
a  donnée  du  mot  i^i^  dans  sa  préface,  comme  his- 
toire poétique  ou  épopée.  D'ailleurs,  j'ai  déjà  prouvé 
que  Moyse  prend  ce  mot  dans  l'acception  propre 

n'admettent  pas  la  rime.  C'est  le  mètre  qui  a  été  approprié  au 
genre  héroïque,  comme  Thexamètre chez  les  Grecs  et  les  Latins,  et 
chez  nous  lalexandrin. 

^  Le  savant  et  illustre  prince  Grégoire  Makisdros,  cité  par  le 
P.  Arsène,  nous  apprend  qu'il  avait  étudié  la  métrique  des  Arabes, 
des  Persans  et  des  nations  musulmanes.  [GTommaire  arménienne-fran-- 
çaise,  p.  B56,  note.)  —  Cf.  Sukias  Somal,  Qaadro  délia  storia  lette- 
raria  di  Armenias  p*  7i> 

pieu  ^u/pij^li  «hsti/b^tu^Mâi^pai^^iru^  ^ÊrmiLt^ffu ,  unU  ffUiutaju^ 
f^^  b-pLvtliiMtjai-f^Êruik  Ltf^  ifUiMij^  q^értn  t  (DisSCH.  p.  19.  ) 


JANVIER  1852.  25 

de  ic/lopia  u Iiistoire.  )>  Dans  mon  opinion,  les  ^pt^,^ 
il^uiuuuMiÊÙâug  ont  pu  être  des  chants  historiques 
consacrés  à  célébrer  des  faits  et  des  personnages 
réels ,  sans  repousser  toutefois  la  fiction  ;  de  la  même 
manière  que ,  chez  les  anciens  et  chez  les  peuples 
de  l'Europe  moderne,  l'épopée  et  la  tragédie  repo- 
sent sur  une  donnée  réelle  au  fond,  mais  présentée 
dans  un  cadre  agrandi  ou  orné  par  Timagination  du 
poëte.  • 

Quant  aux  chants  appelés  l^pi^  p-nuh-ih-u^ ,  ce 
nom  leur  était  attribué,  au  dire  de  M.  Émin,  parce 
que  peut*être  Je  poète  s'astreignait,  dans  son  récit,  à 
l'ordre  chronologique,  p-h-pLu  liiupq^  <husJuAus^ 
Iliutipnup-lMUMb /ÇhtnLI^lfÎM  (p.  19).  J'avouc  que  je 
ne  comprends  pas  trop  un  poème  chronologique  ou 
une  chronologie  en  vers,  à  moins  que  Ton  n'entende 
parla  une  suite  de  formules  métriques  employée^, 
comme  moyen  mnémonique,  à  fixer  dans  la  mé- 
moire une  succession  de  dates  et  de  faits  remar- 
quables. Mais  un   pareil    travail,    essentiellemçnt 
didactique  et  véritable  œuvre  de  rhéteur ,  n'a  rien 
de  commun  avec  les  effusions  spontanées  et  libres 
de  la  poésie  populaire  et  chantée.  Une  telle  créa- 
tion serait  tout  au  plus  concevable  si  l'on  admet- 
tait, avec   M.  Emin,  que  les  Arméniens    possé- 
daient, dans  ces  siècles  primitifs,  des  poèmes  de 
longue .  baleine  ;  mais  je  crois  avoir   surabondam- 
ment démontré  qu'ils  n'eurent  jamais  rien  de  sem- 
blable, mais  seulement  des  compositions  d'un  ordre 
lyrique.  L'expression  tpi^  p-nt-Irih^u/y  est  fort  obs- 
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cure.  Les  Mékhitharistes,  dans  une  note  de  la  ver- 
sion italienne  de  Moyse  de  Khoren,  croient  que 
Ton  pourrait  inférer  du  mot  pnttip^  dérivé  de 
PliL.  a  nombre ,  »  et  aussi  «  mètre ,  »  que  ces  poésies 
étaient  rimées  ou  en  vers  ^.  M.  Ëmin  a  critiqué  cette 
définition  en  se  fondant  sur  ce  que  les  chants  sont 
nécessairement  métriques  par  leur  nature  piême, 

it^^LiP'  ^  9«  ^o^^)f  ^*o^  ^^  ^^^^f  d*après  son  opinion , 
que  le  mot  pnLkitLft  constituerait,  dans  Texpres- 
sion  trp^^  pnLbr[ktug,  un  véritable  pléonasme.  Je  re- 
grette d'être  encore  forcé  de  me  trouver  sur  ce  point 
en  dissidence  avec  lui.  J*ai  déjà  cherché ,  d*après  des 
analogies  probables ,  dans  le  Scharagan  ou  hymnaire 
arménien,  l'indication  de  ce  que  dut  être,  au  point 
de  vue  esthétique ,  la  poésie  dans  l'Arménie  païenne. 
Le  même  recueil  peut  nous  guider  aussi  dans  nos 
conjectures  sur  la  formation  et  la  facture  de  cette 
antique  poésie.  La  prose  parait  avoir  été  son  point  de 

*  Storia  di  Mou  Corenese,  versione  itàliana,  itlastrata  dai  Monaci 
armeni  Mechitûristi^  Venezia,  in-S*,  i84l«  iiv.  I,  ch.  xxx,  p.  83, 
note  3. 

Dans  cette  Yersion ,  les  mots  trpi^^  p-nt^trih-ui^  sont  rendus  par 
«  canti  délie  tradizioni  ;  >  mais  tous  les  chants  dont  Moyse  de 
Khoren  nous  a  conservé  la  dénomination ,  de  quelque  espèce  qu*ib 
fussent,  étaient  traditionnels.  Cette  interprétjition  est  donc  incom- 
plète et  évite  la  difiBculté.  La  traduction  française  porte  les  chants 
chroniques,  par  un  abus  de  langage  qui  fait  du  mot  chronique  un 
adjectif  dont  le  sens  est  tout  différent  dans  notre  langue.  Je  crois 
avoir  prouvé  que  ces  chants  ne  pouvaient  être,  en  aucune  manière, 
des  chroniques  ou  histoires  arrangées  suivant  Tordre  des  temps. 
Les  frères  Whiston  ont  omis  le  mot  p-aub-ib-êug^  ne  Tayant  pas 
compris,  disent-ils,  à  cause  de  son  obscurité  (p.  72 ,  note  5). 
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départ  ;  cetle  prose  devint  rythmique  ou  cadencée  ; 
elle  fut  ensuite  coupée  en  vers  ou  lignes  d*un  certain 
nombre  de  syllabes;  on  divisa  ces  syllabes  en  pieds 
ou  mesures  diverses;  enfin,  on  y  introduisit  la 
rime;  Le  Scharagan  nous  offre  des  pièces  apparte- 
nant à  ces  divers  genres  de  compositions ,  et  qui  sont 
toutes  appropriées  au  chant  ou  plutôt  à  une  sorte 
de  récitatif.  Les  chants  nommés  Ifpt^  paLh-ittug 
par  Moyse  de  Khoren ,  c  est-à-dire  tfpt^  p-nLmliu/iig 
ou  p-nLMuLJïïfi^^  me  paraissent  n  avoir  été  autre 
chose  que  des  poésies  dont  la  versification  était  basée 
sur  Tobservation  du  nombre  des  syllabes  et  peut- 
être  siur  la  division  de  ces  syllabes  en  pieds,  à  la 
différence  des  chants  qui  ne  consistaient  qu  en  une 
prose  cadencée  et  qui  furent  sans  contredit  les  plus 
anciens.  Je  me  rapproche  ainsi  de  la  définition  don- 
née par  les  jMékhitbaristes  de  cette  expression  de 
rhistorien  arménien. 

A  ces  deux  classes  de  chants,  le  savant  professeur 
de  Tinstitut  Lazareff  propose  d  en  ajouter  une  troi- 
sième, pour  laquelle  il  a  créé  ia  dénomination  de 
chants  divins  ou  mythologiques,  Ay^^p  Êuumnt^tu^ 
^ÊupjâAuâl^uAiff  OU  q^Lytul^uAi^ ,  parce  qu  ils  étaient 
destinés  à  célébrer  les  actions  des  dieux  et  leurs 
luttes  contre  ies  géants.  Ces  poésies,  ajoute-t-il,  se 
rattachaient  aux  plus  anciennes  traditions  nationales 
et  n  existaient  plus  que  dans  les  livres  et  dans  les  ar- 
chives royales.  Au  vi"  siècle  de  notre  ère,  le  souve- 

^  Dissert.  p.  1 9,  note  1 . 
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nir  s  en  était  perdu  et  les  habitants  de  Ko^hthèn 
avaient  cessé  de  les  redire  ^ 

Il  est  une  autre  sorte  de  chants  que  mentionne 
Moyse  de  Rhoren  et  que  je  signalerai  à  lattention 
de  M.  Émin,  car  il  la  négligée  dans  son  énùméra- 
tion.  Ce  sont  les  l*pt^  p-'^^ts  ^^  h-pt^iâMptâ/iiig 
p.uAiiut.np^,  littéralement  chants  ràtionek  ou  rai- 
sonnés.  Cette  dénomination  conduit  à  penser  que 
lallégorie  en  était  exclue  et  que  le  style  en  était 
simple  et  naturel ,  ou  peut-être  aussi  que  ces  chants 
étaient  conçus  dans  un  but. moral..  Les  deux  en- 
droits du  livre  de  Moyse  qui  nous  offrent  les  deux 
expressions  précitées  semblent  justifier  mon  asser- 
tion. Dans  le  premier  (liv.  I,  ch.  m)  il  dit  :  «que, 
dans  les  âges  anciens,  comme  de  son  temps,  les 
Arméniens  avaient  de  Tantipathie  pour  la  science  et 
les  chants  raisonnes  ^  IrpifjupuA^  pMAuMLjtp^,  Dans 
le  second  (liv.  II,  ch.  viii) ,  ce  sens  ressort  avec  plus 
d'évidence ,  car,  en  parlant  de  larménien  Dork ,  que. 
Valarsace  établit  préfet  des  contrées  de  TOccident, 
et  dont  la  taille  et  la  force  le  rendaient  Tégal  de 
Samson,  d*Hercule  ou  de  Roustem^  il  dit,  en  sV 
dressant  à  Isaac  le  Bagratide,  auquel  son  livre  est 
dédié  :  «Je  mentirai,  si  tu  le  veux,  au  sujet  de  Dork, 
en  rapportant  sur  son  compte  des  choses  étranges 

i&tu^lfu  L.  '^  ijk-ytrpnpr^  n.mpni-  aili.u  ij^t^pu  [ff^lh  *l^  2PP''^'^" 
tui^.p  iKrpnj  II  lrpq.^iu^  ^^nq^uAi  t   (  DlSS^Pf .  p.  20.) 
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et  absurdes,  comme  les  Perses  au  sujet  de  Roustem 
(Rosdom  Sakdjig),  lesquels  assm'eht  quil  avait  la 
force  de  ôent  vingt^éléphants.  Car,  par  une  idée  fort 
mal  entendue ,  on  célébrait  Dork  dans  un  cKant  rai- 
sonné,  où  sa  force  et  son  courage  étaient  vantés  avec 
exagération.  » 

11  est  évident  que  notre  historien  a  voulu  mettre 
en  contraste  la  tendance  positive  ou  morale  de  ces 
sortes  de  chants  avec  le  caractère  fabuleux  des 
prouesses  de  Dork,  et  faire  ressortir  Tinconvenance 
de  l'application  de  ce  genre  de  poésie  à  un  pareil 
sujet. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher,  dans  Tou- 
vrage  de  Moyse  de  Khoren,  les  traces  des  poésies 
populaires  de  la  vieille  Arménie,  et  des  légendes 
sur  lesquelles  elles  étaient  fondées  ou  qu  elles  con- 
tribuèrent à  mettre  en  circulation.  J'emprunterai 
au  livre  de  M.  Émin  quelques-unes  de  ses  appré- 
ciations, en  y  joignant,  les  miennes,  et  en  tenant 
compte  de  Tordre  chronologique  dans  lequel  se 
sucpèdent,  chez  l'historien  arménien,  les  faits  qui 
ont  fourni  à  M.  Émin  et  à  moi  ces  aperçus. 

La  plus  ancienne  tradition  originale  dont  Moyse 
nous  ait  transmis  le  souvenir  \  est  celle  qui  nous 
représente  Schamîram  (  Sémiramis  )  éprise  d'a- 
mour pour  le  bel  Ara,  fils  d'Aram,  le  huitième 
prince  de  la  dynastie  haïcienne.  «Outrée  de  ses 
dédains,  la  grande  reine  des  Assyriens  vient  en 
Arménie,  à  la  tête  de  ses  troupes,  fondre  sur  lui. 

*  Moyse,  liv.  I,  ch.  xv. 
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Mais  au  moment  du  combat,  elle  veut  que  ses  gé- 
néraux épargnent,  s'il  est  possible,  k  vie  de  Tobjet 
de  sa  passipn.  Cependant,  les  traupes  de  Sémiramis 
sont  victorieuses;  Âra  succombe  dans  la  mêlée. 
Alors  elle  donne  Tordre  à  ceux  qui  dépouillaient 
les  cadavres ,  de  cbercher  son  corps  parmi  les  morts , 
et  elle  le  fait  transporter  sm*  la  tentasse  de  son  pa- 
lais,'^ ^pÙÊMiiMiiMMiih  uiuiiMMpuMUltg^ ,  Commc  Ics  Ar- 
méniens revenaient  à  la  charge  pour  venger  le  trépas 
de  leur  souverain,  elle  fait  entendre  ces  paroles: 
a  J'ai  commandé  à  mes  dieux  de  léeher^  les  plaies 
d'Ara,  et  il  sera  rappelé  à  la  vie.  »  Elle  espérait,  en 
même  temps ,  par  la  puissaQce  de  ses  enchantements 
magiques,  le  ressusciter.  Cependant,  la  putréfaction 
ayant  gagné  le  cadavre,  elle  le  fait  jeter  dans  une 
fosse  profonde,  loin  de  la  vue  de  tous.  Puis,  prenant 
auprès  d'elle  un  de  ses  amants  qu'elle  avait  fait  tra- 
vestir  en  secret ,  elle  répand  cette  nouvelle  :  «  Les, 
((  dieux  ayant  léché  les  plaies  d'Ara ,  lui  ont  rendu 

^  Le.  mot  ^^tctfriofvtJtr  signifie  littéralement  <  ki  partie  supé- 
rieure d  une  maison ,  >  et  par  suite  •  toit,  terrasse.  »  Les  frères  Whis- 
ton  ont  traduit  «in  paiatii  cubiculo,»  et  M.  Levaillantcà  Tétage 
supérieur  de  son  palais.  »  Ces  deux  versions  faussent  le  sens  de  cette 
particularité  du  mythe,  expliquée  si  bien  par  le  passage  de  Faustus 
de  Byzance,  que  je  rapporterai  un  peu  plus  loin.  Les  traducteurs 
italiens  ne  s^y  sont  pas  trompés  en  disant  :  «N^el  piano  di,  sopra 
del  suo  palazzo.9 

*  Il  y  a  dans  le  teite  le  verbe  ik^qni^u^  lécher,  §  que  M.  Levaillanta 
rendu  par  «  sucer  »,  et  les  trad^cteursitaliensdelamémemanière,  par 
«  succiare.  >  Ni  les  premiers  ni  les  derniers  ne  se  sont  rendus  compte 
de  la  signification  propre  du  root  i&-qat^i_ei  du  rôle  que  remplissent 
les  dieux  de  Sémiramis  ou  les  Araléz^uipiif^^  dans  ce  tnytfae.  Les 
Whiston  traduisent  .très-exactement  par  «  lamberent.  » 
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<i  1  existence.  »  Ces  bruits,  propagés  en  Ai^ménie, 
persuadent  les  e^its  H  mettent  fin  à  la  guerre.  » 

Cette  narration  de  Moyse  de  Khoren  est  un  écho 
des  ballades  qui,  sous  une  forme  populaire,  racontaient 
la  lutte  de  Sémiramis  ejt  dAra.  Mais  on  y  découvre 
aussi  un  témoignage  bien  autrement  important  ;  c*est 
celui  de  la  connexion  qui  rattachait  le  système  reli- 
gieux de  TÂrménie  à  celui  des  Assyriens.  Nous  trou- 
vops ,  en  effet ,  dans  les  écrivains  arméniens  le  mot 
fiÊfp$uf^^fj  qui  est  écrit  aussi  iii|iiii|^f^ou  um-ik^  et 
dont  la  signification  propre  est  «  léchant  continudie- 
ment,  complètement,»  jwp  h.  /m^fUMn.  i^qitHiaqj 
UftÊpV^^  et  qui  paraît  avoir  désigné  une  classe 
d'êtres  surnaturels  ou  de  tiivinitésnées  dw  chien^,  et 
dont  les  fonctions  étaient  de  lécher  les  blessures  des 
guerriers  tpmbés  sur  le  champ  dehataiUe,  et  de  les 
faire  Devenir  à  la  vie.  Un  très-curieux  passage  d*un 
historien  du  v^  ûècle,  Faustus  de  Byiance,  rapporté 
par  M«  Émin,  jetle  de  nouvelles  lumières  ^ur  ce 
mythe  et  corroboré  les  inductions,  que  j'ai  tirées 
des  paroles  de  Moyse  '. 

Il  s^git,  dans  Faustus,  du  général  en  chef  des  Âr- 
noiéniens,  Mouscheghle  Mamigoaien,  qui  fut  calomnié 

^  Nouveau  D'uctionnaipe  arménien,  t.  II  »  p.  34 1, au  mQijutftat^^ 

^  Eznig,  Réfutation  des  sectes,]^,  98  et  100,  éd.  de  Venise,  in- 18, 
1816. 

^  FaiiBlu^  de  Byzunce,  liv.  V,  eh.  ziv  et  xv,  p.  sSô-Sy,  éd.  de 
Venise,  iD-8%  i832.  Il  est  très -remarquable  de  voir  cet  ancien 
mythe  des  Araiéz  ouÂrlêz  persister  en  Azïnénie  encore  à  ia  fin  du 
IV*  siècle,  quoique  le  christianisme  fût  déjà  devenu  la  religion  do- 
minante du  pays. 
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auprès  du  roi  arsacide  Varaztad,  fils  de  Bab  [S8U 
à  386  de  J.  C),  par  le  gouverneur  de  ce  prince, 
Pad  Saharouni,  lequel  voulait  enlèvera  Mouscheghla 
charge  de  commandant  des  troupes,  et  qui,  de  com- 
plicité avec  le  roi,  le  tua  dans  un  festin  offert  par 
ce  dernier  à  sa  noblesse: 

«  Lorsque  rt)n  eut  apporté,  dit  Thistorien ,  le  corps 
du  général  Mouschegh  dans  sa  maison  _,  chez  ses  pa- 
rents ,  ceux-ci  ne  croyaient  pas  à  sa  mort ,  quoiqu'ils 
lui  vissent  la  tête  séparée  du  tronc.  Ils  disaient: 
((  Mouschegh  a  affronté  bien  des  fois  les  hasards  de  la 
«guerre,  et  jamais  il  na  reçu  de  blessure;  jamais 
(c  flèche  ne  la  atteint,  ni  arme  ennemie  ne  Ta  percé.  » 
Quelques-«uns  d*entrè  eux«espéraient  le  voir  ressus- 
citer ;  ils  réunirent  la  tête  et  le  tronc ,  qu'ils  transpor- 
tèrent sur  la  plate-forme  dune  tour.  lis  disaient  : 
<(  c'était  un  brave^,  et  les  Arlêz,  ii##i.^i^,  descen- 
((  dront  et  lui  rendront  la  vie.  )>Ils  restèrent  à  garder 
son  corps,  jusqu'à  ce  qu  enfin  il  tombât  en  putréfac- 
tion ;  alors  ils  le  descendirent ,  et  versant  des  larmes , 
ils  l'enterrèrent  suivant  l'usage. 

La  mort  de  Sémiramis  était  aussi  devenue  un 
thème  favori  de  la  légende  arménienne  ^' Cette  prin- 
cesse avait  l'usage  d'aller  pendant  l'été ,  dans  le  nord, 
habiter  la  ville  qu'elle  avait  bâtie  en  Arménie^,  et 
elle  avait  préposé  le  mage  Zoroasti^e  (Zrataschd), 
qui  était  le  chef  des  Mèdes ,  à  Ninive ,  comme  gou- 

'  Moy»e,  liv.  H,  ch.  xvn  et  xyiit. 

*  Schamiramaguerd  et  plas  tard  Van ,  à  Test  et*8ur  les  bords  de 
la  mer  d'Aghthamar  on  lac  de  Van. 


JANVIER   1852.  33 

verneur  de  l'Assyrie.  Il  se  révolta  contre  elle ,  la  défit 
et  la  força  de  s  enfuir  en  Arménie,  n  Les  fables  de 
notre  pays ,  dit  Moy se ,  confirment  le  récit  du  docte 
Syrien  (Mar  Iba  Katina).  Elles  racontent  quensuitè 
eut  lieu  la  mort  de  Sémiramis;  elles  peignent  sa 
fuite  à  pied,  et  sa  soif  ardente,  et  son  empressement 
à  trouver  de  Teau  et  à  se  désaltérer;  et  lorsque  des 
[soldats]  armés  d'épée  arrivent  sur  ses  traees,  le  jet 
du  talisman  dans  la  mer.  G*est  de  là  {que  nous  est 
restée]  cette  phrase  fies  perles -de  Sémiramis  dans 
la  mer^  Âimes-tu  les  fables?  il  y  a  celle  de  Sémi- 
ramis changée  en  pierre  bien  avant  Niobé.  » 

Un  portrait  évidemment  dessiné  d après  nature, 
que  nous  a  laissé  cette  vieille  poésie  arménienne,  est 
celui  du  neuvième  des  souverains  haïeiens,  Tigrane  l" 
(Dikran),  Fun  des  princes  les  plus  braves,  les  plus 
illustres  de  cette  dynastie  : 

«  Héros  aux  cheveux  blonds,  argentés  par  le  bout, 
au  visage  coloré,  au  vif  regard  ;  ses  membres  étaient 
robustes,  ses  épaules  larges,  sa  jambe  alerte,  son 
pied  bien  tourné;  toujours  sobre  dans  ses  repas,  et 
réglé  dans  ses  plaisirs.  Nos  ancêtres,  ajoute  Moyse, 
célébraient  au  son  du  pampirn ,  pLiuJfLftnLÙ  2  sa  mo- 

*  îi^LH'-'''^  Ç]ii#iij&/»u#i/Iw/  '^  5-fi^  «Voilà,  s*écrie  M.  Emîn»  ieç 
paroles  d'un  ancien  poète  dont  le  nom  et  les  vers,  ainsi  que  les  perles 
de  la  reine  d*Âssyrie,  englouties  dans  la  mer,  sont  tombés  dans  le 
goufiire  du  passé  sans  laisser  de  trace  à  nos  yeux.  »  13>»^'<'  ^^q_ 

uhi^ÊTin  SFqt%  ilutuU  Jbp [DlSSevU  p.  78.) 

^  On  ne  sait  pas  aujourd'hui  au  juste  ce  quêtait  cet  instrument 
wx.  3 
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dëration  dans  les  plaisirs  sensuels ,  sa  magoanimitë , 
son  éloquence ,  ses  qualités  utiles  dans  tout  ce  qui 
touche  à  rhumanité.  Toujours  juste  dans  ses  juge- 
ments et  ami  de  Téquité,  il  tenait  la  balance  en 
main,  et  pesait  avec  attention  les  actions  de  chacun. 
Il  ne  portait  point  envie  à  ceux  qui  étaient  plus  grands 
que  lui;  il  ne  méprisait  pas  ceux  qui  lui  étaient 
inférieurs;  il  n*avait  d'autre  ambition  que  d'étendre 
sur  tous  le  manteau  de  sa  sollicitude  ^  » 

Ces  épithètes,  aux  cheveux 'blonds,  arêtes  par  le 
bonU,  aa  visage  c(doré ,  etc.  pas*  lesquellesun  poète  très- 
certainement  contemporain  peint  Tigrane,  rappel* 
lent,  comme  le  fait  observer  M.  Emin,  la  manière 
d'Homère.  Ne  croirait-on  pas  avoir  sous  tes  yeux  le 
portrait  d  un  des  héros  de  Tlliade  ^? 

Le  songe  prophétique  dans  lequel  le  roi  des  Mèdes 

de  musique.  Le  P.  Dchalchdchakh  le  définit  ainsi  dans  son  Diction- 
naire arménien-italien  :  w^q.  ^^_^^uipp  ^tutr^ni^iJuifjupuAip  ^lutT 
i^n^p  i^^qaujli  t  «Sortc  de  luth,  de  harpe,  ou  de  petit  tambourin 
ou  sistre.  »  Dans  ie  Nouveau  dictionnaire  arménien ,  on  Ht  :  a»f f. 

llinL.UMajMfpiM/itA  lf^lrpU.u  npiulfu  fnutfiint^n-  LumiP  utÉtiin-nt^oLj    ùuutT 

Vbè-rituf  JirS-  U.  i^n^p  x  «  Sorte  d*instrumcnt  peut-être  analogue  au 
Ûiamhonr  (  ^yji^  i  grosse  guitard  à  long  côu),  ou  au  «anfoor  (j|  «aà^  \ 
tambour  de  basque  turk)  ;  ou  bien  encore  ti^mbonrin  ou  sis^e,  soil 
grand ,  soit  petit.  » 

Il  résuite  d'un  passage  de  Moyse  de  Khoren  (liv.  I ,  cb.  xxxi) ,  re- 
produit .par  Jean  Catbolicos  (éd.  de  Jérusalem ,  i843,  ill-8^  p.  1 4)  » 
que  le  pcanpirn  était  un  instrument  monté  de  cordes  métalliques  ou 
en  boyaux,  que  Ton  frappait  avec  une  baguette  ou  archet,  ^ufktwa^ 
giu^aup  iui^^^pui/fu.  (M.  Ëmin,  Dissert.  p.  97-8.) 

*  Moyse,  liv.  I,  ch.  xxiv. 

\MiM'pi'B'u     ^4r    ot-it^tubatbpU      mlâiiiukikifja      utnauplf     uâitua 
qit^iâtpaui^p      ^h-^^^buêgp       qt-pL-yâu^a/itifit*      'p/ni-p       ^nJkpiriâht 
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Astyage  entrevit  sa  défaite  par  TîgraDe  et  sa  mort 
de  la  main  de  ce  prince ,  a  quelque  chose  de  Tiuspi- 
ration  et  du  style  ëpiques.  La  couleur  symbolique 
dont  il  est  empreint,  la  manière  si  dramatique  dokt 
il  est  amené,  attestent  que  cest  là  une  d^  créations 
de  f  antique  poésie  arménienne.  Autant  le  songe  de  ' 
Jacob ,  dans  la  Genèse ,  est  beau  de  cette*  simplicité 
de  lesprit  patriarcbai,  autant  la  pompe  et  la  gran- 
deur du  génie  oriental  édatent  dans  le  songe  d*As- 
tyage.  On  dirait  un  reflet  de  cette  teinte  sombre  qui 
plane  sui*  les  visions  apocalyptiques  d'Ézéchiel  et  de 
saint  Jean ,  une  émanation  de  ce  même  ordre  d*idées 
qui  a  enfanté  les  monuments  de  la  vieille  civilisation 
assyrienne,  tels  qu'ils  se  sont  montrés  à  nos  regards , 
dans  ces  derniers  temps,  arrachés  du  sein  de  la  tferre 
qui  les  recelait  depuis  tant  de  siècles. 

((Un  grand  danger,  dit  Moyse,  menaçait  alors  ce 
mède  Astyage,  par  suite  de  la  coalition  de  Cyrus  iet 
de  Tigrane.  De  lextrême  agitatioi^  deis  pensées  qui 
l'obsédaient,  sortit  pendant  le  sommeil  de  la  nuit, 
un  songe,  une  apparition,  où  il  vit  ce  cpieur  état  de 
veille  son  regard  n  avait  jamais  vu,  ce  que  ses  oreilles 
n'avaient  jamais  entendu.  Réveillé  en  sursaut,  et 
sans  attendre  que  l'ordre  fixé  par  le  cérémon»sd  eût 
ramené  le  moment  du  conseil  ,^  car  il  restait  bien  des 
heures  dé  la  nuit  à  s'écouler,  il  appelle  les  grands 
de  sa  cour,  et  le-visage  triste  et  incliné  vers  la  terre, 

^n^uifumlii;  ^   (  DtSSêrt  p.  S  lU  ) 

3.  "    • 
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il  laisse  écliappei:  du  fond  de  sa  poitrine  de  sourds 
gémissements.  Gomme  ses  conseillers  lui  en  de- 
mandaient la  cause,  il  reste  très -longtemps  sans 
répondre.  Enfin  il  entreprend,  en  soupirant,  de 
leur  tout  dévoiler,  les  pensées  et  les  soupçons  nés 
dans  le  secret  de  son  cœur,  et  les  détails  de  Thor- 
rible  vision  qiii  s* était  révélée  à  lui. 

((Il  ma  semblé,  dit-il,  ô  mes  amis,  que  je  me 
x( trouvais  aujourd'hui  dans  une  contrée  inconnue, 
i{  auprès  d  une  montagne  qui  s'élevait  à  une  hauteur 
Ai  considérable ,  et  dont  la  cime  apparaissait  envelop- 
((  pée  d'énormes  glaciers.  On  aurait  dit  qu  elle  était 
((  située  dans  le  pays  des  descendants  de  Haïg.  Gomme 
((je  considérais  depuis  longtemps  cette  montagne, 
«  une  femme  vêtue  de  pourpre  et  couverte  d  un  voile 
«bleu  de  ciel,  se  montra  assise  à  l'extrémité  de  la 
(4 cime.  Ses  yeux  étaient  beaux,  sa  stature  haute,  ses 
((joues  vermeilles;  elle  était  dans  les  douleurs  de 
((  l'enfantement.  Mon  regard  était  fixé  avec  une  at- 
((tention  soutenue  sur  ce  spectacle,  qui  me  tenait 
replongé  dans  l'étonnement,  lorsque  cette  femme 
((  mit  au  monde  tout  à  coup  trois  héros  qui ,  pour  la 
<(  taille  et  la  prestance ,  avaient  atteint  leur  complet 
((développement.  Le  premier,  monté  sur  un  lion, 
((prit  son  vol  vers  l'occident;  le  second,  sur  un  léo- 
((pard,  s'élança  vers  le  septentrion;  le  troisième, 
((  guidant  un  dragon  énorme ,  se  précipita  avec  fii- 
((  reur  sur  notre  empire. 

((Au  milieu  de  ces  visions  confuses,  il  me  sem- 
u  blait  que ,  debout  sur  la  terrasse  de  mon  palais,  j'en 
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«  voyais  la  plate-forme  ornée  de  magnifiques  tapis  aux 
«  couleurs  variées,  et  que  nos  dieux,  à  qui  nous  de- 
«  vonis  la  couronne ,  étaient  là ,  présents ,  dans  tout 
«  l'éclat  de  leur  majesté ,  et  moi,  avec  vous,  leur  of- 
((frantdes  sacrifices  et  de  Tencens.  Tout  à  coup,  ie- 
(«vant  les  yeux,  j'aperçus  le  cavalier  chevauchant 
u sur  le  dragon,  qui  accourait  en  volant  avec  lara- 
«pidité  de  laigle.  Il  croyait,  en  arrivant  sur  nous, 
«  exterminer  nos  dieux  ;  mais  moi ,  Astyage ,  me  pi^é- 
«cipitant  à  sa  rencontre,  je  soutins  ce  formidable 
((choc,  et  je  combattis  ce  merveilleux  héros.  Nous 
«nous  frappâmes  d'abord  Tun  l'autre  de  là  lance. 
(( Le  sang  coulait  à  flots ,  et  la  plate-forme  du  palais, 
«qui  avait  l'éclat  resplendissant  du  soleil,  devint, 
«par  nos  efforts,  une  large  mer  de  sang.  Puis  re- 
«courant  aux  autres  armes,  nous  continuâmes  la 
«  lutte  pendant  plusieurs  heures. 

«  Mais  à  quoi  me  servirait  de  prolonger  ce  récit? 
<*  inondé  de  sueur  par  l'impression  du  danger  que 
«j'avais  couru,  je  sentis  le  sommeil  s'enfuir  loin  de 
«  mes  paupières ,  et  depffis  ce  moment  je  ne  sais 
«plus  si  j'existe ^  » 

Ces  sinistres  présages  reçurent  un  accomplisse- 
ment, dont  Astyage  fut  lui-même  la  cause,  et  que 
prépara  la  perfidie  tramée  par  lui  contre  Tigrane. 
La  guerre  éclata  entre  eux  ;  le  monarque  mède  fut 
vaincu  par  le  roi  arménien  et  périt  d'un  coup  de 
lance  que  celui-ci  lui  porta  ^.  Une  troupe  de  plus  de 

^  Moyse,  liv.  I,ch.  xxvi. 
'  Ibid,  ch.  XXIX. 
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dix  mille  Mèdes  capti&  vint  s  établir,  par  ordre  de 
Tigrane ,  au  pied  du  Massis  ou  Ararad ,  du  côté  orien- 
tal, où  leur  postérité  continua  à  résider.  Les  chants 
traditionels  de  Koghthën,  dont  Moyse  invoque  le 
témoignage,  et  que  j  ai  rapportés  plus  haut,  perpé- 
tuaient le  souvenir  de  cette  primitive  migration  des 
descendants  des  Dragons.  Cette  dénomination  allégo- 
rique réveille  l'idée  du  mythe  célèbre  qui  est  une 
des  données  principales  du  Schah-Nameh ,  et  des  ser- 
pents ou  dragons  qui  naquirent  des  épaules  de  Zohak. 
Il  peut  être  intéressant  de  placer  en  regard  la  lé- 
gende persane ,  telle  qu'elle  avait  cours  au  v*  siècle 
de  notre  ère,  du  temps  de  Moyse,  et  telle  quil  la 
exposée  dans  les  dernières  pages  de  son  premier  livre , 
avec  la  forme  sous  laquelle  elle  a  été  introduite  plus 
tard  dans  Tépopée  de  Firdoussy  K 

Le  fragment  qu a  inséré  lauteur  arménien  dans 
son  ouvrage  est,  sinon  une  reproduction  textuelle, 
du  moins  un  écho  fidèle  des  poésies  populaires  qui 
retraçaient  rhistoire  de  Hroutên  (Féridoun)  et  de 
Piourasb  Astyage  (Zohakp. 

'  ScKah-Namek,  éd.  et  trad.  de  M.  J.  Mohl,  t.  I,  p.  55-ii3. 

*  En  rapportant  cette  légende ,  Moyse  manifeste  son  éloignement 
pour  les  mythes  de  la  Perse  et  son  admiration  ponr  ceux  de  la  Grèce. 
Gela  n*a  rien  d'étonnant  de  la  part  de  cet  historien ,  quji  avait  étndié 
si  profondément  la  littérature  grecque  et  qui  s'était  si  bien  assimilé 
les  doctrines  du  monde  occidental.  Néanmoins,  son  éducation  litté- 
raire n*a  pu  lui  faire  oublier  entièrement  les  traditions  de  TOrient, 
où  lui-même  avait  vu  le  jour,  et  qui,  au  siècle  où  il  vivait,  étaient 
très-répandues  parmi  ses  compatriotes  et  fort  goûtées  par  eux,  si  Ton 
en  juge  par  les  reproches  qu'il  adresse  si  souvent  à  ce  sujet  à  Jsaac  le 
Bagralide,  pour  lequel  il  composa  son  livre.  Gette  réaction  de  Tesprit 
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«Quant  k  la  naissance  des  Dragons,  dit-il,  ou 
quant  à  Piourasb  Astyage  transformé  lui-même  com- 
plètement en  dragon ,  voici  le  récit  qui  a  cours  : 

«Piourasb  entreprit  de  sacrifier  aux  Devs^  des 
hommes  à  Tinfini  ^  jusqu'à  ce  qu*eniin ,  devenu  Tobjet 
de  Texécration  générale ,  il  fût  chassé  par  les  popu- 
lations; il  s  enfuit  dans  les  hautes  régions  dont  nous 
avons  parlé  ^.  Comme  il  ét^it  poursuivi  avec  achar- 
nement, ses  gens,  se  dispersant,  labandonnèrent. 
Alors  ses  ennemis,  rassurés  par  son  isolement,  sar- 

occidental  contre  çeiui  de  l'Orient  n^existait  alors,  à  ce  qu'il  paraît, 
que  parmi  la  partie  lettrée  de  la  nation  arménienne ,  et  Moyse  en 
est  le  plus  remarquable  représentant. 

^  J'ai  conservé,  dans  ma  version,  le  mot  arménien  q-ÉL  Tev^en 
persan^  3,  que  tous  les  traducteurs  ont  rendu  par  «dœmon,  dé« 
mon,demonio,  »  mot  grec  qui  est  loin  de  réveiller  la  même  idée  que 
l'expression  originale.  -^  La  langue  arménienne  possède  une  foule 
d'autres  mots  qui  existent  aussi  çn  persan  et  qu'elle  a  puisés  à  un 
fonds  commun ,  le  zend  et  le  pehhri.  Mais  il  y  |i  entre  les  deux  idiomes 
cette  dilTérence  que  l'arménien ,  parlé  par  les  rudes  populations  d'un 
pays  de  montagnes,  est  demeuré  invariable  et  a  maintenu  la  forme 
archaïque ,  tandis  que  le  persan ,  sous  l'influence  d'une  civilisation 
raffinée,  l'a  assouplie  et  altérée.  L'arménien  est  Un  des  rameaux  les 
plus  anciens  de  la  souche  indo-européenne,  et  l'un  des  plus  rappro- 
chés du  tronc.  Il  présente  une  foule  d'analogies  avec  le  sanskrit, 
qui  donneraient  lieu  à  un  travail  de  comparaison  d'un  haut  in- 
térêt. Je  signalerai,  entre  autres,  l'application  toute  particulière 
qu'il  a  faite  de  la  théorie  du^oana,  et  la  reproduction  constante,  qu'il 
offre  de  la  loi  du  balancement  du  corps  des  mots  avec  leur  termi- 
naison. La  connaissance  de  ces  deux  faits  philologiques  permet  de 
ramener  à  un  type  régulier  une  foule  de  cas  considérés  jusqu'à 
présent  dans  l'arménien  comme  des  anomalies. 

^  Moyse  entend  ici  la  région  montueuse  située  dans  l'ancienne  Médie 
et  appelée  Dembavend  ^piIfLtuL.iiiiq. ,  o^XjJ^ ,  jJjto  ^  ou  c^À^X 
ainsi  que  la  montagne  de  ce  nom ,  dite  autrement  (_^l^  W* 
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rêtèrent  dans  ces  iieux  pour  y  prendre  quelques 
jours  de  repos.  Piourasb  ayant  réuni  sa  troupe  dis- 
persée ^  fond  sur  eux  à  Timproviste  et  leur  fait  beau- 
coup de  mai.  Â  la  (in  le  nombre  l'emporte,  et  il  est 
mis  en  fuite.  Ceux  qui  suivaient  ses  traces,  layant 
atteint,  le  tuent  non  loin  de  la  montagne^  et  jettent 
son  corps  dans  un  puits  à  soufre.  » 
«  Ce  fragment  parait  se  rattacher  à  un  récit  de  l'in- 
surrection nationale  à  la  tête  de  laquelle  se  mit  le 
forgeron  Kaweh,  en  Perse.  Il  diffère  sensiblement 
de  celui  de  Firdoussy.  Ailleurs,  Moyse  rapporte 
une  autre  tradition  qui  se  rapproche  de  ceHe  qui 
a  été  adoptée  par  fauteur  du  Schah-Nameh.  «  Les 
Perses  racontent,  dit -il»  quun  certain  Hroutên 
(Féridoun)  ayant  chargé  de  chaînes  d  airain  Piou- 
rasb Âstyage,  le  conduisit  à  la  montagne  appelée 
Dembavend  (  Tëmpavënd  ) ,  que  dans  le  chemin 
Hroutèn  s  endormit,  et  que  Piourasb  Tentraioa  vers 
la  colline.  Hroutên  s*étant  réveillé  le  mena  dans  les 
cavernes  de  la  montagne,.  Tenchaîna,  et  se  posa 
devant  lui  comme  une  statue.  Piourasb,  terrifié ,  reste 
ainsi  enchaîné  et  dans  Timpossibitité  d^aller  dévaster 
le  pays  *.  » 

L*un  des  fils  du  roi  Tigrane  I ,  Vahakën ,  s'est  trans- 
figuré dans  la  légende  arménienne  sous  des  traits 
qui  rappellent  l'Hercule  des  Grecs.  Sa  naissance 
était  célébrée  dans  un  chaut  cosmogonique,  où 
respire  en  plein  le  génie  symbolique  du  vieil  Orient. 
Moyse  de  Khoren  en  a  retenu  quelques  vers,  où 

'  Moyse,  Hist.  liv.  I,  appendice. 
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Texpression,  d'une  concision  extrême  et  dune  ad> 
mirable  beauté ,  nous  donne  une  bien  liaute  idée  de 
la  perfection  à  laquelle  était  parvenue  la  langue  ar- 
ménienne dans  ces  âges  reculés ,  et  du  talent  des 
poètes  qui  surent  si  bien  la  mettre  en  oeuvre.  Je 
vais  hasarder  une  traduction  de  ce  texte  antique, 
quoique  sachant  combien  je  resterai  au-dessous  de 
loriginal. 

Le  ciel  et  la  terre  étaient  dans  les  douleurs  de  renfantement  ; 
La  mer,  aux  reflets  de  pourpre ,  était  aussi  en  travail  ; 
Du  sein  des  eaux  naquit  un  petit  roseau  vermeil  ; 
Du  tuyau  de  ce  roseau  sortait  de  la  fumée. 
Du  tuyau  de  ce  roseau  jaillissait  de  la  flamme  ; 
De  celte  flamme  s*élançait  un  petit  enfant  ; 

U  avait  une  chevelure  de  feu  ; 

Une  barbe  de  flammes  ; 

Ses  petits  yeux  étaient  deux  soleils  '. 

Ces  vers  étaient  encore  chantés  par  les  popula- 
tions, au  siècle  de  Moyse  de  Khoren;  car  il  affirme 
les  avoir  entendus  répéter  au  son  du  pampirn.  «On 

'  Ghacaoe  des  lignes  de  ma  traduction  de  ce  fragment  corres- 
pond à  la  manière  dont  les  Mékhitharistes,  dans  leur  version  de 
Moyse  de  Khoren ,  et  M.  Émin ,  en  ont  coupé  les  vers.  Le  P.  Arsène , 
dans  les  notes  de  son  Traité  de  versification  française  (p.  58o) ,  les 
a  divisés  un  peu  différemment  : 
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célébrait  pareillement  les  hauts  faits  de  Vahakën ,  ses 
victoires  contre  les  Dragons,  ses  exploit»  aussi  mer- 
veilleux que  ceux  d'Hercule.  On  disait  qu'il  avait  été 
élevé  au  rang  des  dieux;  et  dans  le  pays  des  Ibé- 
riens,  on  lui  éleva  une  statue,  devant  laquelle  on 
offrait  des  sacrifices  \  » 

A  une  époque  bien  postérieure  à  celle  des  per-. 
sonnages  précédents ,  et  qui  nous  reporte  au  temps 
d'Ardaschès  II ,  fils  de  Sanadroug,  le  onzième  des  Ar- 
sacides  d'Arménie  (88-1 29  de  J.  G.),  nous  voyons 
les  poètes  de  ce  pays  s'exercer  à  l'envi  sur  les  faits 
et  gestes  de  ce  dernier  souverain ,  dont  le  règne  long 
et  prospère ,  et  inauguré  par  sa  victoire  sur  l'usur- 
patem*  Érouant,  explique  cette  prédilection  mar- 
quée. Moyse,  en  parlant  d'Ardaschès,  cite,  entre 
autres  autorités,  THistoire  des  Temples,  écrite  par 
Olympien  ou  Olympus,  (li-f^f-i^,  prêtre  païen 
d'Ani,  et  les  Annales  de  la  Perse,  mais  surtout  les 
chants  historiques  de  l'Arménie,  qui  embrassaient 
le  cycle  des  événements  de  ce  règne  ^. 

«  Les  actions  du  dernier  Ardaschès ,  dit-il ,  en  s'a- 
dressant  à  Isaacle  Bagratide,  te  sont  en  grande  partie 
connues  par  les  poésies  historiques  que  l'on  chante 
à  Koghthën.  La  fondation  de  la  ville  [  d'Ardaschad  ] , 
la  ligue  de  ce  prince  avec  les  Alains ,  sa  postérité , 
l'amour  de  Sathinig  pour  les  descendants  des  Dra- 
gons, désignation  symbolique  des  descendants  d'As- 
tyage,  qui  occupent  le  pied  du  Massis,  la  guerre 

*  Moysc,  liv.  I,  ch.  xxxi. 
^  Ibid.  liv.  II,  ch.  xLyiii. 
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contre  eux ,  ranéantissement  de  leur  puissance ,  leur 
extermination,  et  Tincendie  de  leurs  demeures;  la 
jalousie  qui  s'aliuma  entre  des  fils  d*Ardaschès  et  les 
combats  qu'Us  se  livrèrent  à  Finstigation  de  leurs 
femmes;  tous  ces  faits,  comme  nous  f avons  dit, 
s'of&ent  à  toi  mentionnés  dans  les  chants  bistori» 
ques  ^» 

Dans  le  nombre  de  ces  ballades ,  il  y  en  a  une 
dont  Moyse  nous  a  laissé  un  fragment,  et  à  laquelle 
donna  naissance  la  naïve  et  touchante  histoire  de  la 
princesse  Satbinig ,  qui  devint  la  femme  d*Ârdaschè's. 

a  Les  Âlains ,  ligués  avec  les  montagnards  du  Cau- 
case, et  une  partie  des  peuples  de  Flbérie,  vinrent 
fondre  sur  TArménie  en  troupe  considérable.  Arda- 
schès ,  ayant  réuni  toutes  ses  troupes,  marcha  contré 
eux.  Dans  un  ei^agement  qui  eut  lieu  sur  les  con- 
fins des  deux  nations,  les  Alains  plièrent,  et  ayant 
traversé  le  fleuve  Gyrus  (Gour) ,  vinrent  camper  sur 
la  rive  septentrionale,  tandis  que  les  Arméniens 
étaient  postés  sur  le  bord  opposé  ;  le  fleuve  les  sé- 
parait. Le  fils  du  roi  des  Alains  avait  été  fait  prison- 
nier et  conduit  à  Ardaschès.  Son  père  proposa  la  paix, 
à  telles  conditions  qu' Ardaschès  exigerait,  et  sous  la 
promesse,  garantie  par  un  traité  solennel,  que  les 
Alains  ne  tenteraient  plus  d'inciursion  sur  le  terri- 
toire arménien.  Gomme  Ardaschès  refusait  de  rendre 
le  jeune  prince,  la  sœur  de  celui-ci,  Satbinig,  ac- 
courut sur  le  bord  du  fleuve ,  et ,  montant  siur  un 
tertre  élevé,  fit  entendre  ces  paroles  par  la  bouche 

'  Moyse,  liv.  11^  ch.  xux. 
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des  interprètes,  dans  le  camp  ennemi  :  «  Écoute-moi, 
«  valeureux  Ardaschès,  vainqueur  des  braves  Alains, 
u  consens  à  me  rendre  ce  jeune  homme ,  à  moi ,  la  fille 
((des  Alains,  la  fiUe  aux  beaux  yeux.  Il  nest  pas  dans 
((  le  caractère  dun  héros,  pour  satisfaire  un  désir  de 
«vengeance,  d*ôter  la  vie  aux  fils  des  autres  héros, 
((  ni  de  les  tenir  en  servitude ,  en  les  comptant  parmi 
(des  esclaves,  et  de  perpétuer  une  inimitié  sans  fin 
((  entre  deux  courageuses  nations.  )>  Ardaschès,  ayant 
entendu  ces  sages  paroles,  s  approcha  du  fleuve;  il 
vit  la  belle  Sathinig ,  écouta  ses  propositions  pleines 
de  sens ,  et  s  éprit  d  amour  pour  elle.  Puis ,  ayant 
mandé  Sempad ,  qui  avait  élevé  son  enfance ,  il  lui 
découvrit  le  désir  de  son  cœur,  d'épouser  la  jeune 
princesse,  de  conclure  un  traité  d  amitié  avec  cette 
nation  de  braves ,  et  de  renvoyer  en  paix  le  fils  de 
leur  souverain.  Sempad,  ayant  approuvé  ces  projets, 
envoya  demander  au  roi  des  Alains  la  main  de  la 
belle  Sathinig.  ((Eh!  quoi,  répondit  son  père,  le 
«  valeureux  roi  Ardaschès  aurait-il  jamais  assez  de 
«  trésors  à  m'oQrir  en  retour  de  la  noble  vierge  des 
((Alains^?»  —  Le  mariage  se  conclut.  Voici  main- 
tenant comment  le  poète  a  transformé  les  circons- 
tances du  récit  qui  précède  : 

Le  vaillant  roi  Ardaschès,  monté  sur  un  beau  [coursier] 
noir. 

Tira  une  longe ,  garnie  d*anneaux  d*or  et  faite  de  cuir 
rouge; 

^  Il  y  a  dans  le  texte  i^Muquipu'^  ^iât^tuputy  L.  pflupu  '^  plti-pm-y 
«des  mille  de  mille  et  des  dix  mille  de  dix  mille. 
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Et  prompt  comme  l*ai^e  au  yol  rapide,  il  franchil  le 
fleuve 

Et  lança  cette  longe,  garnie  d'anneaux  d*or  et  faite  de 
cuir  rouge , 

Autour  du  corps  de  ]a  vierge  des  Alains^ 

Il  serra  très- douloureusement  la  taille  «de  celte  délicate 
jeune  fille. 

Et  Tentraîna  avec  rapidité  dans  son  camp. 

V 

J'ai  essayé  de  rétablir  ce  fragment  de  poésie  dans 
sa  forme  métrique  primitive. 

M.  Emin  a  préféré  scinder  chacun  de  ces  vers 
en  deux  parties.  Mais  de  pareilles  coupures  me  pa- 
raissent en  opposition  avec  le  génie  de  la  poésie  ar- 
ménienne ,  qui  exige  qu'à  la  fin  de  chaque  vers  la 
pensée  s'arrête,  et  que  la  cadence  finale  soit  bien 
marquée.  Dans  le  nouveau  système  métrique ,  qui 
prévaut  depuis  saint  Nersès  le  Gracieux ,  :  on  trouve 
des  enjambements  dune  ligne  à  l'autre,  mais  ils  ne 
sont  pas  très  fréquents;  et  il  est  de  règle  qu'ils  doi- 
vent être  ménagés  avec  art  et  habileté ,»  ^uHsTTiupnil^ 

Il  TtiJUputuipni^p-tîUMt/fL  ^. 

*  Traité  manuel  dep0ésie,  par  le  B.  P.  Edouard  Hurmux,  Venise, 
iSSg,  in-i8,  ni*  leçon,  p.  lo. 
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Voici  comment  M.  Ëmin  a  divisé  ce  fragment 
[Dissert.  p.  33)  : 

On  peut  voir,  dans  Moyse  de  Khoren ,  lexplica- 
tien  qu  ii  a  proposée  de  cette  gracieuse  allégorie  qui 
célébrait  ies  amours  d'Ardaschès  et  de  Sathiiiig  K 

Leur  union  avait  inspiré  les  deux  vers  suivants , 
sorte  d*épithalame  destiné  a  être  chanté,  et  où  il  est 
fait  allusion ,  comme  nous  Tapprend  notre  historien , 
à  la  coutume  qu  avaient  les  rois  arméniens,  lors  de 
leur  mariage,  daller  à  la  porte  de  leur  palais,  jeter 
des  pièces  de  monnaie,  ifou^lrliuàtu ,  k  la  manière 
des  consuls  romains,  et  les  reines,  de  répandre  des 
perles  dans  leur  chambre  nuptiale. 

Une^duie  d*or  totDbBit  au  mariage  d'Aidascfaès; 
Une  pluie  de  perles  tombait  aux  noces  de  Sathinig^. 

^  Hist.  liv.  II ,  ch.  L. 
On  a  coutume  encore ,  dans  qudquet  parties  de  rArinénie,  de 
répandre  des  pièces  de  monnaies  sur  la  tête  de  la  mariée,  lorsqu'elle 
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Nous  devons  à  Tun  des  plus  savants  écrivains 
quait  produits  la  littérature  arménienne,  le  prince 
Grégoire  Makisdros,  d'avoir  sauvé  de  loubli  un 
fragment  de  poésie  qui  s  était  maintenu  jusqu'à  lui 
dans  la  ti:adition,  et  quil  a  inséré  dans  une  de  ses 
lettres  ^  Le  naturel  de  la  pensée  et  réjégance  de 
Texpression  portent  à  croire  que. c est  un  frs^ment 
des  chants  de  Koghthèn.  Le  poète  met  dans  la 
bouche  d'Ârdàschès  mourant  ces  mélancoliques  re- 
grets pour  la  vie  qui  lui  échappe  : 

O  qui  me  rendra  la  fumée  de  [mon]  foyer ^ 
El  le  joyeux  matin  de  Navasart  ^  ? 
EtTélan  des  biches,  et  des  cerfs 


arrive  de  Téglise  à  la  porté  de  la  maison  de  i'ëpoux.  (Trad.  italienne 
deMoysede  Kboren,  p.  tgs,  note  2.) 

Le  même  usage  se  reproduisit  à  Gonatantioople  en  1 834»  lors  de 
la  célébration  du  mariage  de  M.  Duz-Oglou ,  directeur  de  la  mon- 
naie de  Tempire  ottoman.  (Cf.  M.  Levaillant  de  Floriva^  Un  mariage 
arménien,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Coup  â^œil  sur  l'Arménie ,  Paris , 
in-8%  i846.) 

*  Ce  fragment  a  été  rapporté  dans  le  Moyse  de  Khoren  italien  des 
Mékhitbaristes ,  p.  206,  note  1 .  Ils  n'en  ont  pas  donne  le  texte,  mais 
seulement  une  traduction  en  vers  libres,  qui  est  Tœuvre  de  M.  Tom- 
maseo,  et  d*après  laquelle  j'ai  fait  la  mienne. 

*  J'ai  rendu  la  pensée  plutôt  que  le  sens  littéral  de  ce  premier 
vers  ;  il  y  a  dans  fitalien  : 

Chi  mi  darà  del  fnmajuolo  il  fumo  ^ 

«Qui  me  donnera  la  fumée  du  fumeron  ?» 

^  Dans  l'ancien  calendrier  arménien ,  le  premier  mois  de  Tapnée, 
Noifasart,  *\^L.ututM0/»q.i  tombait  à  Téquinoxe  du  printemps.  Le  pre- 
mier jour  de  ce  mois  était  célébré,  comme  le  Nauroai  chez  les  Per- 
sans, par  des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques. 
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La  légèreté  ?  Nous  faisions  retentir  les  trompettes 
(Suivant  Tusagedes  rois),  nous  faisions  résonner  les  tambours. 

Une  des  légendes  qui  pénétra  le  plus  profondé- 
ment dans  tes  couches  populaires ,  est  celle  qui  avait 
pour  thème  la  vie  et  la  fin  tragique  du  fils  aîné  et  suc- 
cesseur d'Ârdaschès  II ,  Artabaze(Ardavazt  II) ,  prince 
au  caractère  indomptable,  d^une  ambition  sans 
bomes^,  et  qui,  au  dire  de  Moyse  de  Khoren/fut 
atteint  d'une  folie  ftirieuse,  depuis  le  moment  où  il 
vit  le  jour  jusqu  à  sa  mort  ^  Un  bruit  courait,  qu'à 
sa  naissance,  les  femmes  des  descendants  d*Astyage, 
avaient  jeté  un  maléfice  sur  lui;  et  la  poésie  des 
chants  historiques ,  allégorisant  cette  croyance  vul- 
gaire, proclamait  que  les  descendants  des  Dragons 
avaient  dérobé Tenfant  royal,  et  lui  avaient  substitué 
unDev.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu  Artabaze  était  assis 
sur  le  trône  ^,  lorsque ,  après  avoir  traversé  le  pont 
de  la  ville  d'Ardaschad  pour  aller  chasser  le  sanglier 
et  lane  sauvage,  non  loin  des  sources  du  Kin ^,  égaré 

'  Moyse,  liv.  II,  ch.  lxi. 

^  Les  frères  Whiston  ont  traduit  apjârm  ttiu^u/L.  p'itj^tuL.ai,.^ 
pui^uii-aph laju ^  «is,  post  paucos  dies  quam  regnavit,c  et  M.  Le- 
vailiant  d'aprës  eux,  «  après  quelques  jours  de  règne,  t  ainsi  que  les 
traducteurs  italiens ,  «  dopo  aieuni  giorni  di  regno.  »  Artabaze  ayant 
occupé  le  trône  pendant  deux  ans  (Tchamitcb,  Hi$t,  d!  Arménie  » 
t.  I.  p.  352-3  et  L  III,  tables,  p.  106,  et  Saint-Martin,  Fragments 
dune  histoire  des  Ârsfljcides,  t.  II,  tableau  3,  par  M.  Lajard),  il  est 
évident  qu  il  ne  faut  pas  entendre  ici  le  mot  iut^ai-pg  dans  le  sens 
littéral  de  «jours,»  mais  comme  s'appliquant  à  un  espace  de  temps 
indéterminé ,  et  que  Tfaistoire  nous  apprend  avoir  été  relativement 
assez  court,  âfiwfuu.. 

'  Petite  rivière  de  la  province  d*Ararad,  appelée  aussi  Medzamor, 
par  Tbistorien  Vartan.  (Cf.  Indjidji,  Arménie  ancienne,^,  ^^7*) 
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par  quelque  hallucination  de  son  cerveau  malade, 
et  courant  çà  et  là  sur  son  cheval ,  il  tomba  dans  une 
profonde  excavation ,  et  y  périt  en^outi. 

Ce  sort  funeste  d'Ârtabaze  semble  être  présenté 
comme  un  effet  de  la  malédiction  que  lui  infligea 
le  roi  Ârdaschès  son  père. 

Les  poésies  de  Kogfathën  disaient  qu'à  la  mort 
d*Ârdaschès,  il  y  eut  bien  des  immolations  [volon- 
taires] autour  de  son  tombeau,  suivant  la  coutume 
du  paganisme ,  et  qu' Artabaze ,  témoin  de  ce  spec- 
tacle, adressa  avec  humeur  ces  paroles  à  son  père  ^  : 

Puisque  tu  es  parti;  emportant  avec  toi  tout  le  pays, 
Comment  régnerai-je  sur  des  ruines  P 

Ardaschès ,  irrité ,  maudit  son  fils  : 
Si  tu  Y^  à  cheval  chasser  sur  le  libre  Massis  *, 

*  G^est-à-dire  aux  mânes  de  son  père. 

'  Un  écrivain  arméni(^n  moderne  >  M.  Mesrob  Thaghitian,  dans 
son  Voyage  en  Arménie  (Calcutta,  1847,  ^  ^^^'  in-8*),  pense  que 
i'épithète  de  Uhre,  nohU,  ut^uHa^A  été  imposée  au  Massis  ou  Ararad 
comme  à  une  mère  délivrée  des  douleurs  de  l'enfantement ,  utt^ai^ 

ut&-un_  jirpliuab^  hrVittf.irtmù  (u-pn/ ,  parce  que  cette  gigantesque 
montagne  est  la  première  terre  qui  apparut  au-dessus  des  eaux  du 
déluge,  lorsqu'elles  commencèrent  à  baisser  (t.  II,  p.  167).  M.  Émin 
a  embrassé  la  même  opinion  (Dissert,  p.  49).  Quant  à  moi,  je  pré* 
fère  m  en  tenir  à  celle  du  P.  Indjidji  (Archéologie  arménienne^  1. 1, 
p.  6)  et  des  RR.  PP.  Mékhitharistes  (trad.  de  Moyse,  p.  83,  note  5), 
qui  pensent  que  le  Massis  avait  reçu  Tépitbètfae  de  auquam  à  cause 
des  descendants  du  roi  Âstyage,  établis  auprès  de  cette  montagne. 
Un  passage  de  Moyse  semble  confirmer  cette  opinion  :  p-lf  npmlpi 

XIX.  4 
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Les  braves  ^  te  prendront,  te  mèneront  sur  le  libre  Massis  ; 
Tu  resteras  ]k,  et  tu  ne  verras  plus  la  luipière'. 

Voici  maintenant  la  légende  vulgaire ,  le  conte  du 
foyer  domestique.  «  Les  vieilles  femmes  disaient, 
au  sujet  d*Artabaze ,  qu  il  est  renfermé  dans  une'  ca- 
verne ,  chargé  de  chaînes  de  fer.  que  deux  chiens  ron- 
gent continuellement  ces  chaînes ,  tandis  que  le  pri- 
sonnier s'efforce  de  les  rompre ,  pour  venir  porter  la 
dévastation  dans  le  monde ,  et  que  le  bruit  du  mar- 
teau des  forgerons ,  retentissant  sur  Tenclùme ,  raffer- 
mit ses  liens.  De  là  vient  que  de  nos  jours,  fait  ob- 
server Moyse,  beaucoup  de  forgerons,  ayant  foi  à 
cette  légende ,  frappent  sur  Tenclume  trois,  ou  quatre 
coups  le  premier  jour  de  la  semaine  (dimanche), 
afin  que  les  chaînes  d'Artab^ze,  disent-il&»  soient 
consolidées  ^.  » 

«[N'admires-tu  pas]  comment  nous  t'avons  dévoilé  les  choses  se- 
crètes des  dragons  qui  sont  sur  le  libre  Massis?»  (L.  I,  cb.  xxx.) 

^  Il  y  a, dans  le  texte  le  mot^iv^,  qui,  d'après  M.  Émin,  expri- 
merait ridée  «aines,  esprits,»  "f-^^.  La  note  précédente  montre 
sufiBsamment  qu  il  est  probablement  question ,  non  point  <l'êtres  sur- 
naturels, mais  de  la  postérité  des  nobles  Mëdes  qui  occupaient  le 
pied  de  TArarad.  J'avoue  cependant  que  la  pensée  du  poète  est  fort 
obscure ,  et  que  les  explications  des  Mékhitharistes ,  comme  celles 
de  M»  Émin,  ne  sont  rien  moins  que ^onoluantes. 

'  Les  habitants  d'Érivan ,  d'après  M.  MesrobThaghitian,  app^ent 
maintenant  encore  le  Massis  ilht.(yki  m^^tup^  «  pays  ténébreux.  » 
(  Fo^a4^e>  1. 1 ,  p.  167. ) 

^  La  légende  d'Artabaze  pas;sa  en  Géorgie  où  elle  subsiste  encore 
dans  la  tradition  populaire,  et  elle  a  été  raj^ortée  par  M.  Émin  ;  mais 
elle  s'y  est  imprégnée  d'une  couleur  chrétienne.  Une  femme,  sur- 
prise £n  chemin  par  les  douleurs  de  l'enfantement,  mit  au  monde 
un  fils,  qui  reçut  le  nom  d'Amiran.  Elle  souhaitait  ardensment  pour 
lui  le  biq»téme;  mais  il  n'y  avait  là  persoone  qui  pût  le  lui  coiifé- 
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Après  avm  rdevé  tout  ce  qui  nous  est  resté  des 
chants  historiques  et  des  légendes  de  l'ancienne  Ar- 
ménie ^  il  serait  cui'ieux  de  savoir  dans  quelles  oc- 
casions ,  dans  quelles  fêtes  ^religieuses  ou  nationales, 
les  populations  redisaient  ces  antiques'  ballades. 
Moy  se  de  Kbinren ,  et  les  autres  écrivains  venus  après 

rer.  Eile  était  en  proie  à  une  extrême  perplexité ,  lorsqu  un  vieillard 
se  présente  à  elle,  qui  imprime  à  l'enfant  le  sceau  du  christianisme, 
et  promet,  d après  le  vœu  de  la  mère,  de  demander  à  Oiea  pour 
lui  une  très-grande  force  corporelle.  La  prière  du  vieillard  fut  exau- 
cée, et  lorsqu* Amiran  fut  parvenu  à  Tadolescence ,  doué  d'une  vi- 
gueur extraordinaire ,  il  accomplit  les  prouesses  les  plus  extraordi- 
naires. Son  orgueil,  enflé  par  ses  succès,  alla  si  loin,  qu'il  osa  défier 
le  ciel  lui-même.  Dieu,  irrité,  Taitacha  avec  des  chaînes  de  fer 
dans  une  des  parties  du  Caucase.  L'épée  d'Amiran  gît  à  terre, 
tombée  près  de  lui.  Il  n^  lui  reste  que  son  chien  -fidèle  qui  lèche 
continuellement  ses  chaînes  pour  tâcher  de  les  amincir  et  de  ie 
délivrer.  Le  géant  ,jiu  cœur  endurci ,  attend  avec  impatienpe.  le  mo- 
ment 06 ,  dégagé  de  ses  fers«  il  pourra  aller  assouvir  sa  vengeance. 
Mais  Tœil  de  Dieu  ne  se  ferme  jamais.  Chaque  année,  le  jour 'du 
jeudi  saint,  sort  des  entrailles  de  la  terre  «n  forgeron  qui  vient 
consolider  de  nouveau  les  chaînes  du  captif  et  les  fixer  au  rocher 
plus  fortement  que  jamais.  (Dissert,  p.  4i-42.)  —  Dans  une  Revue 
mensuelle ,  qui  paraît  en  arménien  vulgaire  à  Constantinople ,  sous 
la  direction  de  M.  Hisariân ,  et  qui  est  infkolée  ^a^uÊO^ ,  ou  le 
Philologue,  on  trouve  (cahier  de  mai  iS5i,  p.  339-244)»  une  pièce 
de  poésie  qui,  sous  le  titre  de  Chant  de  Koghtken  ^aqpuj%  t-pif.^ 
contient  le  récit  de  la  légende  arménienne  d*Artabaze.  L'authen- 
ticité de  celte  pièce  a  été  justement  eontestée  dans  le  Jonmai 
\0!t^pmuiuÊ,  L'Europe  (n**  34,  année  iSSi)  que  publient  les  RR.PP. 
Mékhitfaaristes  de  Vienne. 

'  J*ai  omis  dans  cette  énumération  le  portrait  de  Sempad,  tracé 
par  Moyae  de  Khoren,  liv.  II,  ch.  lu,  et  dans  lequel  on  pourrait 
peut-être  apercevoir  des  traces  de  poésie,  si  Ton  voulait  admettre 
dans  le  texte  de  notre  historien  quelques  remaniements  ;  j^exami- 
nerai  ce  fragment  dans  un  article  spécial  sur  la  métrique  armé- 
nienne, que  je  me  propose  de  publier. 
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loi,  sont  muets  sur  ce  point.  La  seule  indication  que 
nous  fournisse  Moyse,  est  que  ces  poésies  étaient 
chantées  par  les  descendants  d*Âram  (  Arméniens) , 
dans  des  représentations  solennelles,  et  quelles 
étaient  accompagnées  de  danses  ^  Il  répète  bien 
souvent ,  comme  nous  l'avons  vu ,  que  la  voix  des 
chanteurs  se  mariait  au  son  de  l'instrument  appelé 
pampirn.  On  pourrait  aussi  conjecturer  de  quelques 
paroles  de  Mar  Iba  Katina,  citées  par  notre  histo- 
rien, que  ces  ballades  circulaient  de  bouche  en 
bouche,  dans  là  vie  intime  et  journalière  des  habi- 
tants de  TArménie  ^. 

J'ai  dit  précédemment  que  c'est  au  règne  d'Arta- 
baze ,  dans  la  première  moitié  du  u*  siècle  de  notre 
ère,  que  Moyse  de  Khoren  cesse  de  faire  des  emprunts 
aux  traditions  poétiques  et  légendaires  de  sa  patrie. 
La  source  dé  ces  inspirations  nationales  commen- 
çait-elle dès  lors  à  tarir,  ou  bien  a-t-il  négligé  ou  dé- 
.  daigné  de  les  rapporter  dans  la  suite  de  son  livre? 
Je  crpis  que  l'absence  de  ces  documents,  à  partir 
de  ce  moment,  peut  être  expliquée  par  ces  deux 
eauses  à  la  fois.  Lorsque  l'on  a  atteint  le  chapitre  lxvi 
du  second  livre ,  lequel  vient  immédiatement  après 
celui  où  est  raconté  le  règne  de  Valarse  (Vagharsch), 
fils  de  Tigrane  III ,  et  à  partir  de  là  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage ,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  a  eu  à  sa 
disposition  d'autres  matériaux  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  abondants ,  et  d'un  caractère  de  plus  en 

*  Hist.  liv.  I,  ch.  Yi,  in  fine, 

*  Ibid.  iiv.  I ,  ch.  xiy.  Cf.  notre  page  2 1 . 
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plus  positif,  à  mesure  qu*il  se  rapproche  du  temps 
où  il  vécut.  Depuis  les  guerres  de  Mithridate,  les 
armées  romaines  avaient  foulé  plus  d'une  fois  le 
sol  de  TArménie ,  et  les  enfants  de  Haîg  ne  cessèrent, 
dès  ce  moment,  d*être  en  contact  avec  le  monde  oc- 
cidental. La  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture grecques,  celle  des  dogmes  du  christianisme, 
commençaient  déjà  à  se  faire  jour  parmi  eux.  Ge 
nouveau  courant  dldées  dut  sans  doute  contribuer  à 
arrêter  cehii  qui  prenait  sa  source  dans  les  inspira- 
tions du  génie  oriental  >  et  éteindre  la  verve  des 
bardes  arméniens.  Cependaiït  le  goût  de  ces  an- 
ciennes poésies  ne  disparut  pas  tout  à  fait,  lorsque 
saint  Grégoire  riUuminateur  eut  converti  sa  nation 
à  la  £3i  de  FËvangile.  Moyse  d^  Khoren  nous  ap- 
prend que  les  chants  de  Koghtbën  étaient  encore  en 
honneur  parmi  ses  contemporains,  et  lui-même  en 
avait  entendu  retentir  les  refrains.  f\puil^u  u^értF, 
(c  comme  je  Tai  appris  de  vive  voix  »,  dit-il,  en  citàiit 
un  fragment  de  ces  ballades  (liv.  I,  ch.  xix);  et  un 

peu    plus  loin  :  fty  b-pt^Jr^nif^m/u/bg  pLiuJpLn.UMÊlp. 

fnÊ.u^g_  pull  uMl(u/bJhi^  '  M-pn^ ,  «  Nous  avons  en- 
tendu de  nos  propres  oreilles  quelques  personnes 
chanter  ces  vers  au  son  du  pampirn  »  (  même  Uvre, 
ch.  XXXI  ).  Les  habitants  de  Koghthèn  conservaient 
encore  avec  amour,  tufunpé-lMinil^  ces  souvenirs  de 
leurs  pères  [ibià.  ch.  xxx).  C'est  en  effet  parmi  eux 
que  le  paganisme ,  écroulé  partout  ailleurs  en  Armé- 
nie ,  resta  encore  quelque  temps  debout.  Moyse ,  en 
parlant  de  l'inventeur  des  lettres  arméniennes,  saint' 
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Mesrob ,  qui  florissait  au  iv'  siècle ,  et  était  aile  se 
fixer  dans  le  district  de  Koghthën,. rapporte  que  la 
i^ecte  des  païens  qui  s*était  réfugiée  dans  ce  pays, 
et  qui  s'était  tenue  cachée  pendant  le  r^ne  de  Tiri> 
date  (Dèrtad)  jusqu'à  1  époque  de  Mesirob,  se  montra 
à  découvert ,  lors  du  déclin  de  l'empire  des  Arsa- 
cides,  et  que  Mesrob  la  détruisit  avec  Tàide  de 
Schapith,  chef  de  ce  district  ^ 
.  La  dissertation  de  M.  Etnin'  est  écrite  avec  un  es- 
prit de  critique  et  une  clarté  qui  témoignent  com- 
bien il  est  initié  aux  méthodes  dont  il  a  étudié  le 
iBodèle  dans  les  livres  que  l'érudition  et  la  Irtt^a- 
iure  ont  produits  chez  les  peuples  de  i'Ëurope  mo- 
derne. Il  a  employé  pour  la  rédiger,  ainsi  qUè  j'ai 
déjà  eu  occasionne  le  faire  remarquer/ Tarménien 
littéral ,  c'est-à-dire  l'idiome  classique  de  sa  nation  ; 
par  conséquent ,  ils'est  adressé  presque  exclusivement 
à  ses  compatriotes.  ,J'ai  pensé  que  son  travail  méritait 
de  sortir  des  limites  de  publicité  restreinte,  où  l'au- 
rait circonscrit  parmi  nous  la  langue  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  exprimé.  San»  doute  avant  lui  la  valeur 
esthétique  de  ces  primitives  poésies  de  l'Arménie 
avait  déjà  été  signalée^;  mais  c'est  lui  qui,  le  pre- 

*  Hist  Hv.  Ifï,  ch.  xLVïi^et  lx.  —  Un  écrivain  arménien  inédit, 
E^tienne  Orbélian,  raconte  également  la  deviruction  do  paganisme 
dans  le  canton  de  Koghthên ,  par  S.  Mesrob ,  aidé  de  Schapitb ,  mais 
en  mêlant  à  son  récit  des  faits  légendaires.  (Histoire  de  la  maison 
satrapalê  de  Sissiagan,  cb.  xiv.)  C'est  le  même  ouvrage  qui  est  intitulé 
inexactement  Histoire  de  Siounik  dans  tm  mannscrit  dont  M.  Brosset 
a  publié  une  notice  dans  le  Bulletin  scientiGque  de  TAcadémie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg.  (Mémoire  Iule  3o  octobre  i84o.] 

*  Certains  traducteurs  de  Moyse  de  Xhoren ,  antérieurs  aux  au- 
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mier,  a  essayé  d*en  rapprocher  les  fragments  épars 
dans  le  livre  de  Moyse  de  Khoren,  de  les  relier  à 
trois  cycles  principaux,  le  cycle  arménien,  assy- 
rien et  mède,  et  d'en  faire  ressortir  Timportance  his- 
torique. 

((  C  est  ainsi,  dit-il  en  finissant  ^  que  m  enfonçant 
dans  les  profondeurs  des  âges  reculés,  je  me  suis 
attaché,  avec  un  amour  filial,  à  rassenïbler  les  lam- 
beaux des  poésies  de  nos  pères ,  vénérables  reliques 
des  siècles,  éparses  çà  et  là  dans  le  trésor  de  notre 
nation,  Thistoire  de  Moyse  de  Khoren.  U  ma  été 
donné  de  pouvoir,  en  partie  du  moins ,  relever  fad- 
mirable  édifice  depuis  longtemps  en  ruines  de  nos 
chants  historiques,  émule  en  cela  du  jeune  Vartkès^, 
qui ,  suivant  Tantique  légende , 

leurs  de  la  version  italienne ,  semblent  n^avoir  pas  soupçonné  que 
cet  historien  a  rapporté  teituellement  les  poésies  historiques  dont 
il  invoque  le  témoignage ,  et  croire  que  ces  citations  font  partie  du 
texte  même  de  Moyse.  Les  RR.  PP.  Mékhitharisteâ,  avec  ce  senti- 
ment vrai  et  profond  qu'ils  possèdent  du  génie  et  des  beautés  de 
leur  langue  nationale,  ont  les  premiers  reconnu  le  caractère  véri- 
taUe  de  ces  antiques  fragmenta,  les  ont  mis  en  relief  et  ont  essayé 
d*en  retrouver  le  mètre. 

lffa%-^y»  web*-  f'^^^'^Uf^  't  'i-'''^^'*'P''^b  '"f^tè^'^'t  <y<'M*<^<-^ 

{Dissert.  p.  93-94») 

Vartkés,  Hu/pif-q-l^iiy  littéralement  «à  la  chevelure  couleur  de 
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Ayant  émigré 

Du  canton  de  Douh, 

Près  le  fleuve  Kassagh  \ 

Va  8*établir 

Non  loin  de  la  colKne  de  Schrèsch , 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  d*Ardimét  *, 

Auprès  du  fleuve  Kassagh 

Pour  tailler,  et  sculpter  la  porte 

Dk  roi  Érouant  '. 


Dans  les  temps  modernes ,  le  génie  poétique  de 

rose.*  n  avait" épousé  la  sœur  du  roi  Érouant  I^,  de  la  dynastie  de» 
Haïdens  et  que  le  P.  Tchamitch  fait  régner  vers  le  milieu  du  vi* 
siècle  avant  J.  G.|(T.  III,  tables,  p.  io5.) 

^  Rivière  qui  passe  près  du  village  de'Garpi  et  de  l'ancienne  ville 
de  Valarsabad  (Vagharscbabad)  et  qui,  du  nom  de  ces  deux  locali- 
tés, est  appelée  \^u0pp,aj  ùm-p  et  xj^iu^âtp^^'^''"'""-  f^w^EHevUt 
en  sa  dirigeant  du  nord  au  sud,  se  jeter  dans  TAraie  (Éraskh). 
(Tcbamitcb,  t.  III,  tables,  p.  ig5;  Indjidji,  Arm.  une,  p.  473.)  — 
M»  Levailiant  de  Florival ,  dans  le  Dictionnaire  qu'il  a  ajouté  à  sa 
traduction  de  Moyse  de  Kboren  {sah  voce  Gassagh),  a  rendu  ^'^tP^ 
fpup  •  par  eau  de  Garpi  ;  »  mais  ûfrc^  a  aussi  la  signification  de  •  ri- 
vière. » 

*  Ardimét  lBj"^t'^t^  ^^  bourg  do  Vartkès,  Htu^q^uf  iulmêù  , 
noms  primitifs  de  la  ville  de  Valarsabad ,  autrement  appelée  Ville 
Nouvelle,  "l^/v  .j^u/^u^ ,  dans  la  centrée  d*Ararad.  (Moyse  deKho- 
ren ,  liv.  II,  ch.  lxv  *,  OùaUp6%Tt</ïa^  suivant  le  texte  grec  de  Tbis- 
torien  Àgatbange;  Indjidji,  Arménie  ancienne,  p.  473.) 

'  Moyse,  liv.  II,  ch.  Liv. 
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la  vieille  Arménie  n'etft  point  éteint;  il  vit  encore 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  lieux  où  résonnèrent 
autrefois  ses  accents  naïfs  ou  héroïques.  M.  Émin 
m'a  transmis  à  ce  sujet,  postérieurement  à  la  publi- 
cation de  son  livre ,  quelques  détails  intéressants  que 
je  transcris  : 

«Un  des  anciens  élèves  de  notre  Institut  (Laza- 
reS)  établi  à  Tiflis,  homme  d'une  instruction  so- 
lide ,  s'occupe  à  recueillir  les  chants  populaires  de 
l'Arménie;  il  compte  les  publier  dans  peu  de  temps. 
La  richesse  de  ces  chants,  auxquels  personne  jusqu'à 
ce  jour  n'a  prêté  l'attention  qui  leur  est  due;  leur 
variété;  la  vivacité  de  l'imagination  orientale,  qui 
s'y  reflète;  le  coloris  local-,  les  traces  profondes  de 
la  contemplation  de  l'univers  au  point  de  vue  chré- 
tien ,  unie  au  fatalisme  de  TOrient;  la  manière  d'Ho- 
race dans  les  chants  erotiques;  fhumowr  profond  et 
fin;  l'étonnante  variété  de  l'accentuation  tonique; 
tout  cela  £rappe  l'esprit  de  l'observateur  intelligent. 
Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait,  en  l'année  i848, 
dans  les  pays  transcaucasiens,  j'ai,  entré  autres  choses, 
fixé  l'attention  de  mes  savants,  amis ,  sur  ces  chants 
qui  depuis  ce  temps  se  recueillent,  et,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  sont  préparés  pour  la  publication. 
Je  vous  en  enverrai  quelques  exemplaires  quand  ils 
auront  paru^.» 

Je  prends  acte ,  avec  reconnaissance ,  de  la  pro- 
messe que  veut  bien  me  faire  M.  Émin ,  et  aussitôt 

^  Lettre  datée  de  Moacou,  3- 1 5  janvier  i85 1  ;  elle  est  écrite  en 
fnnçaîs. 
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qu'il  aura  pu  la  remplir,  je  m'empresserai  de  faire 
passer,  dans  notre  iangue^  quelques-unes  des  pro- 
ductions, les  plus  remarquables  xle  la  muse  armé- 
nienne* 


HISTOIRE 

i 

DES  KHANS  MONGOLS  DU  TURKISTAN 

ET  DE  LA  TRANSOXIANE, 

EXTRAITE  DU  HABIB  ESSIIER  DE  KHONDÉMIR, 

,     TRAD17ITE  DC  PERSàN  ET  ACCOMPAGNÉE-  DE  NOTES,  , 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 


AVERTiSSEAiENT. 

Des  quatre  grandes  monarchies  entre  lesqueHes  se  parta- 
gea l'empire  fondé  par  Djenguiz-Khan ,  la  première  et  la 
dernière  nous,  sont  connues  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  leur  histoire ,  grâce  aux  sources  chinoises ,  arabes  et  per- 
sanes, auxquelles  sont  venus  se  joindre,  pour  certaines  por- 
tions ,  les  écrits  des  voyageurs  et  des  missionnaires  chrétiens 
du  xiii"  et  du  XIV*  siècles.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  se- 
conde et  surtout  de  la  troisième  dynastie \  Si,  pour  ce  qui 

'  Noîis  n^allons  pas  toutefois  jusqu'à  partager  ,!es  doutes  exprimés  à  ce 
sujet ,  il  y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans ,  par  le  savant  et  ingénieux  Abel  Ré- 
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regarde  le  royaume  du  Kiptchak  ou  de  la  Horde  d*or,  les 
chroniques  slaves  peuvent  suppléer,  en  partie,  à  Tinsuffi- 
sance  des  documents  orientaux ,  on  ne  possède  aucun  se- 
cours anidogue  pour  l'histoire  du  royaume  fondé  par  Dja- 
gfaataî-Khan  dans  la  Transoxiane  et  dans  le  Turkistân.  Aussi 
le  savant  Deguignes  avoue-t>il  n'avoir  trouvé  que  des  listes 
peu  exactes  de  œs  princes  \  et  na-t-il  consacré  que  troîft 
pages  k  rhisloire  des  vingt  et  un  premiers,  dont  le  nombre 
se  trouve 'même  réduit  par  lui  a  dix-neuf.  M.  le  baron 
d'Ohsson  a  comblé  ou  recUlié  en  partie  les  lacunes  et  les 
erreurs  de  Deguignes.  A  la  fin  de  sa  belle  et  savante  Histoire 
des  Mongols  depuis  Tchinguiz-Khan  jusquà  Tamerian,  i\  a 
donné  une  table  des  princes  djaghatéens,  beaucoup  plus 
exacte  que  celle  de  Deguignes.  De  plus  il  a  traité,  avec  les 
détails  nécessaires ,  les  points  de  l'histoire  de  ces  princes  qui 
se  rattachent  à  celle  des  grands  khans  de  Karakoroum  et 
des  Mongols  de  la  Perse. 

Mais  il  nous  manque  encore  la  série  chronologique  des 
souverains  du  Djagfaataï,  depuis  la  fondation  de  cet  empire, 
jusqu'à  son  démembrement,  vers  le  milieu  du  xi v*  siècle , 
ainsi  que  des  détails  sur  les  princes  du  Turkistân ,  qui  suc- 
cédèrent à  une  portion  de  leur  autorité.  Le  .morceau  de 
Kbondémir  doht  j'offre  ici  le  texte,  suivi  d'une  traduction 
et  de  quelques  notes,  peut  combler,  au  moins  eii  partie, 
cette  lacune.  L'auteur  persan  a  conduit  son  travail  jusqu'à 

motat  :  «  11  n*y  a  que  la  dynastie  du  Tchakhataî  et  des  en&nts  de  Djoutchi 
qv*îl  nous  reste  peu  d'espoir  de  conaattre ,  parce  qae ,  autant  que  nous  pGVL- 
vons  le  savoir,  elles  n  ont  pas  eu  d'historien  particulier,  et  que  les  traditions 
qui  les  regardent  en  sont  devenues  {dus  décharnées,  et  sujettes  à  plus  de 
lacunes.»  [Mélanges  postâmes  d'histoire  et  de  littérature  orientales ,  p.  38o.) 
Nous  espérons  bien  que  la  découverte  des  trois  ouvrages  spéciaux  mention- 
nés ci-dessous,  ne  tardera  pas  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  deux  branches  de 
rhistoire  mongole.  Cet  espoir  est  au  moins  permis  çn  ce  qui  touche  le  Ta- 
rikh-Atinuit  Ohms ,  puisqu'un  de  nos  confrères,  M.  Ch.  Schefisr,  a  découvert 
à  GoBstantiiiople  une  copie  de  cet  important  ouvrage.  { Voy.  Jowm^  of m- 
{1*906 ,  janvier  i85i,  p.  loA;  cf.  ibidenk,  numéros  de  novembre-décembre.) 

*  Histoire  géniraU  des  Huns^  t.  I ,  p.  a85. 

*  Ibidem,  t.  III ,  p.  Sog-Si  1 . 
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Tépoque  où  il  vivait.  (On  sait,  par  son  propre  aveu  /  quHl  a 
terminé  son  Habib  essiier^  dans  Tannée  gSo  de  rhégirezr: 
i5a3  de  l'ère  chrétienne.)  Mais  son  récit  est  fort  inégal; 
tantôt  il  entrera  dans  les  plus  grands  détails  et  consacrera , 
par  ^exemple ,  plus  de  deux  pages  à  la  description  fort  am- 
poulée d*une  bataille  ;  tantôt ,  il  lui  sufiBra  de  deux  ou  trois 
lignes  pour  indiquer  plusieurs  règnes.  Malgré  ces  défauts , 
qtii  sont  ceux  de  tous  les  historiens  orientaux,  à  quelques 
exceptions  près,  le  chapitre  du  Habib  esiiier,  que  Khondémir 
a  consacré  à  Thistoire  du  Mavérannahr  et  du  Turkbtân, 
sous  les  souverains  mon^ls,  me  paraît  digne  de  Tattention 
des  orientalistes  qui  ne  peuvent  recourir  à  d'autres  sources, 
et  notamment  à  VOlom  Arbaa  d'Olough-Beig,  au  Tarikhi 
Tachkendi,  et  au  Tarikhi  Réchidi  d'Haïder  Doughlat  Gour- 
kân  *. 

Mon  travail  a  été  fait  sur  le  manuscrit  69  du  fonds  Gen- 
til (supplément  persan  de  la  Bibliothèque  nationale).  Le 
chapitre  que  je  publie  occupe ,  dans  le  tome  III  de  cet  exem- 
plaire ,  depuis-  la  dernière  ligne  du  feuillet  ^5  v**  jusqu'au  bas 
du  feuillet  3 1  r".  Le  manuscrit  est  copié  dans  une  écriture 
nestalik,  fort  nette  et  assez  élégante.  Mais  il  est  loin  d'être 
correct,  et  un  grand  nombre  de  noms  propres  y  sont  ou  mal 
écrits  ou  dépourvus  de  points  diacritiques.  J'ai  rétabli  entre 
parenthèses  la  vraie  leçon ,  toutes  les  fois  que  j*ai  pu  la  dé- 
couvrir. Enfin,  je  me  suis  attaché  à  reproduire  le  sens  exact 
de  l'auteur,  aussi  souvent  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire, 
sans  prés;enter  des  images  trop  ridicules  ou  trop  étrangères 
au  goût  français. 

Cet  extrait  est  le  cinquième  fragment  tant  soit  peu  étendu 

'  J*ai  déjà  eu  roocanon  de  parier  de  oet  ouvrage  et  d*eii  feire  oonnaitre 
des  extraits,  dans  mes  Fragmenls  d'his4oriens  et  de  géographes  carabes  et  persans 
inàiïts,  p.  209  et  soiv.  Sur  la  vie  de  Khondémir  et  sur  ses  écrits,  on  fera 
bien  de  consulter  le  savant  ouvrage-de  M.  H.  M.  Ëlliot,  BilfUdgraf^ieal 
index  to  tke  historians  of  Muhammedan  India»  1. 1 ,  p.  106-1 1 3  et  1 1 7*1 37. 

*  Cf.  sur  cet  ouvrage,  et  sur  son  auteur,  les  Notices  des  manuscrits,  t.  XIV, 
p.  Â88,  A89  ,  et  aussi,  p.  486  et  5i a  ;  et  M.  Elliot,  op.  «1^.  hndaJt.  p.  7. 
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du  Habib  essiier,  qui  soit  publié  et  traduit.  Puisse-t-il  être 
accueilli  avec  autant  d'intérêt  que  ceux  dont  on  doit  la  con- 
naissance au  major  général  W.  Kirkpatrick,  à  Jourdain,  à 
MM.  Charmoy  et  Bemhard  Dorn.  Puisse-t-il  surtout  inspirer 
à  quelque  autre  orientaliste  i*idée  de  consacrer  ses  veilles  à 
un  ouvrage  important  et  jusqu'ici  trop  négligé.  Khondémir 
mérite  bien  d'obtenir  une  partie  de  la  faveur  qui  s*est  portée 
presque  exclusivement  sur  l'ouvrage  de  son  père  Mirkhond. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'histoire  orientale,  pendant  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle  et  le  premier  quart  du  xvi*,  ne 
nous  sera  bien  connue  que  lorsque  nous  posséderons  une 
édition  ou  une  traduction  de  la  partie  du  Habib  essiier  qui 
s'étend  depuis  la  mort  du  sultan  Chah-Rokh,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Ghah-Ismaîl,  fondateur  de  la  dynastie  des  Séfis 
ou  Séfévis.  Cette  portion  de  l'ouvrage  offre  d'autant  plus 
d'intérêt,  que  l'auteur  y  raconle  des  événements  arrivés  de 
son  temps ,  et  dont  il  a  pu  recueillir  les  détails  de  la  bouche 
des  principaux  acteurs. 

TEXTE. 


^^y  p^y^  >3*x^  jl  (s^àju3j^^  ^^3  ^  <"**j^i>": 
jS' iiiK^im  jjÀ^  ^1^3  <^i^3j>3  ^y^j^  iy^3^  isyi  '^^ 
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^/%j^  ^^Ui»L  ^y^y^j    ^^^^j  (jU>j».Ct^  U5^3  ^^^'  <^ 

jdJû««XÂ.  d^  •:>^^Ux>  •«X4M  b^y^  r^"^  ^Ji>^3 

^3^_Âj  LiAjk,,^  o«fii:>  ^LjC  ^^Jov  cM^3  ^j^j\  A^9 

•  JS>^)   ^^  3I   cJ^À    ^\â\  j^   iS ^yi  ti>yjé   AâJ\^  Aa3^ 

^^.j^>  kAâ.  L  .Xj5"j^  v^j^  *Sy5  ^5^:)^  •^yTj*^ 

>^      "j^  ^j^.^^3   «KJL>Uw^   <.-^.i..»i>l»é<».)  I;^!  «XàC^I  V^  J^ 
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àj— ^  *tf  j— ^  oSJte—U-ji  jLT  JOa.  jbiL»  t<^U 

y^Li.  yJ,*H«  jtôc-'^ïwi.  a^  Sy>i^j^.  (sji'^aU 


jl   Aâ>    y\<>J;4-.   ^jà   «*Jîb   p.>0»3  ««ïj  yVi-  t^Ulia- 


64  JOURNAL  ASIATIQUE. 


3\ éTpb  >^  ^^ai0  c;4-»it  ttAiUyi  g;i  9^  \J^.  b 

f^fAjUf^  ^^>y^  0U«  O^î  >\^  ^{;l#  >y  c»àt;t  t^Uj 

^13  juxiL  Uû  ^fSùJ^  u^b^t  yT;>  ^U3t  .-.--^3 

4^3^3   Gl^t  ^1    ««X^  |»:>^  àUU^I    >\j>j\    4f^w^4MM  ;pJL« 

^yià*j  ^U^  ouûb  4jJiJ  ^3^^  (j^*>Jl  (j-.^  Aâ9  l;U? 

c»>î;)  o^-»«>  *M;j3  (^  »*^  yî^u^'^  <-^!/^'  ^  ^^^ 

^\i> y,   C3U03I  ^T^  c:aâ.U»  43^l3».J.dà*^w• 
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j\  ùj^^^^j^  >\xà\  ^j^\^j>  S'^^k  u-^  •^W  ^1>5 

«<X £  |^&«  «KJU^b  c;A^l0t  \j\j^j:>  Aâ»  JyU  ^Ijm4 


•^>— V  *^^'  b  cr-^  0«'  aij'^-J  •^^  *!H«Ai  jj 

J>-»J  jl  o-^  *Jiil«  0^3^  i^ji  é\v  ^3  <>^i^ 
^If  4>M«U  iuâ^^KJl  j(  oii5^l;j4«ï  ^j;^^  ^^  (^1^ 

JV-^4»  L>*l#  *.*»  Osft-j  AeJi^  J>JU  yT,*  pU^  ^^u> 


XIX. 
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bg-^  m^-^  b*-^  rb-^-j  *>^^;  uaA»*  l»  tU?  ^j^y^ 
ft)£>t  *«Ka«»;  jAi^  le  JJb  ;^^t  ^ji^^  •^ji  yjtr^ 

^j^  â^  (^t^  JUftt^  J\4I  i*!;  (^»  (^gu»  ^\  ttUf 
•Iv  «i^bà*  t^^jsii  owâS'  d^î^  b^y^ 


{;Li*?jA  j,l^^jLj*.3l  ,5Jr  i^jK  ytjà  tjLài  >*»*«», 

j' ji;  «»^-**- j'  <>^-«#^  «i^  cM^^  *^*b'  ^'i*:»'  v*-*- 
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AÏ-Ai.  U^  J*  *iiT^W  i>UMs5l#  4sJ5>  j^j«^  ^oUt 

u^è*^  >^.a^^^5^  >yj^j^  ab^'^^>?  ^^I*  ^^îh* 

t-âUs  SjÀA^S  ^  bi^-i^j^y  JOxiLui  jlji^it^  #à;r 

-li^  <XÂXA^Jô<Xj<xi  ft«>v^\  ti.)l.b«  JsJUA^ 


jU>.t  (j.^^3  4XJUmo  ^>U,*^  o^^Uo^yb^  JwJoLââ 

L  JjCiJJH''  <;;^^lïâ  CJî^y  ^^  *>«^'A^j  ^W^î^  j-*«*'  oi»^ 

5. 
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«jwlTçjwuAo-  ji  o*^jb-*  «****?  v^^;*  »*^'  ô^' 
ytjy^^  »,x^Tj>  <5^3i>*i  ^tjlï  0Ïjâtj->>  ooju; 

U^  IW-^  »^3mC  J3-M  [;4jo^.»X#  (j^l  l^tij  ^^sîï^lf  j-jti.^ 
>y^j^  fX».  tt4iL  j!AJ6>I  JW  (jJ^  (jjvl  oJ^X**  (jjvjy 
JvJ3.-Ùci  ^Ir^Ur  Jb^JliU  3  J^àjTjjL  ^^lyXAi^  1^1  aT 


^Lx«  Ju;gpl  U^->  *^^  iJ^-*»-3  Jl^'  Vy^  ^'  J^ 
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;>3  Li^L^j^n^^  ^^^  jéi^f^^  M^  u^>  ^^y^ 

^^UMb.a>-l  iiiik.^^\^^  X^^é^y^^j^  ^3  a>UwMAl93  i-g^y 


^|JW4X-J  4:.b4&.3  c-^^Cît  ^Uxsi-3  >Ua)  CJ!^^^  '^'^ 
yÔ.-A^  Aâ»  ^3sÔ  V>*«i  ^'  *>^*^  3  ^J^  **M'  *^ 
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)i  <,*iÉi>U»  Oi^^^xl»  ^^j^  CpAA  {^^  âS^%iSJumj\^ 
^HM^  AiNj^  ^(«Xi^  ^Vxi^  >>d  S^  ^J^  *â^\  >ySJ^ 

^*-#^j»5  jé^àô^ô  «Kni^y  ^Lâ)  ij^  iS^ 

csUMi^.  CAji^Ub«  ($yj^  «i*l?  C3>*^  A-**^  {^Ji  S^y 

trj^-jLi^  x-?-^Ocj  4X^  (jS^i^^  JWîb  *^>^  JS^^  tS 

^t^l^^l^  c^i^Um  ^ ^jà^  U*-)l>  •^^^^ry  0*3^  ^-5*^^^> 
J-jl*  (:)^  (:>^.'  i^^*^>  *>^«^!|^y  JWjJ^.^^^Ui».^^ 
^jl^^3.cx^L^  S^yjM  ^jSj^j\  l;oM»-  J^  i  »^J^ 

«:^i^U  OMU.33I  ^'^  "^^1^  ifdà^  s::>yà  ^fiJis^  oJ^ 

>-*'  à^^^^:^  ^t^  ^3-v-*  o^^'  (jfi^^^  1>*^j1;-> 
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j^'  ^'  J^'  ^^1  j^  <îl^  t«>^  ««iS^  tt^^!  o^siUm 


jS^I^^  iLu^-i-JS?  c;^jaaU  ^i 
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j»<>t,^-^  »^3  «^î;-  *33  J^^3  A^-Jt)  i^JÙ'3  •^Hy*!^ 
o»^i-^  j(  4Xaj>5  ^3^  JUv  iki^  >\XÂ^  J^jSt  i^Jw«  JOU 

*J»l.    5Uil-t    y  U-    j^Uo-   y^l  ^  yJ!   JMÊ.  yUj  yTb 
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^tl^â^  c;^l:>  ôLajl  c;»d^l»*  ^  o^UjÈ  4;;^^^  yJl^ 

^j^Im  Aâ>  ^3 ^:>^  .X-ftiU^Êi  A^y».  w^U^lj^l  fcr^ 


*  Au  lieu  de  ce  mot  >  sur  lequel  on  peut  consulter  M.  Gharmoy , 
Mémoires  de  VAcad,  Itnf>.  de  Saint-Pétersbourg ,  vi*  série ,  t.  III ,  p.  36$« 
le  manuscrit  porte  ^^Ia.  . 
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'(h  (iH;'  <«*>'  ^*  ^.>  u' j*>  ^jy  ^ jh^'^y^ ^^ 

U5  4;>^b  «vjUua  ji_^M-  «»  j^  yJij  jhhJJ»  a* 

j'  ««*j'«^  o«^— »*;^l  çjjî  o»lft»  a  o-^'  **b  ^'^y- 

fi 

ytA      ?  C^-taJ  omh»  Ai&  «XiW  JijL^  v^^  y^  yut 

»x!w  (**!/*#  *^'*  J^j'  wî^  ^>*  ^  tf  «ï^»!»^  it^ 

IjKh  iï-ij'  •^  x^*>JU  6:»j^l  àj^  o^*^^*^.  4^X>  ^J^ 
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yt^AâJUil  (^W)^l«3  tX^uôS^çtô  J^JiJlf».j>  bu^^^ 

iS^  olj^  yU.  3^  J!^' V»  J»^j:>  *ïyûJ5^ 

«;I>J(3  ^3-^  jl>)  fi^â>  f<sW  (;H3^  «U2»L  0\.Àâ>;LM3 

JjJ^U  î:>!^U  JT  aT  jouaS"  iilyj  v-Jlb. xiîlL  yTjl 
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j^jy&^  V^l^  (jj^Uci^  (j^$>i.  ^aJTj  *>sAi1>^^^ALu-:>3 

TRADUCTION. 


REGIT  D(J  RÂGNE  DE  DJÂGH  AT  AI-KHAN.,  FILS  DE  DJINGtlZ- 
KHAN,  DANS  LES  PAYS  DU  TOURAN  ET  DANS  LEURS 
DÉPENDANCES. 

Djaghatai,  qui  était  le  second  fils  de  Djinguiz- 
khan ,  se  distinguait  parfaitement  de  tous  ses  frères 
par  sa  grande  sévérité  et  par  sa  profonde  connais- 
sance des  moindres  prescriptions  du  la^a  et  du 
TourahK  Lorsque  Djinguiz-khan  partagea  entre  ses 

*  Ces  deux  mots  sont  mongols  et  désignent  tous  deux  le  célèbre 
code  de  Djinguiz-khan.  (Voyez  Makrizi  et  Aboul  Méhacin,  apud 
S.  de  Sacy,  CkrtsiGmaihie  arabe,  2*  édition,  t.  H,  p.  i6o  et  suiv.  et 

p.  i84.) 
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fils  les  provinces  de  son  eni{!)ire,  il  lui  confia  le 
gouvernement  du  Mavérannahr  et  d'une  partie  du 
Kharezm,  du  pays  des  Igours,  de  Cachgar,  de  Ba- 
dakhchân,  de  Baikh  et  de  Ghiznin,  jusqu'à  la  rive 
du  fleuve  Sind.  Au  moment  de  sa  mort,  il  établit 
que  Caratchar  Noian,  fils  de  Sougoudjic^en ,  fils 
dlrdemdji^Berlas ,  qui  était  le  cinquième  aïeul  de 
rémir  Timour  Gourkân,  serait  ladministrateur  de 
l'empice  d^  Djaghatai  ^.  Celui-ci ,  après  la  mort  de 
\  son  père ,  prit  Pich-Batigk^  pour  sa  capitale  ;  et  laissa 

entre  les  mains  de  Témir  t^aratchar  les  rênes  de 
1  autorité ,  en  ce  qui  regardait  les  soldats  et  les  sujets. 
Quant  à  lui ,  ii  passait  la  plupart  du  temps  à  la  cour 
d'Ogodaîr  caân.  Quoique  celui-ci  fut  son  cadet,  il 
mettait  un  soin  extrême  à  lui  témoigna  de  la  con- 
sidération ,  à  rboihorer  et  à  se  soumettre  à  ses  ordres'. 
Gomme  Djinguiz-khan  avait  confié  à  la  responsabi- 
lité de  Djaghataî  le  soin  de  faire  observer  les  règles 
de  son  laça  de  mauvais  augure  et  de  son  Tourah 

*'  t^lon  les  historiens  mahométans  postérieurâ  an  famèal  Ti- 
mour, aon  cinquième  aîeal,  Caradjar,  commandait  les  troupes  de 
Tchagataï,  possédait  toute  la  confiance  de  ce  prince  et  jouissait  à 
sa  cour  de  la  plus  grande  autorité  ;  cependant,  Garadjar  n*est  nommé 
^  ni  par  Alaï-uddin,  ni  par  Raschid,  qui  font  mention  de  plusieurs 

personnages  influents  sous  le  règne  de  Tchagataï,  tels  que  Massoud- 
bey,  H^besch  Amid  et  d'autres.  Garadjar  mourut  en  653  (i  354  ) ,  âgé 
de  soixante  et  dix-neuf  ans.»  (Histoire  des  Mongols,  par  M.  G.  d'Ofas- 
son,  t.  II,  p.  io8,  109,  note.) 

*  En  turc ,  les  cinq  villes,  G'est  VOuroumtsi  de  nos  jours.  (  Voy.  Kla- 
protb.  Aperça  des  entreprises  des  Mongols  en  Géorgie  et  en  Aménie, 
Paris,  1 833 ,  p.  3 1 ,  note  3.  ) 

3  Gf  d*Ohsson,  t,  II,  p.  loi,  102. 
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blâmable,  œ  prince  montrait  un  zèle  excessif  et 
beaucoup  d'insistance  pour  Taccomplissement  de  cet 
objet.  Des  exigences  qui  étaient  complètement  op- 
posées à  la  loi  divine  et  à  la  raison,  émanaient  de 
lui  par  rapport  aux  diverses  classes' de  la  population* 
G*  est  ainsi  qu'il  obligeait  les  hommes  à  manger  des 
charognes  \  et  ne  permettait  pas  d'entrer  en  plein 
jour  dans  Teau  courante ,  ou  d'égoi^er  les  moutons 
conformément  aux  prescriptions*  de  la  loi  ^.  U  avait 
montré  une  si  grsmde  sévérité  en  ce  qui  regardait 
la  manière  de  tuer  les*  moutons,  que,  pendant  la 
durée  de  sa  puissance ,  personne ,  dans  le  Khbraçân , 
et,  à  plus  forte  raison,  dans  le  Mavérannahr  et  le 
Turkistân,  ne  pouvait  enfoncer  publiquement  le 
couteau  dans  la  gorge  de  ces  animaux.  Il  a^aît  éga- 
lement ordonné  de  mettre  à  mort  quiconque  uri- 
nerait dans  Teau,  ou  y  jetterait  les  ordures  de  son 
neii. 

La  révolte  et  le  meurtre  de  Mahmoud  Tarabi  ar- 
rivèrent sous  le  règne  de  Djaghataï-khan.  Ce  prince 
mourut  dans  Tannée  638  {n^Uo-ài)  ou  dans  Tan- 
née 64o  (i2&t2-43).  Parmi  les  hommes  distingués 


^  On  sali  que  les  Mongols  ne  se  disaient  pas  scrupule  de  manger 
des  animaux  morts  de  maladie,  ce  qu'un  musulman  ne  se  permettra 
jamais  de  faire.  «  Indifferenter  comedunt,  dit  RubruquiS|  omnia 
«  morticina  sua,  et  inter  tôt  pecora  et  armenta  non  potest  esse  quin 
«multa  animalia  moriantur.  »  (Voyez /tinerarium  W*  de  Bubruk,  édi- 
tion Fr.  Micbel  et  Tb.  Wright;  Paris,  iSSg,  in-4%  p.  99»  3o.) 

'  Cf.  Makrizi,  loco  supra  laadato,  p.  161,  et  le  baron  G.  d*Obs- 
son,  Histoire  des  Mongols,  édition  de  la  Haye,  t.  I,  p.  4 10;  1. 11, 
p.  92-94,  100. 
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de  son  époque ,  Àbou  Iakoub  Assekaki ,  auteur  du 
Miftah,  vécut  pendant  quelque  temps  dans  sa  so- 
ciété, et  Habech-Âmid  était  son  vizir.  U  est  rap- 
porté dans  le  Djami-Réchidi  que  Djagba^-kban  avait 
huit  fils,. savoir: 

1^  Maoùdji,  dont  la  mère  était  une  jeune  fille 
au  service  de  Yiçouloun-khatouu,  fille  de  Kaba- 
Noîâii  Kongorat.  Yiçouloun-khatoun  avait  la  préé- 
minence sur  les  autres  kbatotm  de  D^aghataî-khan  ; 

a""  Mitoukan ,  qui  était  né  de  Yiçouloun-khatoun , 
et  qui  périt  d*un  coup  de  flèche ,  devant  le  château 
de  Thalékan  ^ 

3^  Melkéobi,  qui  mourut  également  du  vivant 
de  son  père,  dans  sa  treizième  année;  tC"  Sarban^; 
5*  Yiçou-Monga;  6*  Baîdar;  f  Karaki;  8*  Taldjond. 

Ainsi  que  nous  le  raconterons  incessamment ,  après 
la  mort  de  Djaghatai-khan ,  lautorité  souveraine 
dans  les  contrées  du  Tourân  et  du  Moghoulistân 
passa  successivement  à  plus  de  trente  de  ses  des- 
cendants et  de  ses  proches.  Le  terme  des  jours  de 
leur  puissance  arriva  à  l'époque  où  fut  arboré  Té- 
tendard  du  bonheur  de  Témir  Timour  Gourkân. 

^  Mitoukan  ou  Moatougan  fui  tué  au  siège  de  Bamiàn.  Voyez  ma 
traduction  des  Voyages  dlhn  Batoutah  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie 
Citrate,  p.  109,  note,  et  cf.  le  Nozhet  al-Colouh,  ms.  persan  de  la 
Bibliothèque  nationale,  u*^  139,  p.  680. 

*  Cest  le  Sirenum  ou  Serenum  (Chiramoun)  de  Jean  du  Plan 
de  Carpin  [Belation  des  Mongols  ou  Tartares,  éd.  d'Avezac,  p.  186, 
188  et  27a). 
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DI5G0URS  CONTENANT  LB  R^GIT  DB  LA  RéBELLION  SE 
MAHMOUD  TARABI  X  BOKHARA  ET  RACONTANT  COM- 
MENT   IL    FUT    TUé   D*UN    COUP   DE    FLÂlCHB. 

Dans  Tannée  63o  (de  J.  C.  ia3a*33),  dans  la 
bourgade  de  Tarab,  située  à  trois  parasanges  de 
Bokhara,  un  homme  appelé  Mahmoud,  ayant  com- 
mencé à  agir  avec  ruse  et  hypocrisie ,  suivit  en  ap- 
parence le  chemin  de  Tahstinenee  et  de  la  dévotion. 
Il  prétendit  que  les  génies  avaient  continuellement 
des  entrevues  avec  lui  et  Tinstruisaient  des  choses 
les  plus  secrètes.  A  force  d'entendre  de  pareils  contes , 
beaucoup  d'ignorants  et  de  personnes  du  commun 
vinrent  volontiers  trouver  Tarabi.  Quelques  ma- 
lades cherchèrent  à  obtenir  leur  guérison  (iittérsde- 
ment,  le  succès  et  un  heureux  augure)  au  moyen 
du  souffle  de  ce  méchant.  Par  hasard ,  quelques  per- 
sonnes obtinrent  leur  guérison  à  la  même  époque. 
Cela  fut  cause  dun  redoublement  de  confiance  de 
la  part  des  populations,  et  line  grande  multitude  se 
rassembla  de  toutes  parts  auprès  de  Tarabi.  Un  des 
savants  de  Bokhara,  qui  était  surnommé  Chems- 
eddin  Mabboubi,  s'étant  livré  à  cet  ignorant,  à 
cause  de  la  haine  quil  portait  aux  chérifs  et  aux 
notables  de  la  ville,  lui  tint  le  discours  suivant: 
tt  Mon  père  a  dit,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  qu il  sor- 
tirait de  Tarab ,  près  de  Bokhara,  un  homme  puis- 
sant ,  distingué  par  tels  et  tels  attributs ,  et  qui  con- 
querra le  monde  habité.  Ces  signes  se  rencontrent 
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réellement  sur  ta  noble  personne.  »  L  orgueil  de 
Mahmoud  (ut  accru  par  de  tels  discours ,  et  lambi* 
tion  du  rang  suprême  se  glissa>  dans  son  esprit.  Plu- 
sieurs émirs  mongols  qui  habitaient  à  Bolchara ,  ayant 
conçu  iles  soupçons ,  allèrent  tous  ensemble  trouver 
Tarabi,  et,  après  lui  avoir  témoigné  leur  bon  vou- 
loir et  leur  considération,  ils  lui  dirent :u II  con- 
vient que  le  cheikh'  daigne  honorer  la  ville  dé  sa 
présence ,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  privée  du  bonheur 
delerecevoir.  wTarabi,  ayantaccueillicettedemande, 
se  dirigea  vers  Bokhara.  Le  darogah  (lieutenant  de 
police)  et  les  notables  de  Bokhara  convinrent  de  le 
tuer,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  Textrémité  d  un  pont 
qui  se  trouvait  sur  la  route.  Le  nisé  cheikh  «  ayant 
eu  connaissance  de  ce  secret,  dit  au  darogah  de  la 
ville,  après  qu  il  fut  arrivé  en  cet  endroit  :  «  Renonce 
à  ta  mauvaise  pensée,  ou  sinon,  et -sans  que  la  main 
d  un  homme  intervienne ,  j'ordonnerai  que  l'on  ar- 
rache tes  yeux  de  leur  orbite*  »  Le  darogah  et  les 
autres  ^mirs  furent  remplis  de  crainte  pai*  la  décou- 
verte de  lem'  secret,  et  n'osèrent  attaquer  Mahmoud. 
Celui-ci  descendit  à  Bokhara  dans  une  maison  eoii- 
venable.  L'empressement  des  grands  et  des  gens  du 
peuple  à  le  visiter  dans  cette  demeure  fut  tel,  que 
le  vent  lui-même  n'y  pouvait  passer.  Le  darogah  et 
les  émirs  cfeerdiaient  une  occasion  de  faire  périr 
le  rusé  cheikh.  Mais,  à  cause  des  nombreuses  allées 
et  venues  des  habitants,  ils  ne  parvenaient/pas  à 
leur  but.  Sur  ces  entrefaites,  un  des  disciples  du 
cheikh  l'instruisit  des  mauvais  desseins  des  émirs. 
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Tarabi,  étant  sorti  de  la  maison  par  une  porte  dé- 
robée, monta  à  cheval  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
la  colline  d'Âbou-Hafs.  Lorsque  la  populace  de  Bo** 
khara  vit  le  cheikh  en  cet  endroit,  elle  commença  à 
9  agiter  et  dit  :  «  Le  khodjah  s*est  envolé  de  la  maison  et 
est  arrivé  en  un  clin  d  œil  à  la  colline  d*Abou-Hafs.  » 
Les  hommes  obscurs  et  les  nobles,  ayant  alors  re- 
noncé k  toute  jMiidence,  se  dirigèrent  vers  Tarabi. 
Lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  cdui-ci,  adressant  la 
parole  à  ses  partisans,  leur  dit^((0  vous  qui  cher* 
cheK  la  vérité,  jusques  à  quand  peut-on  pratiquer 
la  négligence  et  Tincurie?  Il  faut  purifier  la  terre 
de  la  souillure  que  lui  im|»*iiûe  la  présence  de  vils 
infidèles  et  s  occuper,  ainsi  qu'il  convient ,  de  fortifier 
la  religion  évidente.  »  Les  ignorants  et  la  popidace 
qui  en  obtinrent  la  permission  du  cheikh,  prirent 
les  armes  et  se  dirigèrent  en  sa  compagnie  vers  la 
viiler  Le  darogah  et  les  émirs  mongols  préféi*èrent 
la  fuite  au  combat.  Tarabi  s  établit  fortement  à  Bo- 
khara,  au  comble  de  la  puissance.  Le  vendredi,  il 
récita  la  khotbah  en  son  nom ,  et  ordonna  de  chasser 
tous  ceux  dont  on  soupçonnait  les  intentions.  11  for- 
tifia la  main  des  vagabonds  et  des  vauriens,  si  bien 
qu'ils  entraient  dans  les  demeures  des  riches  et  en 
enlevaient  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Vers  le  même 
temps,  il  lui  arriva  de  dire  :  «  Avant  peu,  nous  re- 
cevrons des  armes  du  monde  invisible^.»  Par  ha- 

^  o^t^  •  ^f*  sur  ^^^^^  expresdioD ,  les  observations  de  S.  de  Sacy. 
Journal  des  Savants,  1829,  p.  48 1.  On  lit  dans  VÂnvari  Soheîli,  éd. 
de  1829,  p.  i54:  ^  c)^tXJ  v-^-^ê  tU  jf  0**jf  '^l^)^'  ,jT?f 
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sard,  à  la  oième  époque,  plusieurs  marchands  d^ 
Ghiraz^  a^fant  ouvert  leurs  ballots  à  Bokhara,  ea  ti- 
rèrent quatre  kharvars  de  sabres.  Cette  rencontre 
fut  cause  de  Taugmentation  du  bon  vouloir  des  bar 
bitants  en  faveur  de  Tarabi.  Quelques  jours  après 
ravinement  de  Mahmoud  au  pouvoir,  le  darûgah  et 
les  émirs  qui  étaient  sortis  de  Bokhara ,  étant  ra^' 
venus  avec  une  armée  nombreuse,  se  préparèreilt 
au  combat.  Tarabi  alla  à  leur  rencontre,  et,  ions^ 
qu'il  fut  arrivé  près  des  Moogols,  il  rangea  son  ar- 
mée en  ordre  de  batmlle.  Quant  à  lui,  il  se  plaça  au 
centre^  en  compagnie  de  Ghems-«ddin  Mahboiiht 
Comme  le  bruit  s'^taitrépandu  parmi  les  homiiies 
que  Tarabi ,  outre  ses  troupes  visibles ,  possédait  une 
armée  de  génies,  qui  volaient  entre  la  terre  let  le 
jciel ,  et  que  la  main  de  quiconque  tirerait  Tépée  et 
tan  contre  lui  serait  desséchée ,  les  Mongols  ne  poi^ 
taient  qu avec  crainte  la  main  à  lare,  au  sabre  et  à 
la  lance.  Â  ia  fin,  deux  flèches  mortelles  ^nt  par^ 
des  de  la  main  du  destin,  atteignirent  la  poitrine  de 
Tarabi  et  de  Mahboubi,  et  tous  deux  tombèrent 
morts^  Mais,  à  cause  de  la  violence  du  vent  et  de 

if(Mr  «C'est  nn  fouet  qui  est  tombé  du  monde  invisible  entre  mes 
mains.  •  (Cf.  encore  le  même  outrage,  t>i  3o5,  l«  i3,  et  notre  au- 
teur, t.  [II,  fol.  i3o  r^,  i.  lo,  et  foi.  a4o,  1.  ai.) 

^  Il  s*agit  ici ,  non  de  la  célèbre  capitale  du  Fars,  mais  d'une  pe- 
tite ville  du  même  nom ,  située  à  cinq  ou  six  lieues  au  nord  de  Sa- 
marcande,  et  sur  la<|uelle  on  peut  'Consulter  A^iftmzzitk  (NéUées 
et  ewtraUs  des  manuscrits,  t.  XIV,  i"*  partie,  p.  1 4 6,  et  la  note  de 
M.  Quatremère,  ibidem,  p.  490;  cf.  £iphinstone,i4iiaccoonf  ofthe 
«  Kindom  ofCàuhul,  3*  édition,  t.  II,  p.  4i3,  et  Alexandre  Bûmes, 
Voyages  à  Boiikkara,  t.  fil,  p.  307). 
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]a  grande  intensité  de  la  poussière,  personne  neut 
connaissance  de  cet  événement.  L'armée  de  Dja- 
ghata'i^kban ,  imputant  cet  om^gan  à  un  miracle  du 
cheikh,  se  hâta  de  prendre  la  fuite.  Les  disciples 
du  cheikh  se  mirent  à  sa  poursuite  et  tuèrent  près 
de  mille  personnes.  Lorsqu'ils  furent  de  retour  dans 
leur  camp  et  qii'ils  ne  trouvèrent  plus  Tarabi  vivant , 
ils^  dirent  :  «Le  khodjah  a  fart  une  absence;»  pla- 
cèrent sur  le  trône  sesfrères,  Mohammed  et  Ali,  et 
se  soumirent  à  leur  autorité. 

Lorsque  ces  nouvelles  furent  arrivées^  à  la  con- 
naissance de  rémir  Karatchar^  il  désigna  pour  ré- 
primer ces  désordres  deux  noians  courageux,  qu'il 
plaça  à  la  tête  d  une  armée  considérable.  Ces  deux 
chefs  parvinrent  près  de  Bokhara ,  une  semaine  après 
la  mort  de  Tarabi.  Les  frères  de  Tarabi  rangèrent 
leurs  troupes  en  ordre  de  bataille,  vis-à-vis  des  Mon- 
gols. Un  violent  combat  s'étant  engagé,  près  de  vingt 
mille  personnes  périrent  des  deux  côtés.  Les  frères 
de  Tarabi  succombèrent  aussi ,  et  leurs  partisans  s  en- 
fuirent dans  des  trous  et  des  endroits  retirés.  Les 
Mongols  se  dirigèrent  alors  vers  Bokhara ,  dans  lin- 
tention  de  la  piller  et  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang. 
Mais  une  troupe  d'hommes  respectables  allèrent  à 
leur  rencontre,  avec  des  dons  et  des  présents,  et 
leur  dirent  :  «  Ne  vous  pressez  pas  tant  de  ruiner 
cette  ville  »  afin  que  le  récit  de  cet  événement  ar- 
rive à  la  connaissance  de  l'émir  Karatchar  et  que 
vous  receviez  ses  ordres.  »  Ces  émirs  ayant  accueilli 
leur  demande,  lorsque  ce  noian.  juste  (Karatchar) 
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fut  informé  de  cette  circonstance,  il  ordonna  que 
les  émirs  et  les  soldats  revinssent,  sans  vexer  les  Bo- 
khariens.  Cest  ainsi  que,  grâce  à  Imtervention  de 
Karatcbar-No'ian,  les  habitants  de  Bokhara  furent 
délivrés  à  la  fois  des  maux  que  leur  causait  la  ré- 
volte desTarabiens  et  du  meurtre  et  du  pillage,  dont 
les  menaçaient  les  soldais  mongols. 

NOTICE    SUR    ABOU    IAKOUB    ES-SEKAKI    BT    HABBGHAMID, 
ET    RJ^GIT    DE    CE    QOI    SE    PASSA    EP^TRE    EUX. 

Le  savant  vertueux  Abou  Iakoub  es-Sékaki  (  dont 
le  livre  intitulé  La  Clef  de  la  science  de  la  rhétorique 
et  de.Véloqaence  est  un  des  ouvrages  élégants)  était 
profondément  versé  dans  les  sciences  merveilleuse^ 
et  les  connaissances  étonnantes,  dans  Tart  de  sou- 
mettre les  génies,  dans  les  enchantements,  Tinvo- 
cation  des  étoiles ,  les  talismans ,  la  magie  et  les  pro- 
priétés des  corps  terrestres  et  des  astres.  Cela  ayant 
été  révélé  à  Djâghataï-khan ,  par  le  moyen  d*Habech 
Amid  et  d'un  autre  des  officiers  attachés  à  son  ser- 
vice, il  manda  ce  savant  et  en  fit  son  compagnon 
et  son  commensal.  Sékaki  montrait  continuellement 
au  roi  des  choses  merveilleuses,  ce  qui  augmentait 
la  boiine  opinion  et  la  considération  de  Djaghataï 
à  son  égard.  Voici  un  de  ses  traits  :  Un  jour  que 
Djaghatai-khan  était  assis  sur  un  siège,  (J4XJU0,  il 
vit  plusieurs  hérons  qui  volaient  dans  le  ciel  ;  il  porta 
aussitôt  la  main  à  son  arc  et  à  ses  flèches.  Sékaki  lui 
dit  :  «  Lequel  de  ces  hérons  l'empereur  veut-il  voir 
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tomber  par  terre?»  Djaghataï  répondit  :  c<  Le  pre- 
mier, le  dernier  et  celui  qui  se  trouve  au  milieu,  n 
Sëkaki  traça  un  cercle  sur  la  terre,  récita  une  in- 
vocation magique  et  fit  un  signe  avec  le  doigt.  Ces 
trois  hérons  tombèrent  aussitôt  par  terre.  Djaghataï 
sen  mordit  les  doigts  d'étonnement.  Il  devint  le 
disciple  et  Tadmirateur  d'Abou  lacoub,  à  un  tel 
point  qu^il  lui  montrait  les  plus  grands  ^ards^ 

Vers  le  même  temps ,  Sékaki  dit  à  Djaghataï  : 
d  A  répoque  où  je  me  trouvais  à  Bagdad»  je  fus  mé- 
content du  vizir  du  khalife  et  j'empêchai  par  mes 
enchantements  le  feu  de  brûler  (littéralement,  je 
Kai  le  feu),  de  sorte  que  les  habitants  avaient  beau 
faire  tous  iciirs  efforts,  on  ne  pouvait  Taliumer.  Au 
bout  de  trois  jours  et  autant  de  nuits,  une  plainte 
générale  s  éleva.  Le  khalife  sut  que  cela  était  un 
ouvrage  de  mon  art;  il  me  manda  et  me  dit^uDé* 


'  Littéralement  t  «  Qu*ii  s^asseyait  devant  lui  sur  les  deux  genoux 
de  la  politesse.  B  Gottme  le  fait  observer  Chardin  (  Voyages,  édition 
de  1733,  t.  IV,  p.  1 10,  111),  devant  les  gens  à  qui  iU  doivent  le 
respect,  «les  Persans  s  asseyent  sur  les  talons,  ayant  les  genoux  et 
les  pieds  serrés  Tun  contre  fantre^  (C'est  cette  posture  que  notre 
auteur  appelle  dom-zanou.)  Devant  ses  égaux,  on  se  met  plus  coui' 
inodéoient*,  car  on  9e  met  sur  son  séant,  les  jambe»  croisée»  en  de- 
dans et  le  corps  droit.  On  appelle  cette  situation  jjk  ^l^  tckar' 
zanou,  c'est-à-dire  ;  S' asseoir  sur  les  quatre  genoux,  parce  que  les 
genoux  et  les  chevilles  des  pieds  sont  à  plat  à  terre  ».  L'expression 
(jw^  CJ^[  iSj^h^O^  se  rencontre  encore  dans  un  antre  passage 
de  Khondémir.  On  y  lit  (Habib  efsiier,  t.  III,  fol.  216  v**)  que  Mirza 
Abd-Ailatif,fi]s  et  successeur  d*01oug  Beig,  s'asseyait,  dans  les  réu- 
nions de  cheikhs  et  de  savants,  sur  les  deux  genoux  de  la  politesse  ; 
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«lie  le  feu.  »  Je  répondis:  «Je  le  ferai,  lorsque  Ton 
«aura  proclamé  dans  Bagdad  que  cet  acte  a  été 
«  opéré  par  Sékaki,  et  lorsque  le  vizir  aura  baisé  le 
M  demère  d  un  chien.  »  On  agit  de  la  sorte  et  Sé- 
kaki délia  le  feu.  En  un  mot,  la  faveur  de  Sékaki 
auprès  de  Djaghataï  devint  si  grande,  que  le  feu 
de  la  jalousie  et  de  Tenvie  s'alluma  dans  Tesprit  du 
vizir,  et  qu  il  mit  tous  ses  soins  à  détruire  ce  mo- 
dèle des  hommes  de  mérite.  Sékaki,  en  ayant  eu 
connaissance,  chercha  à  le  prévenir  et  dit  à  Djagha* 
taî-khan  :  a  II  m  est  connu ,  d  après  les  indications  des 
astres,  que  Fétoile  de  la  puissance  et  du  bonheiu* 
d'Habech  Amid  est  arrivée  au  point  le  pliis  bas  et 
è  la  limite  de  Tinfortune.  Je  crains  que  son  malheur 
et  son  infortune  ne  gâtent  ta  félicité  et  ton  bonheur.  » 
Djaghataï,  ayant  ajouté  foi  à  ce  discours,  destitua 
sur  rheure  Habech  Amid  du  vizirat.  Lorsqu'une  an- 
née se  fut  écoulée,  depuis  la  destitution  du  vizir, 
comme  les  affaires  du  royaume  et  du  trésor  parais- 
saient en  mauvais  état,  Djaghataï  dit  à  Sékaki  :  «  La 
faiblesse  et  la  fâcheuse  influence  de  1  astre  qui  pré- 
side aux  destinées  des  hommes  ne  durent  pas  éter- 
nellement. Il  est  possible  que  Tastre  du  bonheur 
d'Habech  Amid  ait  repris  des  forces.  »  Sékaki  crai- 
gnit la  mauvaise  issue  de  sa  perfidie  et  répondit  : 
«  Cela  peut  être.  »  En  conséquence,  Djaghataï  confia 
pour  la  seconde  fois  le  vizirat  à  Habech.  Celui-ci, 
ayant  conçu  de  mauvais  desseins  contre  Abou  la- 
koub,  ouvrit  la  bouche  pour  le  calomnier.  Sur  ces 
entrefaites,  Sékaki  soumit  à  son  pouvoir  la  planète 
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de  Mars,  et  fit  paraître  dans  la  tente  de  Djaghatai 
une  aimée  de  feu,  dont  les  bagages  et  les  armes 
étaient  également  de  feu.  Djaghataï ,  ayant  été  rempli 
de  crainte,  à  la  vue  de  ce  spectacle,  Habech  trouva 
le  moyen  de  calomnier  Sékaki  et  dit  :  «  Puisque  Se- 
kaki  a  le  pouvoir  d  opérer  de  pareils  actes ,  il  peut 
se  faire  quil  ambitionne  le  rang  suprême,  et  qui) 
assemble  une  d^mée  de  feu  contre  l'empereur.  »  Ce 
discours,  ayant  fait  impression,  Djaghataï-kban  fit 
emprisonner  Sékaki.  Celui-ci  mourut,  après  avoir 
passé  trois  ans  en  prison. 

RÈGNE    D'YIÇOUMONGA    ET    DE    GARA    HOLAGOU. 

11  est  rapporté,  dans  les  Prolégomènes  ànZà/er 
Naméhy  que,  après  la  mort  de  Djagbataï-kban ,  Ka- 
ratcliar-noïan ,  qui  était  Tadministrateur  des  affaires 
du  royaume,  choisit  pour  souverain  Cara  Holagou, 
fils  de  Mitoukan,  fils  de  Djaghataï  khan.  A  Tépoque 
où  Koîouk-kban  monta  sur  le  siège  impérial ,  il  des- 
titua Cara  Holagou  et  établit  pour  vice-roi  dans  cet 
ohm  Yiçoumonga ,  fils  de  Djaghataï.  Car,  disait-il  : 

Vers.  Tant  que  le  fils  existe,  comment  le  pelit-fits  oserait- 
il  placer  le  diadème  sur  sa  tête ,  afin  de  s^asseoir  sur  le  trône  ? 

La  durée  du  bonheur  dTiçoumonga  ayant  pris 
fin,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  quitta  ce  monde 
plein  d'afflictions  ;  et  Caratchar-noïan  fit  asseoir  de 
nouveau  Cara  Holagou  sur  le  trône  suprême  : 

Vers.  L*e£^u  de  son  bonheur  revint  dans  le  fleuve  de  la 
prospérité;  il  monta  une  seconde  fois,  îa  têle  haute,  sur  le 
trône  royal. 
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Sous  le  règne  de  Gara  Holagou,  dans  l*diinée  65*i 
(125/1),  correspondant  à  lannée  du  lièvre,  l'émir 
Caratchar  mourut,  laissant,  pour  perpétuer  sa  mé- 
moire, une  épouse  légitime,  quarante -neuf  concu- 
bines et  dix  fils.  Il  avait  vécu  soixante  et  dix-neuf 
ans.  Quelque  temps  après  la  mort  de  Caratchar,  Gara 
Holagou  mourut  aussi,  et  sa  khatoun  Ârghanah  se 
chargea  d'administrer  la  tribu  et  ïolous. 

D'après  le  récit  des  prolégomènes  du  Zafer  Na- 
meh,  Arghanah-khatoun  était  fille  d'Arik  Bouka,  fils 
de  Touli-khan.  Selon  Fauteur  des  Quatre  olous^,  elle 
avait  pour  père  Nour- litchi  Gourkan.  De  l'accord 
des  chroniqueurs,  Arghanah-khatoun  avait  de  Gara 
Holagou  un  fils  en  bas  âge ,  nommé  Mobarek-Ghah. 
Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  plaça  sur  sa  tête  la 
couronne  royale,  s'appliqua  à  respecter  les  droits 
des  musulmans  et  traita  avec  faveur  la  tribu  et  ïobas. 
Enfin ,  elle  s'occupa ,  ainsi  qu'il  était  convenable ,  à 
remplir  les  obligations  du  rang  suprême,  jusqu'à  ce 
qu'Alghou  s'emparât  du  pouvoir  sur  ïoloas  de  Dja- 
gbata'i-khan  et  épousât  Arghanah-khatoun. 


HISTOIRE    D'ALGHOU-KHAN. 


AIghou  était  fils  de  Baïdar,  fils  de  Djaghataï-khan. 
Son  nom  était  primitivement  Talikou.  Mais ,  à  cause 


'  Cent  \c  sultan  Oloug-Beig,  non  moins  fameux  par  ses  mal^ 
beurs  que  par  ses  connaissances  en  astronomie,  et  dont  la  destinée, 
sous  ce  double  rapport,  ressembla  à  celle  d'Alphonse  X  le  Savant, 
roi  de  Castillc. 
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de  la  grande  fréquence  de  remploi  de  ce  mol,  il 
fut  changé  en  Âighou.  Ce  prince  était  célèbre  pour 
sa  bravoure  et  son  courage.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse, s* étant  trouvé  continuellement  en  la  com- 
pagnie de  Mangou-caân ,  il  lui  témoignait  son  amitié 
et  son  dévouement.  En  conséquence ,  il  fut  distingué 
de  tous  les  autres  princes  de  Voloas  de  Djenguiz- 
khan  (lisez  :  de  Djaghataï),  par  la  grande  bienveil- 
lance et  la  faveur  tlu  caân.  Lorsque  Mangou-caân 
fut  mort,  Ârik  Bouka^  choisit  Aighou  pour  com- 
pagnon. A  répoque  où  Tinimitié  et  la  dispute  sur- 
vinrent entre  Coubila-caân  et  Ârik ,  celui-ci  craignit 
qu  Holagdu-khan  n  entrât  dans  le  Mavérannahr  et  le 
Turldstan,  par  amitié  pour  Coubila-caàn,  et  qu'il 
ne  lui  déclarât  la  guerre.  En  conséquence,  il  tint 
conseil  avec  les  émirs.  Lavis  général  fut  quArik 
envoyât  un  des  princes  du  sang  régner  dans  cette 
contrée,  afin  qu*il  fût  comme  une  digue  entre  eu^ 
et  leurs  ennenfis.  Conformément  à  cette  décision, 
Arik  Bouka  confia  Yolous  de  Djaghataî  à  Âighou, 
dans  Tannée  658  (  i  a6o).  Ce  prince  partit  pour  sa 
destination ,  avec  le  cortège  le  plus  magnifique.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  près  de  Bich  Baligh,  Ârghanah-kha- 
toun  lui  abandonna  bon  gré  mal  gré  lexercice  de 
l'autorité.  Âighou,  ayant  conquis  tout  le  pays  com- 
pris depuis  Almalik  jusqu'au  bord  du  fleuve  Djeï- 
houn,  rassembla  en  peu  de  temps  cent  cinquante 

^  Ârik  Bouka  était  le  frère  cadet  de  Mangou  et  de  Koubilaî.  Aprèç 
ia  mort  du  premier  de  ces  princes,  il  se  révolta  contre  Koubilaî  et 
lui  disputa  le  trône  de  Karakoroum.  (Voy.  Habib  essiier,  t.  III ,  f.  3 1  r.) 
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mille  cavaliers  redoutables.  Vers  la  même  époque/ 
la  disette  se  manifesta  dans  le  camp  d*Arik  Bouka  ^ 
Ce  prince  envoya  des  ambassadeurs  à  Alghou  et  lui 
demanda  du  blé.  Quoique  Âlghou  eût  Tintention 
de  se  révolter,  cependant ,  afin  que  les  populations 
ne  Taocusassent  pas  dmgratitude,  il  désigna  d*abord 
des  percepteurs  qui  se  rendirent  dans  les  provinces 
en  compagnie  des  envoyés  d^Arik,  y  rassemblèrent 
des  richesses  innombrables  et  les  apportèrent  à  son 
camp.  Après  qu'on  eut  réuni  des  sommes  et  des 
provisions  considérables,  Alghou-khan  chercha  un 
prétexte,  afin  de  s'en  rendre  maître.  Sur  ces  entre- 
faites, il  apprit  qu'un  des  ambassadeurs  avait  dit: 
«  Nous  avons  pris  ces  richesses  aux  sujets  par  Tordre 
d'Arik  Bouka.  Qu'est-ce  qu'Alghou  a  de  commun 
avec  cela?»  Alghou,  ayant  pris  prétexte  de  cette 
parole,  osa  emprisonner  et  enchaîner  les  ambassa- 
deurs et  distribuer  les  richesses  aux  soldats.  Puis, 
il  envoya  un  couiTier  à  Goubiia-caàn ,  et  en  obtint 
un  diplôme  [iarligh)  et  une  plaque  [paîzè^).  Lorsque 

^  Cette  disette  avait  pour  cause  la  défense  promulguée  par  Kou- 
bilaï,  de  porter  des  vivres  de  la  Chine  septentrionale  dans  Vordou 
(campement)  d'Arik  Bouka,  à  Karakoroum  et  dans  le  Kélouran. 
(Khondémir,  Habib,  t.  Ill,  fol.  qi  r.) 

'  On  nommait  ainsi  une  plaque  de  métal ,  avec  certaines  figures 
et  inscriptions,  dont  étaient  munis  les  dépositaires  de  lautorité  et 
les  personnes  qui  avaient  obtenu  des  franchises.  (Voyez  M.  le  baron 
d*Ohsson,  t.  IV,  p.  180,  note,  et  p.  4i2,  4i4.  Cf.  Saint-Martin, 
Mémoires  sur  lArméuie,  t  If,  p.  a 80,  281,  et  Rachid-eddin ,  Hist. 
des  Momgçh  de  la  Perse,  p.  1 78-180.)  On  lit  dans  Rubruquis  :  «  Dédit 
«eliam  Mangu  ipsi  Moal  bullam  suam,  plalam  scilicet  auream  ad 
«  latitudinem  unius  palme  el  longitudiiiem  semis  cubiti,  in  qua  scri- 
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Ârik  fut  informé  de  ce  qui  s'était  passé ,  il  partit  de 
Karakoroum  pour  le  Turkistân,  avec  Tintention  dé 
combattre  Alghou^  Celui-ci,  de  son  côté,  d'accord 
avec  Idjel,  fils  de  Garatcbar-noian ,  qui  était  son 
émir  des  émirs,  marcha  à  la  rencontré  d'Arik  et 
défit  son  avant-garde.  Mais  Arik,  étant  ensuite  ar- 
rivé au  campement  d'AIghou,  le  vaincpiit.  Alghou 
s  enfuit  à  Cachgar;  et,  lorsque  Arik  fut  retourné 
dans  le  Khitaï,  il  revint  dans  sa  capitale  et  épousa 
Arghanah-khatoun.  Avec  l'approbation  dé  cette  prin- 
cesse, il  confia  le  vizirat  à  Maçoud  Beig,  fils  de  Mah- 
moud lelvadj.  Sur  ces  entrefaites^  Kaïdou-khan  ^, 
encouragé  par  les  secours  de  Bérékeh-khan*,  leva 
l'étendard  de  la  révolte  contre  Alghou.  Deux  com- 
bats s'engagèrent  entre  les  deux  partis  ;  dans  le  pre- 
mier, Alghou  fut  vaincu;  mais,  la  seconde  fois,  il 
obtint  la  victoire.  Un  an  après  cet  événement,  dans 

«bitur  mandatuin  suum.  Qui  illam  portât  potest  imperare  qaod 
•  vult,  et  fit  sine  mora.»  (Itinerarium  W,  de  Rubruk,  édition  déjà 
citée,  p.  116.) 

^  Le  récit  de  cette  guerre  se  trouve  d'une  manière  plus  détaillée 
dans  le  chapitre  que  Khoudémir  a  consacré  à  THistoire  des  Mongols 
de  la  Chine  (foi.  21  r.  et  v.). 

^  D'après  notre  auteur  (fol.  24  r.),  Kaîdou  était  fils  de  Kachin, . 
^>yâl5  (Caschi,  selon  Deguignes,  t.  IJI,  p.  3ii,  et  M.  d'Ohsson, 
t.  n,  p.  36o),  et  petit-fils  d'Ogodaî.  Ailleurs  (foi.  16  v.) ,  il  donne 
^  Kacliin  le  cinquième  rang  parmi  les  fils  d'Ogodaî  et  de  Tourakina 
Khatoun. 

^  Bérékeh-khan ,  fils  de  Djoutchi ,  était  souverain  du  Kiptchak. 
(Voyez  sur  ce  prince  les  extraits  de  Khondémir  dont  j'ai  donné  la 
traduction,  dans  mes  Fragments  de  géographes  et  d'historiens 
arabes  et  persans  inédits,  p.  316,  217,  et  2 23  à  23 1.) 
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l'année  662  (ii6i'ii6à),  il  mourut  de  mort  na- 
turelle, après  avoir  régné  quatre  ans. 

MOBAREK-GHAH,    FILS    DE    CARA-HOLAGOU. 

Lorsque  Alghoù-khan  fut  parti  pour  lautre  monde , 
Mobarek-chah  devint  roi  de  ïolous  de  Djaghataï,  en 
Tannée  662^  concordant  avec  Tannée  du  bœuf  ^^1, 
grâce  aux  efforts  de  sa  mère  Arghanah-  khatoun  et 
aux  heureux  effets  des  soins  de  Témir  Idjel.  Moba- 
rek-chah  était  un  monarque  bon  musulman,  doux, 
et  d'un  caractère  peu  tyrannique.  Il  empêchait  cons- 
tamment les  Mongols  de  commettre  des  injustices 
et  des  actes  d oppression.  En  conséquence,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  cherchèrent  un  prétexte  pour 
faire  périr  ce  prince  équitable,  et  pour  mettre  leurs 
soins  à  reconnaître  un  autre  souverain.  Sur  ces  en- 
trefaites, Borak  Oghlan,  fils  de  Yiçoun  Toua,  fils 
de  Mitoukan,  fils  de  Djaghataï -khan,  fut  regardé 
avec  faveur  par  Koubila-kaân ;  et,  en  ayant  obtenu 
le  diplôme  de  sultan  de  Yoloas  de  Djaghataï ,  il  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  la  capitale  de  son  aïeul.  Mais, 
à  cause  de  la  crainte  que  lui  inspirait  Mobarek-chah , 
il  ne  trouva  pas  la  possibilité  de  rendre  public  cet 
ordre  de  Koubilaï.  Il  usa  pendant  quelques  jours 
d'humilité  et  de  dissimulation ,  et  gagna  secrètement 
à  ses  projets  les  émirs  de  Mobarek-chah.  Dans  un 
moment  où  ce  prince  était  au  bain,  il  se  révolta 
avec  deux  mille  cavaliers,  le  fit  tout  h  coup  pri- 
sonnier et  s'empara  de  la  totalité  de  ses.  trésors,  de 
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ses  chevaux,  de  ses  chameaux,  de  ses  Iroupeaux, 
de  ses  brebis  et  de  ses  cuirasses;  mais  il  respecta 
sa  vie. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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ObJjcU  ^>m^JJ\  qJa^.  Le  Nouveau  Testament  de  N.  S.  J.  C.  en 
langue  arabe.  Londres»  i85i ,  in-8"  de  396  pages. 

Ceci  est  une  nouvelle  traduction  du  Nouveau  Testament  en 
arabe  faite  diaprés  le  texte  grec  par  le  Rév.  ly  S.  Lee ,  avec  Taide 
de  Farès  Schidiak ,  Syrien  instruit  et  poète  arabe  distingué. 
Elle  a  été  exécutée  pour  la  société  ^r  the  diffusion  t^  Christian 
knowledge,  et  publiée  à  ses  frais.  Elle  diffère  essentiellement 
de  celle  du  British  andforeign  bible  society  qui  est  simplement 
la  reproduction  textuelle  de  la  version  publiée  à  Rome  en 
•1671,  d'après  la  Vulgate,  par  la  congrégation  de  propaganda 
Jide.  La  traduction  de  la  Propagande  est  en  arabe  vulgaire, 
à  la  portée  du  peuple ,  mais  peu  conforme  aux  règles  de  là 
grammaire.  Or  la  société  anglicane  dont  il  vient  d'être  parlé 
a  désiré  mettre  en  circulation  une  version  plus  correcte ,  et 
elle  s'est  adressée,  pour  Tobtenir,  à  Tbabile  et  infatigable 
orientaliste  M.  Lee.  Son  but  a  été  atteint,  cardans  cette tra* 
duction  nouvelle  tout  est  conforme  aux  règles  de  la  gram- 
maire ,  sans  pour  cela  que  le  style ,  quoique  beaucoup  plus 
«oigne ,  cesse  d'être  usuel  et  intelligible  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  Pour  donner  une  idée  de  la  nouvelle  rédaction ,  je 
vais  transcrire  Toraison  dominicale  (S*  Math.,  vi,  9-1 3)  de 
la  Propagande ,  et  je  mettrai ,  entre  crochets ,  les  changements 
de  la  nouvelle  rédaction  : 
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(c;>yi  c;>LJ  rc^Utot  j»OJuJ  otjUJf  j  cijJl  (UU)  Uyî 

La  version  de  la  Propagande  s^arrêle  ici,  mais,  dans  la 
version  nouvelle ,  on  a  ajouté  la  formule  du  texte  grec  adoptée 
par  les  protestants  :  (ni  a&à  ècHiv  if  ^ûurtkeia,  ^  ^iwafits  xcU 
^  M&  els  roît^  alùhaç,  kfiriv,  qui  est  ainsi  traduite:  cAi  (j^ 

^^y^t  o^^t  (il  juafJL  iij(>iJt^  dULlî,  «Parce  que  à  toi  est 

«pour  toujours  Tempire,  la  puissance  et  la  gloire..  Amen,  i 

Voici,  au  surplus,  Toraison  dominiode  telle  que  je  Tai  en- 
tendue réciter  à  des  chrétiens  de  Syrie  et  d*Egypte  : 

t5/>^  Ly»Â  UJa*t  j&^Vl  J^  dJtji^UJt  J  U^csbuuîU 


G.  T 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  185L 

Le  secrétaire  donne  jecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
de  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Joseph  Salzbacher, 
qui  remercie  le  conseil  de  sa  réception  comme  membre  de 
la  Société. 

M.  Mobl  donne  communication  d*une  lettre  de  M.  E.  Bar- 
thélémy, au  Caire ,  relative  à  un  ancien  document  en  carac- 
tères cufiques. 

M.  Langlois  lit  un  fragment  d'un  travail  sur  Içs  monnaies 
géorgiennes. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'éditeur.  ITIXASA  SAMOTTSAIA ,  etc.  Itihasa  traduit 
du  sanscrit  par  Demetbios  Galanos,  et  publié  par  M.  Typal- 
Dos.  Athènes,  i85i,  in-8*. 

Par  le  traducteur.  Poème  arabe  en  Vhonneurda  hey  de  Tunis, 
par  M.  Farès  ëcghidiaq,  traduit  en  vers  français  et  accom- 
pagné de  notes,  par  M.  Dogat.  Paris,  i85i,  in-8*. 

Par  Tauleur.  Sur  les  Khazars,  par  M.  Vivien  .de  Saint- 
Martin.  Paris,  i85i,  in-8". 

Par  le  même.  Les  sciences  historiques  et  géographiques,  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  i85i,  in-8*. 
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FETOUA 


RELATIF 


A  LA  CONDITION  DES  ZIMMIS, 

* 
ET   PARTICULIÈREMENT 

DES  CHRÉTiEN$,  EN  PAYS  MUSULMANS, 

BSPUIS    L'ÉTABLISSEMENT   DE   L'ISLAMISME,    JUSQU'AU     MILIEU 

DU  VIII*  SIÈCLE  DE  L'HÉGIRE  , 

TRADUIT  DE  L'ARABE,  PAR  M.  BELIN. 

(suite    et   FIN.) 


COPIE  DE  LA  LETTRE  ÉCRITE   PAR  L'IMÂM   OMAR   IBN   BL- 
KHATTÂB  X  ABOU  MOUÇA  EL-AGh'aRI  ^  : 

«Rendre  la  justice  est  une  prescription  divine, 
oUigatoire ,  et  un  enseignement  reçu  du  Prophète. 

'  Alwu  Mouça  el-Ach'ari  Abdallah  ben  Qaîs  ben  Qaïs  ben  Sdim 
el-Adi'ari,  natif  de  rYémen ,  de  la  tribu  d*Ach'ar  (  Taha4iàt  elownem, 
31 3),  est  TuD  des  compagnons  du  Prophète  désignés  sous  le  nom 
de  Sakàbà  Izâm,  Il  apprit  le  Coran  de  la  bouche  de  Mahomet,  et 
il  le  lui  récitait  en  entier  d^un  bout  à  lautre.  Il  émigra  du  Yémen« 

XIX.  7 
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Sache  bien ,  lorsque  dieux  adversaires  se  présenteront 
devant  toi ,  quuoe  façon  illégale  de  procéder  n*est  pas 
valable;  donne  à  tous  les  hommes  une  part  égale 
dans  laccès  auprès  de  ta  personne,  dans  tes  rela- 
tions ,  dans  ton  impartialité  ;  fais  en  sorte  que  le  riche 
ne  puisse  avoir  Tidée  de  trouver  un  refuge  sous  ton 
ombre  ^  ou  de  placer  son  espoir  dans  un  déni  de 
justice  en  sa  faveur;  et  que .  d'autre  part,  le  pauvre 
ne  désespère  jamais  de  ton  équité. 

«  La  preuve  est  déférée  au  demandeur,  et  le  ser- 
ment à  celui  qui  nie  l'assertion. 

((  L'accommodement  des  parties  est  licite  parmi 
les  musulmans;  à  cette  condition,  toutefois,  qu'il 
n'interdise  pas  une  chose  licite ,  et  n'autorise  pas  une 
chose  défendue. 

«Que  le  jugement  que  tu  auras  prononcé  dans 
une  affaire ,  et  sur  lequel  ton  esprit ,  guidé  par  un 
sentiment  de  droiture,  sera  revenu,  ne  t'empêche 
pas  de  revoir  cette  cause  et  de  la  ramener  au  droit; 
car  le  droit  est  antérieur  à  ta  sentence;  il  ne  peut 
y  avoir  ni  prescription  ni  abrogation  contre  lui  ;  et 

et  rejoignit  Mahomet  à  TaiFaire  de  Khaîbar;  on  ie  nomma  chef  des 
tribus  de  Zobaîd  et  d'Adnân  ;  sous  le  khalifat  d'Omar,  il  prit  la  ville 
d7spahan  ;  il  fut  ensuite  gouverneur  de  Koufa  et  de  Basra  ;  et  il 
aourat,  suivant  le  récit  du  Taboqat  elonmem,  p.  66  et  loi ,  dtqs 
l'année  44  de  Thégire*,  d'après  le  Gulcheni  Méânf,  p.  174,  il  serait 
mort  à  la  Mecque,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Tan  5o  de  Thégire. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  hadis  disséminés  dans  les  re- 
cueils de  Bokhâri,  Mouslim  et  autres,  (Cf.  Kitàb  elasdjed  el^es- 
hoaq,  etc.) 

*  SJuuf  est  pris  ici  dans  le  sens  de  till  c ombre,  protection;»  et 
par  suite ,  t  bienveillance ,  partialité,  i» 
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il  vaut  mieux  revenir  à  réquité  que  de  persévérer 
dans  Terreur. 

((  Réfléchis  et  pense  bien  aux  doutes  qui  peuvent 
s'élever  dans  ton  esprit  sur  les  points  qui  ne  sont 
mentionnés  ni  dans  le  Coran ,  ni  dans  la  tradition  ; 
sache  reconnaître  les  assimilations  et  les  analogies; 
pèse  bien  ensuite  la  valeur  des  c^s,  et  arrête-toi  au 
point  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  loi  divine ,  et 
qui  a  le  plus  de  similitude  avec  la  vérité. 

«  Assigne  un  délai  à  celui  qui  te  demandera  jus- 
tice sur  un  fait  douteux  ou  réel;  si,  à  Texpiration 
de  ce  terme,  il  produit  des  preuves,  justice  devra 
lui  être  rendue;  s*il  ne  peut  en  fournir,  tu  le  ren* 
verras  de  sa  plainte.  Au  reste,  c'est  la  meilleure  fa- 
çon de  procéder,  et  c'est  en  même  temps  la  plus 
claire  pour  les  ulémas. 

((Les  musulmans  lémoigiient  les  uns  pour  les 
autres,  à  1  exception  toutefois  : 

((  i""  De  celai  qui  a  été  puni  pour  un  délit;  a*"  de 
celui  qui  sera  f  ecomm  pour  faux  témoin  ;  S"*  de  celui , 
enfin,  que  le  juge  soupçonnera  avoir  des  liens  de 
patronage  ou  de  parenté  avec  les  parties.  Dieu  con- 
naît tous  vos  secrels ,  et  il  éloigne  de  vous  l'injustice , 
au  moyen  des  témoignages  et  des  serments.  . 

«  Garde*-toi  de  céder  à  des  sentiments  de  colère , 
d'inquiétude,  d'angoisses  et  de  vexation  envers  le 
prochain;  la  justice  rendue  dans  les  voies  de  l'équité 
attire  les  récompenses  divines  et  les  louanges ,  tant 
sur  la  tearreque  dans  les  cieux.  Celui  dont  l'intention 
est  droite  et  qui  craint  de  tomber  dans  l'erreur.  Dieu 


100  JOURNAL  ASIATIQUE. 

l'embellira  de  ses  dons  ;  tandis  que ,  au  contraire ,  il 
couvrira  de  honte  et  d avilissement  le  juge  qui,  aux 
yeux  des  hommes ,  se  parera  de  qualités  qui  n'existent 
pas  dans  son  cœur. 

«Or  fais-toi,  s'il  est  possible,  une  idée  des  récom- 
penses divines,  des  grâces  quotidiennes  du  Très- 
Haut,  et  des  bienfaits  de  sa  clémence!  Que  la  paix 
soit  avec  toi  !  Dieu  est  notre  seul  bien  et  le  meilleur 
des  protecteurs.  » 


Le  qâdi  Âïâd  a  dit  :  «  Je  tiens  le  document  suivant 
du  qâdi  Âli  (que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur 
lui!),  fils  d'Âboul-Abbas  Ahmed  ibn  Ibrahim,  fils 
de  Abou  Hâzim  ben  Ali  ben  Mohammed  ben  Ali 
el- Indi ,  à  qui  on  l'avait  lu ,  .et  qui  disait  en  avoir  reçu 
communication  d*Othman  ben  Ahmed  ben  Abdallah 
eddaqqâq ,  à  qui  on  en  avait  feit  lecture  ;  celui-ci  le 
tenait  de  Abou  Mohammed  Obaïd  ben  Mohammed 
ben  Khalf  elbezzâr,  qui  le  tenait  de  Rebi  ben  Tha- 
laba  Aboulfadl  ben  Yahia  ben  Ocba  ben  Abil-Aïzar, 
lequel  le  tenait  lui-même  de  Sofian  et-Thouri,  de 
el-Ouelid  ben  Nouh,  et  de  Serri  ben  Mousrif;  ce 
dernier  de  Masrouq,  et  celui-ci,  enfin,  de  Abder- 
rahmàn  ibn  Ghounmi  Voici  la  teneur  de  cette  pièce  : 

«On  écrivit  ce  qui  suit  à  Omar  ibn  el-Khattâb, 
quand  il  accorda  la  paix  aux  chrétiens  de  Syrie  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

«  Ceci  est  écrit  au  serviteur  de  Dieu ,  Omar,  prince 
«(des  croyants,  par  les  chrétiens  de  la  ville  de  N  • .  . 


/ 
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((  Quand  vous  êtes  venu  dans  ce  pays,  nous  vous 
«avons  demandé  Yamân  pour  nous,  notre  famille, 
«notre  nation;  et  nous  avons  pris  envers  vous  les 
«  engagements  suivants  : 

«  Nous  n  édifierons  point  de  couvents  ai  d'églises , 
«  ni  de  patriarcat,  ni  d'ermitages  dans  nos  villes  et 
«dans  leurs  environs;  nous  ne  réparerons  pas  les 
«  ruines  de  nos  églises,  et  nous  ne  relèverons  pas  celles 
«  qui  se  trouvent  dans  les  quartiers  musulmans;  nous 
u nempécherons  point  les  musulmans  de  descendre 
«dans  nos  églises,  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant 
«la  nuit;  nous  en  élargirons  les  portes  pour  les  pas* 
«  sants  et  les  voyageurs  ;  nous  donnerons  pendant 
«trois  jours  l'hospitalité  à  tous  les  musulmans  qui 
«  viendront  chez  nous  ;-nous  ne  donnerons  point  asile 
«  aux  ennemis  de  TËtat,  ni  dans  nos  églises,  ni  dans 
«nos  demeures;  nous  ne  cacherons  aux  musulmans 
«  rien  de  ce  qui  pourrait  leur  nuire;  nous  n'enseigne- 
«  rons  point  le  Coran  à  nos  enfants;  nous  ne  produi- 
«rons  pointpubliquement  notre  polythéisme;  nous 
(c  ne  ferons  point  de  propagande ,  et  nous  n  empêche- 
«  rons  aucun  des  nôtres  de  se  faire  musulman ,  si  telle 
«  est  sa  volonté. 

«  Nous  traiterons  les  musulmans  avec  respect  ;  nous 
«  nous  lèverons  de  nos  sièges  à  leur  approche ,  s'ils 
«veulent  s'asseoir;  nous  ne  nous  assimilerons  point 
«  à  eux  dans  les  vêtements  en  quoi  que  ce  soit,  dans 
«  le  calançouafVùnâmè  et  les  chaussures,  pas  plus  que 
«idans  la  division  des  cheveux;  nous  n'emploierons 
«  point  les  mêmes  expressions  qu'eux  dans  le  langage; 
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«nous  ne  prendrons  point  leurs  surnoms;  nous  ne 
«  monterons  point  sur  des  selles;  nous  ne  porterons 
«  point  de  sabres  ;  nous  ne  fabriquerons  pointd  armes, 
((et  nous  n*en  porterons  point  sur  nous;  nous  ne fe- 
((  rons  point  gf^ver  nos  cachets  en  arabe  ;  nous  ne  ven- 
a  drons  point  de  vin;  nous  nous  raserons  les  parties 
«  antérieures  de  la  tête ,  et  nous  nous  habillerons  de 
«la  même  façon  que  par  le  passé;  nous  porterons 
tt  une  ceinture  au  milieu  du  corps  ;  nous  ne  mettrons 
«  point  de  croix  sur  dos  églises,  et  nous  ne  laisserons 
«point  voir  nos  croix  et  nos  livres  dans  les  rues  ni 
((  dans  les  places  des  musulmans; 

«  Nous  n  agiterons  nos  cloches  dans  nos  églises  que 
«très-doucement;  nous  n'élèverons  pas  la  voix  dans 
«  r église,  en  lisant,  eu  présence  des  musulmans;  nous 
«  ne  porterons  point  au  dehors  de  palmes  ni  d*idoles  ; 
«nous  ne  chanterons  point  en  accompagnant  nos 
«moi'ts,  et  nous  n  allumerons  point  de  cierges,  à 
«  cette  occasion ,  dans  les  rues  des  musulmans;  nous 
«  n'aurons  point  vue  sur  leurs  maisons  (soit  en  les 
«  élevant  à  une  hauteur  qui  dépassât  les  leurs ,  soit 
«  de  toute  autre  façon).  » 

«  Quand  j'apportai  cette  lettre  à  Omar  ibn  el-Khat- 
tâb,  dit  ibn  Ohounm,  il  y  ajouta  :  «  Nous  ne  frap- 
«  perons  aucun  musulman.  » 

«  Telles  sont  les  conditions  auxquelles  nous  nous 
«  engageons  envers  vovis ,  nous  et  notre  nation ,  et 
«  en  vertu  >desqudles  nous  recevons  ïamân.  Si  nous 
«venions  à  contrevenir  à  quelqu'une  de  ces  clauses 
«pour  lesquelles  nous  nous  donnons  nous-mêmes 
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«en  garantie,  vous  n'auriez  plus  alor3  d'obligations 
«  envers  nous ,  et  il  vous  serait  licite  de  faire  de  nous 
«  ce  qu'il  vous  plairait,  et  de  nous  traiter  comoie  des 
«  séditieux  et  des  rebelles. 

«Louanges  au  Dieu  unique!  Que  ses  bénédictions 
«reposent  sur  son  prophète,  Mohammed,  sur  sa  fa- 
ce mille  et  ses  compagnons!  Pfiix  sur  lui!  ^  » 

APPENDICE  ^ 

QUESTION. 

Que  dites- vous,  ulémas  de  Tislâm,  flambeaux  lu- 
mineux qui  dissipez  les  ténèbres  (que  Dieu  nous  ac- 
corde la  prolongation  de  vos  jours  !  )  ;  que  dites-vous 
des  innovations  introduites  par  les  infidèles  maudits 
dans  le  Caire,  dans  cette  ville  de  Moëzz,  qui,  par 
l'éclat  des  sciences  légales  et  philosophiques,  brille 
au  premier  rang  des  cités  musulmanes?  Quelle  est 
votre  opinion  sur  ces  innovations  déplorables  et 
contraires,  d'ailleurs,  au  pacte  d'Omar,  qui  prescri- 
vait de  chasser  les  infidèles  du  territoire  musulman? 

Entre  autres  innovations ,  ils  se  sont  mis  sur  un 

^  0n  a  publié  i  Paris,  en  1^630,  on  livre  itltitiilé  Testamenium  et 
pactiones  initœ  inter  Mohammed  et  christianœjidei  caltores.  Ce  document 
passe  pour  être  apocryphe;  et,  entre  autres  remarques  à  faire  sur  sa 
rédaction ,  il  est  à  observer  que  la  formule  initiale  et  traditionnelle 
hismUlâh  est  omise;  et  quon  a  fait  figurer  Moavia  comme  ayant 
écrit  cet  acte  Tan  4,  à  Médine,  tandis  qu  il  n  a  embrassé  Tislamisme 
que  Tan  8. 

'*  J  ai  en  ma  possession  les  testes  originaux  des  fetouas  qui  vont 
suivre ,  et  qui  tous  trois  sont  écrits  sur  une  même  feuille. 
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son  prophète  et  de  tous  les  musulmans ,  ainsi  d  ail- 
leurs  qu'il  est  dit  dans  ie  Coran  ? 

Veuillez  nous  donner  une  réponse  formelle  et 
appuyée  sur  des  traditions  authentiques. 


REPONSE  DU  CHEIKH  AHMED  EDDERDIR  EL-ADAODI 

EL-MALIKI. 


Louanges  à  celui  qui  a  placé  au  milieu  de  nous 
les  inspirés  divins'  pour  glorifier  sa  reii^on  et  sa  su- 
prême assistance  !  Que  la  paix  et  la  bénédiction  de 
Dieu  reposent  sur  la  plus  pure  de  ses  créatures,  Mo- 
hamiïied ,  sa  famille  et  ses  descendants  ! 

Le  Très-haut  a  dit^:  «O  vous  qui  croyez  1  ne 
prenez  pour  amis  ni  les  juifs  ni  les  chrétiens  ;  ils 
se  tiennent  les  uns  les  autres,  et  celui  d'entre  vous 
qui  les  accepterait  pour  amis  deviendrait  comme 
eux.  »  Il  a  dit  aussi  ^  :  «O  croyants  !  si  vous  assistes 
Dieu  dans  sa  guerre  contre  les  méchants,  lui  aussi 
il  vous  assistera. et  affermira  vos  pas.  »  —  «Périssent 
les  infidèles ,  et  Dieu  puisse-t-il  rendre  nulles  toutes 
leurs  œuvres  ^.  »  Le  Très-Haut  a  dit  *  :  «  O  vous  qui 
croyez!  ne  prenez  point  mes  ennemis  et  les  vôtres 
pour  amis  !  Vous  leur  montrez  de  la  bienyeil- 
lance;  etc..  mais  moi  je  sais  mieux  que  quiconque 
ce  que  vous  recelez  dans  vos  cœurs  et  ce  que  vous 


*  Coran,  v,  56. 
^  Ibid.  XLVii,  8. 
''  Ihid»  L ,  .9. 

*  Ihid.  LX,  1. 
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montrez  au  grand  jour;  or  celui  d'entre  vOus.qui 
agit  ainsi  s  écarte  du  droit  chemin.  »  Il  dit  encore  ^  : 
«  Faites  la  guerre  à  ceux  qui  ne  croient  point  en  Dieu 
et  au  dernier  jour;  qui  ne  regardent  point  comme 
défendu  ce  que  Dieu  et  son  Prophète  ont  prohihé  ; 
et  à  ceux  des,  sectateurs  des  Ecritures  qui  ne  pro- 
fessent pas  la  croyance  de  vérité.  Faites-leur  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu  ils  payent  le  djizîè  de  leurs  propres 
mains  et  avec  ignomiiiie.  »  Nos  ulémas  ont  dit  : 
«  Voici  le  seojs  de  cette  expression  :  an  îedin  ouehoum 
sûghiroûna:  Le  zimmi,  chrétien  ou  jmf,  à  un  jour  dé- 
terminé, ira,  en  personne,  et  non  par  f entremise 
dun  oaqMl  (fondé  de  pouvoirs),  chez  Témir  chargé 
de  la  perception  du  djizïè;  celui-ci  sera  assis  sur  un 
siège  élevé ,  en  forme  de  trône  ;  le  zimmi  s'avancera 
vers  lui,  portant  le  djizïè ^  quil  tiendra  au  milieu  de 
la  paume  de  sa  main,  d'où  l'émir  le  prendra  ensuite, 
de  telle  sorte  que  la  main  de  celui-ci  soit  en  dessus 
et  celle  du  zimmi  en  dessous.  Après  quoi,  l'émir  lui 
donnera  sur  la  nuque  un  coup  avec  le  poing  ;  un 
homme  ,  se  tiendra  dehout  auprès  de  l'émir  pour 
chasser  ensuite  brusquement  le  zimmi;  puis  un  se- 
cond et  un  troisième  se  présentant  successivement, 
on  leur  fera  subir  le  même  ti'aitement,  ainsi  qu  à  tous 
ceux  qui  les  suivront.,  Tout,  le  monde  sera  admis  à 
jouir  de  ce  spectacle.  — ^  On  ne  permettra  à  aucun 
d'eux  de  charger  un  tiers  de  payer  le  djizïè  en  son 
nom;  il  faut  qu'ils  éprouvent,  en  personne,  cette 
marque  d'avilissement  :  car  peut-être  finiront-ils  par 

^  Coran,  IX,  29. 
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croire  en  Dieu  et  en  son  Prophète,  et  alors  ils  seront 
délivrés  de  ce  joug  ignominieux.  —  L'expression 
oaehoum  sâghiroâna  signifie  :  «  et  les  zimmis  étaiit  dans 
un  état  d  abjection  et  d'avilissement.  >> 

.11  ne  convient  pas,  de  Tavis  de  plusieurs  ulémas, 
et  de  tous  même,  en  général,  que  les  zimmis  se 
placent  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  ulémas,  les 
émi^'s  e^  les  chérifs  quant  aux  vêtement^  et  aux  mon- 
tûtes.  Ils  ne  peuvent  monter  ni  chevaux ,  ni  mules, 
ni  ânes  de  prix  ;  ils  ne  peuvent  se  servir  de  bâts  de 
valeur,  et  les  princes  et  les  chefs  de  l'État  doivent, 
non -seulement  leur  en  interdire  l'usage;  mais  ils 
sont  obligés  ntême  de  les  châtier  et  de  les  ramener 
à  un  état  d'avilissement  et  d'abjection.  Les  zimmis 
ne  s'arrêteront  point  au  dehors  pour  satisfaire  à  un 
besoin  naturel  ;  ils  ne  se  grouperont  point  pour  cau- 
ser, et  ils  ne  marcheront  point  sur  la  voie  publi- 
que, qu'ils  doivent  laisser  libre  aux  musulmans; 
on  iie  leur  permettra  pas  d'élever  la  voix  en  pré- 
sence des  musidmans,  ni  d'avoir  des  domeistiques 
qui  les  suivent,  et  encore  moins  qui  leur  fassent 
faire  place  dans  le  chemin  ^  On  ne  leur  laissera 
pas  porter  des  habits  d'une  étoffe  fine;  mais,  au 
contraire,  ils  revêtiront  des  vêtements  grossiers  et 
communs;  on  ne  leur  permettra  pas  de  donner  à 
leurs  maisons  plus  de  hauteur  qu'à  celles  des  mu- 
sulmans; il  ne  leur  sera  pas  permis  non  plus  de  les 

^  Il  est  assez  d'usage  que  les  grands  soient  suivis  dans  les  rues 
par  un  certain  nombre  de  domestiques,  et  quils  soient  précédés 
d'un  ou  plusieurs  valets  qui  ouvrent  le  chemin  devant  leur  maître. 


I 
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décorer  à  l'extérieur.  C'est  un  devoir  pour  les  prin- 
ces musulmans,  à  qui  Dieu  a  donné  l'autorité,  de 
leur  interdire  toutes  ces  choses ,  et  de  les  punir  fet 
de  les  châtier  en  cas  de  contravention. 

,  Tous  les  ulémas  sont  également  d'avis  qu'on  ne 
leur  permette  point  de  posséder  d'esclaves  musul- 
mans, en  vertu  de  cette  parole  dti  Très- Haut  ^  : 
<(  Dieu  né  donnera,  jamais  d'avantage  aux  infidèles 
sur  les  musulmans.  »  Or  cela  est  la  plus  grande  tm^- 
pitude  et  la  plus  grande  indignité  qu'ils  aient  com- 
mise en  pays  musulman.  Les  ulénàas  considèrent 
cet  état  de  choses;  ils  pleurent  et  ils  gémissent  en 
silence,  tandis  que  les  princes  qui  auraient  le  pou- 
voir de  réprimer  ces  abus  criminels  se  bornent  à 
fermer  les  yeux.  Mais  «  nous  sommes  à  Dieu,  et  nous 
reviendrons  à  lui^  !  » — Cette  défense  existe  aussi  bien 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  ;  et  l'on  doit 
interdire  à  celles-ci  de  se  mettre  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  les  musulmanes^.  Mais,  il  faut  l'espérer, 
Dieu  fera  surgir  un  homme  qui  relèvera  l'édifice 
dé  la  religion  de  Mahomet,  et  qui  consolidera  ses 
fondements;  il  en  sera  récompensé  par  le  souve- 
rain bienfaiteur,  et  il  sera  placé  au  nombre  de  ses 
élus. 

Dans  le  hadis  donné  par  Ibn  Abbas,  et  rapporté 
par  Ël-Beîhaqy ,  il  est  dit  :  <(  Un  seul  jour  d'un  imam 


^  Corcai,  m,  i4o. 

*  Ihid.  II,  i5i, 

^  Voy.  Dozy,  2oc.  land,  28. 
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équitable  ^,  vaut  mieux  que  soixante  années  de 
prières,  »  Eli-Termedi  et  Beîhaqy ,  dans  le  Chaab  el 
imân,  rapportent  ce  hadis,  cité  par  Abou  Saîd  el- 
Khadri  :  u  Le  meilleur  des  bommes  devant  Dieu, 
au  jour  du  jugement,  dit  Mahomet,  et  celui  qui  sera 
placé  le  plus  près  de  moi,  sera  un  imâm  équitable.  » 
Beîhaqy  rapporte  encore  cet  autre  hadis  d'Omar  ibn 
el-Khattâb,  qui  le  tenait  du  prophète  lui-même  : 
((  Celui  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu  qui  aura  la 
meilleure  place  au  jour  du  jugement,  ce  sera  un 
imâm  équitable.  »  Or,  il  n'y  a  nul  doute  que  1  une 
des  principale^  conditions  de  Téquité  ne  consiste  à 
éloigner  les  infidèles  de  toute  distinction  et  de  toute 
possibilité  de  s'élever,  et  â  les  ramener  à  rabais- 
sement et  à  Tabjection. 

Les  décisions  rendues  par  nos  ulémas  portent 
qu'on  ne  leur  permettra  pas  de  bâtir  de  nouvelles 
églises  en  pays  musulman,  et  qu'on  serait  obligé  de 
les  démolir  s'ils  en  construisaient,  Quant  à  la  re- 
construction de  celles  qui  ont  été  déituites,  cela 
n'est  possible  en  .aucune  façon;  il  serait  même  pfé- 
.  férable  de  ne  pas  permettre  non  plus  la  réparation 
de  ces  édifices;  et  pourtant,  le  croirait- on?  nous 
avons  vu  des  époques  où  les  temples  musidmans  tom- 
baient en  ruines,,  tandis  qu'on  r^taurait  les  églises 
des  infidèles  !  Oh  !  les  princes  qui  ont  été  leé  plus 
grands  tyrans  s,ont  ceux  qui  ont  défendu  qu'on  pro- 

^   J^lfr,  'Add,  c'est-à-dire  qui  maintient  chaque  chose  dans  ses 
justes  limites,  dans  ses  strictes  proportions. 
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nonçât  même  le  nom  de  Dieu  dans  ses  temples,  et 
qui  se  sont  appliqués  à  les  détruire. 

Nos  ulémas  ont  prononcé  cette  décision  :  u  Si  le 
Juffhi  venu  chez  nous  avec  l'aman  y  prolonge  son 
séjour,  on  ne  peut  pas  lui  permettre  de  retourner 
dans  son  pays,  car,  alors ,  il  y  deviendrait,  pour  ainsi 
dire,  un  espion  qui  informerait  les  infidèles  des  en- 
droits faibles  de  notre  territoire;  s'il  se  fixe  définiti- 
vement parmi  nous,  il  doit  être  soumis  au  (2^Ï2;iè. 

Le  cheikh  Khalil  a  dit  dans  son  Moàkhtaçar  :  «  Le 
zinouni  est  obligé  de  revêtir  des  signes  particuliers 
qui  le  distinguent  des  musulmans,  savoir  :  le  zoun- 
nâr  «  le  chapeau  »  (  hamita  ] ,  et  le  iartoar;  il  sera 
puni  s*il  ne  porte  pas  sa  ceinture  ;  s*il*se  montre  dans 
un  état  d'ivresse,  s*il  prêche  sa  croyance,  et  si!  se 
permet  quelque  intempérance  de  langage,  son  vin 
sera  répandu,  et  on  brisera  ses  cloches. 

((  Le  pacte  sera  rompu  si  le  meurtrier  d'un  musul- 
man reste  inconnu;  si  les  zimmis  se  refusent  à  payer 
ledjiziè;  s*ils  se  révoltent  contre  la  sentence  de  la 
loi;  s'ils  ont  enlevé  une  vierge  musulmane,  et  s'ils 
donnent  des  renseignements  aux  ennemis  de  l'État 
sur  les  endroits  faibles  du  pays,  etc.  »  Enfin,  le  cheikh 
tonsiine  par  ces  mots  :  «  C'est  un  devoir  pour  les 
magistrats  civils  et  militaires  dont  Dieu  a  éclairé 
l'esprit,  d'interdire  aux  chrétiens  toutes  les  choses 
qu'ils  se  sont  permises,  et  principalement  l'dohat 
desesçlaveït ,  le  luxe  dans  les  vêtements  et  une  tenue 
oi^eilleuse  en  circulant  dans  les  inies;  car  ils  in- 
terceptent et  ils  embarrassent  la  voie  publique  aux 
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ulémas ,  et  au  peuple  à  plus  forte  raison  ;  ils  s  avan- 
cent hardiment  sur  leur  âne  y  au  milieu  du  chemin , 
de  telle  sorte  que  chacun  s'imagine  que  ce  sont  des 
ulémas  à  qui  ion  doit  faire  place,  tandis  quon.  sait 
bien,  au  contraire,  que  ceux-ci  sont  purs xle  toute 
vanité  !» 

Nous  prions  le  Très-Haut  de  glorifier  la  religion 
de  l'islam,  îà  vraie  foi,  la  voie  droite,  par  Taccord 
des  ulémas  et  des  princes,  afin  d'exalter  la  parole 
de  Dieu ,  de  protéger  son  culte ,  et  de  nous  préserver 
de  lavidité  et  de  Tamour  du  monde  et  de  ses  pompes , 
qui  sontt  la  gloire  des  sofs  et  le  plus  imminent  de 
tous  les  dangers;. car  ces  vices  éloignent  les  cœurs 
de  la  connaissance  des  mystères  divins,  et  ils  leur 
font  oublier  ce  lieu  où  les  vrais  croyants  seront  remr 
plis  d  angoisses ,  où  leurs^  corps  seront  saisis  d'un 
tremblement  terrible.  0  Dieu  !  puisses-tu  nous  don- 
ner place  au  milieu  de  ton*  peuple,  du  peuple  de 
ton  prophète;  couvre  ton  envoyé  de  ta  miséricorde , 
exalte  sa  parole ,  éternise  son  pacte  et  ses  conditions, 
donne  ton  secours  à  son  peuple  et  à  sa  mission; 
multiplie  le  nombre  de  ses  adhérents,  complète  sa 
cohorte  par  luniversalité  des  hommes;  que  per- 
sonne ne  contrevienne  à  sa  direction  et  à  ses  pré- 
ceptes! 

Écrit  par  le  pauvre  Ahmed  ibn  Mohammed  ed- 
Derdir  el-Adaoui ,  el-Mâliki  ;  que  Dieu  lui  fasse  mi- 
séricorde ,  ainsi  qu'à  tous  les  vrais  croyants  !  Amîn  ! 

,{L.S.) 
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RlipONSE  Df]  CHEIKH  ABDERRAHMAN  EL-QORAÎGHI  EL-ODEFAÏ 

EL-HANEFI. 

Gloire  à  Dieu,  digne  de  toutes  louanges!  Le  Très- 
Haut  a  dit  *  :  «  O  croyants  !  si  vous  assistez  Dieu  dans 
sa  guerre  contre  les  méchants,  lui  aussi  il  vous  as- 
sistera et  affermira  vos  pas  ;  or  l'assistance  de  Dieu , 
c'est  la  glorification  de  ses  élus  et  de  ses  saînjs,  et 
l'abaissement  de  ses  ennemis.  »  Dieu  a  dit  encore^: 
«  Vous  ne  verrez  aucun  de  ceux  cpiî  croient  en  Dîeu 
et  au  dernier  jour  aimer  l'infidèle,  rebelle  à  Dieu  et 
à  son  prophète,  fut- il  même  un  père,  un  fils,  un 
frère ,  un  allié  !  »  Or,  laisser  les  infidèles  dans  l'état 
de  considération  où  ils  sont  aujourd'hui,  au  n^ilieu 
des  purs  musulmans ,  c'est  la  preuve  d'amitié  la  pl^s 
grande  qu'on  puisse  leur  donner;  c'est  faire  acte  de 
rébellion  contre  le  Maître  de  l'Univers.  —  Le  Très- 
Haut  a  dit  encore*:  «  Vous  êtes  le  peuple  le  plus  ex- 
cellent qui  ait  jamais  existé  parmi  les  hommes  ;  vous 
ordonnez  ce  qui  est  bon,  et  vous  prohibez  ce  qui 
est  mauvais. »  Et  plus  loin *:  «Lés  infidèles  ne  cher- 
chaient point  à  se  détourner  mutuellement  des  mau- 
vaises actions  qu'ils  commettaient  !  »  Dieu  a  béni 
son  peuple  en  lui  donnant  l'autorité  (  le  droit  d'or- 
donner et  d'interdire),  et  il  a  maudit  les  autres  na- 
tions en  les  privant  de  cette  prérogative.  C'est  pour 

'  Coran  >  verset  déjà  cité. 

'  Ibid.  h\m^  21. 

^  Ihid,  m,  io3. 

*  Ihid.  V,  8a. 
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ce  molif  qu  il  est  licite  d'exercer  sur  elles  toutes  les 
vengeafïces. 

Dans  le  fiadis  d*Ibn  Âbbas(que  la  grâce  de  Dieu 
repose  sur  son  père  et  sur  lui  !) ,  on  rapporte  qu'un 
homme  dit  un  jour  à  Mahomet  :  («  0  prophète  de 
Dieu  !  dètruiras-tu  ce  pays  où  il  existe  des  gens  ver- 
tueux? —  Certainement,  répondit-il.  —  Et  pour- 
quoi? ô  apôtre  de  Dieu!  —  A  cause  de  leur  silence, 
reprit  Mahomet,  et  de  leur  incurie  k  réprimer  les 
actes  de  rébellion  commis  envers  Dieu;  »  c'est-à-dire 
à  cause  du  silence  qu  ils  gardent  devant  les  ennemis 
de  Dieu  qui  se  prélassent  en  pays  musulman;  si- 
lence condamnable,  surtout  quand  ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  cesser  ce  scandale.  » 

Il  çst  dit  dans  le  hadis  de  Abou  Sàid  el-Khadri 
(que  la  grâce  de  Dieu  soit  sur  lui!)  :  «J'ai  entendu 
l'apôtre  dé  Dieu  dire  ces  paroles  :  «  Quiconque  est 
«  présent  à  un  scandale  doit  le  faire  cesser  de  sa 
«propre  main;  s'il  n'en  a  pas  le  pouvoir,  il  doit  le 
«condamner  par  sa  langue;  et,  à  défaut,  dans  son 
«foi*  intérieur.' Ceci ,  pourtant,  est  l'indice  d'uile  foi 
«  pusillanime  et  faible.  »  / 

Or,  j'ai  feuilleté  les  livres  authentiques  du  saint 
rite  avec  leurs  commentaires,  depuis  l'époque  de 
notre  grand  imam  Abou  Hanîfa ,  ainsi  que  les  fetoaas 
cpncernant  l'obligation  où  sont  les  zimmis  de  se  con- 
former à  tout  ce  que  leur  impose  le  contrat  qu'ils  J 
ont  reçu  des  khalifes  rachUin  (que  la  grâce  de  Dieu 
repose  sur  eux  tous  !  )  Parmi  les  textes  rapportés  sur 
l'autorité  de  l'imâm ,  on  trouve  le  livre  intitulé  :  flï- 
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dâîèt  êUndâiè,  composé  par  rimâm  Zahîr  eddin  el- 
marghina,  où  on  lit  ce  qui  suit  :  «Les  zimmis  ne 
monteront  jamais  de  chevaux  avec  des  selles,  ni 
même  avec  des  bâts,  ou  toute  autre  chose  sem- 
blable. Cela  est  authentique.  Ils  ne  porteront  point 
à'imâmè  a  turbans  »  et  point  d^arilies  ;  ils  monteront 
sur  des  ânes,  avec  des  bâts»  et  ils  mettront  pied  à 
terre -quand  ils  viendront  à  passer  devant  une  mos- 
quée* ;  encore  ne  pourront-ils  montëf  même  que 
dans  des  cas  d^absolue  nécessité,  comme  ceux  de 
maladie  ou  de  voyage;  ils  se  tiendront  toujours  sur 
la  partie  la  plus  étroite. du  chemiiï;  il  leur  sera  dé- 
fendu de  porter  le  costun^e  des  ulén^as  et  des  ché- 
rifs,  ainsi  que  des  vêtements  de  luxe  en  soie  ou 
autres ,  tels  que  ceux  [thôb  ^)  d'étoffe  fine  de  soie  filée 
forte*,  ou  d'étoffes  rayées  de  diverses  couleiœs,  et  de* 
première  qualité;  leurs  étoffes,  marquées  de  cubes 
peints,  seront  d'une  qualité  grossière  et  de  mauvais 
teint.  Les  compagnons  du  propl^ète  ont  été  d  accord 
sur  ce  point ,  afin  de  rendre  public  l'aviliissetnent  des 
infidèles,  et  de  ménager  (l'amour-propre)  des  mu- 
sulmans pauvres.  » 

Le  commentateur  de  ce  livre ,  Kemâl  ibn  el-Ham- 
mâm,  a  dit  :  «Quanci  Tinfidèle  cherché  à  s'élever 
au-dessus  des  musulmans  en  quoi  que  ce  soit,  et 

^  Il  n]y  a  pas  fort  longtemps  qu'on  obligeait  encore  les  chrétiens 
à  descendre  dé  leurs  montures  lorsqtie,  par  hasard,  ils  venaient  à 
passer  au  Caire  devant  certaines  moscpiées,  telles  que  £3-Achar, 
Haçanîn,  Setti-Zeînab,  etc. 

*  Voyez  Dozy,  loc,  laud.  ai. 

^  Khozz.  Voir,  sur  ce  genre  d*étoffe,  Dozy,  loc,  laud,  6. 

8. 
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quand  il  se  révolte  contre  eux,  Fimâm  a  le  droit  de 
le  mettre  à  mort.  » 

Le  cheikh  Mohammed  Zein  ibn  Nedjim  a  dit  dans 
le  livre  intitulé  El-EMâh  :  «  Donner  de  la  considéra- 
tion à  rinfidèle,  cest  commettre  une  infidélité.  » 

L'imâm  Âbôu  louçouf  a  dit  dans  le  livre  intitulé  : 
Kitâb  el'Kliarâdj,  au  sujet  du  pacte  imposé  aux  chré- 
tiens et  aux  juifs  par  Omar  ibn  el-Khattâb  (que  la 
grâce  de  Dieu  repose  sur  lui!)  :  ails  ne  posséderont 
point  d'esclaves  musulmans,,»  c'est-à-dire  que  si  un 
de  leurs  esclaves  embrasse  Tislamisme,  il  devra  être 
conduit  au  marché  pour  y  être  vendu  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur ,  et  son  ancien  maître  sera 
contraint  d'en  recevoir  le  prix.  Ils  ne  devront  pas 
non  plus  s'assimiler  aux  musulmans  dans  les  vête- 
ments. Or,  s'ils  viennent  à  manquer  à  l'une  de  ces 
conditions,  ils  n'auront  plus  ni  garantie,  ni  sauve- 
garde; mais  si,  au  contraire,  ils  les  respectent  scru- 
puleusement et  s'ils  les  obsei'vent  toiltes,  ils  seront 
alors  dans  la  condition  d'une  partie  contractante,  et 
nous  leur  devrons  protection.  » 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  livre  intitulé  :  ElSahr 
errâîq,  ainsi  que  dans  le  Tanoaîr  et  ses  deux  com- 
mentaires EUManh  et  £d-Do&rr,  dans  le  Feri  et  son 
commentaire ,  et  dans  les  fetouas  de  l'imâm  Fakhr 
eddin  Qâzi-khàn,  dont  voici  seulement  un  extrait, 
afin  d'éviter  les  longueurs  :  n  On  ne  construira  pas 
de  nouvelles  églises  ou  chapelles  en  pays  musulman  ; 
mais  on  relèvera  celles  qui  sont  démolies  (c'est-à- 
dire  celles  que  l'imâm  aura  fait  détruire,  et  non 
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point  celles  qui  seront  tombées  d'elles-mêmes).  Cela 
aura  lieu,  toutefois,  sans  aucune  augmentation  sur 
la. première  construction,  et  sans  employer  d'autres 
matériaux  que  les.  anciens.  Les  zimmis  devront  se 
distinguer  de  nous,  au  premier  aspect,  par  leurs 
vêtements ,  par  la  coupe  de  leurs  habillements  et 
par  leurs  montures.  Ils  mettront  le  kôustidj  «  cein- 
ture» faite  de  laine  ou  de  poQs  d'animaux,  qu'ils 
serreront  autoiu'  de  leurs  corps  ^  » 

On  leur  interdira  de  porter  ïimâmè,  fût-il  bleu  ou 
jaune;  ils  mettront  seuleûient  sur  leur  tête  un  ca- 
lançqaa  noir  et  long.  Il  leur  sera  interdit  de  porter 
des  ceintures  de  soie  et  des  vêtements  de  luxe  ^ 
comme ,  par  exemple ,  des  étoffes  de  laine  i  de  drap  et 
de  soie  de  prenaière  qualité ,  qui  doivent  être  réser^ 
vées  aux  ulémas  et  aux  chérifs;  il  leur  sera  défendu 
d'entreprendre  un  métier 'tant  soit  peu  honorable, 
et  qui  contraindrait  les  musulmans  à  recourir  à  eux, 
tel  que,  entre  autres,  celui  d'écrivain  chez  les  émirs. 
En  outre ,  de  même  qu'ils  sont  distingués  de  nous 
par  la  forme  et  la  couleur  de  leurs  vêtements,  les 
femmes  zimmis  devront  également  se,  distinguer  des 
nôtres  dans  les  rues  et  dans  les  bains. 

Si  un  zimmi  veut  acquérir  une  propriété  terri- 
toriale ,  il  ne  convient  pas  de  la  lui  vendre;  et  s'il  en 
vend  une ,  il  doit  être  contraint  de  la  vendra  à  un 
musulman. 

Des  ordres  impériaux  ont  été  rendus  du  temps 
d'AbouSooud,  mufti  des  humains  et  des  génies;  ils 

'  Cf.  Frcytagii  Lexicon, 


118  JOURNAl.  ASIATIQUE. 

interdisent  aux  zimmis  de  posséder  des  esclaves 
mâles  ou  femelles  pour  leur  service^;  ils  prescri- 
vent, en  cas  de  contravention,  de  leur  infliger  une 
bastonnade  rigoureuse  et  un  long  emprisonnement. 

Le  harbi  musteemèn  (le  Franc)  ne  peut  rester  en 
pays  musulman  plus  dune  année;  nous  le  préve- 
nons que,  s'il  prolongeait  son  séjour  au  delà  de  ce 
terme,  il  serait  soumis  au  djizîè\  et  que  nous  ne  Itii 
permetti'ions  pas  de  retourner  en  Europe  (ddrcZfcdrt), 
de  peur  qu'il  ny  devint,  en  quelque  sorte,  un  œil 
constamment  ouvert  sur  nous /c'est-à-dire  Tespion 
et  Tauxiliaire  de  nos  ennemis. 

Or,  après  avoir  pris  connaissance  de  toutes  ces 
décisions  rendues  par  les  imâms  de  la  tradition ,  et 
qui  répondent  à  toutes  les  questions  posées  ci-des- 
sus ,  sachez  que  c'est  un  devoir  évident  pour  tous  les 
émirs,  protecteurs  de  la  nation  élue,  de  faire  cesser 
ces  turpitudes  et  de  détruire  ces  innovations  sacri- 
lèges. Ils  devront  contraindre  ces  infidèles  maudits 
à  rester  dans  la  voie  qu'on  leur  a  tracée,  pour  les 
distinguer  de  nous,  eux  et  leurs  femmes,  dans  la 
forme  et  la  couleur  des  vêtements ,  ainsi  que  dans  les 
montures  dont  ils  se  servent,  et  dont  ils  ne  pourront 
faire  usagé  qiie  dans  les  cas  de  nécessité  et  de  la  façon 
ci-dessus  indiquée.  On  devra  les  contraindre  à  vendre 
leurs  maisons  aux  musulmans ,,  de  peur  qu'ils  ne  s'éta- 
blissent et  ne  se  fixent  dans  le  pays,  et  que,  par  là, 

^  Hâkem  bi-emrillâh  avait  rendu  une  ordotinance  dans  le  même 
sens.  (Cf.  de  Sacy,  Chrest,  arabe,  I,  .io5;  M.  Wûstenfeld,  loc,  laud, 
p.  26.) 
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ils  ne  donnent  asile  aux  agents  secrets  de  nos  ennemis. 
On  devra  les  punir  et  les  châtier  s'ils  achètent  des 
esclaves  musulmans;  et  s'ils  en  prennent  à  leur  ser- 
vice, on  les  forcera  à  les  vendre.  On  inspectera 
scrupuleusement  leurs  églises  et  leurs  couvents,  et 
on  démolira  tout  accroissement  ou  augmentation 
qui  s  y  serait  introduit;  car  cela  peut  être  regardé 
comme  Tédification  nouvelle  d'une  église  ou  d'un 
couvent  en  pays  musulman  ;  on  fera  lé  recensement 
des  musteemèn  (francs)  appartenant  auxûations 
harbis,  et  dont  le  sauf-conduit  est  expiré;  puis  on  les 

i  soumettra  an  djizïè;  on  ne  leur  permettra  pas  de 

retourner  dans  ieiu*  pays ,  et  surtout  dans  les  temps 
de  malheurs  où  nous  vivons. 

Or;  par  l'investigation  scrupuleuse  de  tous  ces 
points ,  on  découvrira  la  perfidie  et  la  trahison ,  avant 
l'apparition  de  l'épreuve.  C'e^t  aux  princes  à  agir 
en  conformité  de  ce  qui  précède.  Puisse  le  Seigneur 
les  préserver  eux  et  nous  de  tout  malheur  !  Puisse4-*il 
nous  diriger  tous  dans  ses  voies ,  nous  prêter  son 

^  assistance  pour  étouffer  lé  feu  des  infidèles  et  faire 

briller-le  flambeau  de  la  vraie  foi!  Puisse-t-il  nous 
préserver  tous  de  l'application  de  cette  parole  ^  : 
«Ceux  qui  les  prendront  pour  amis  finiront  par 
leur  ressembler.  »  Il  n'y  a  de  puissance  et  de  force 
qu'en  DieU  seul. 

Écrit  par  le  pauvre  Âbd  errahmâh  el-Qoraïchi , 
el-ouéfài,  el-hanefi;  que  Dieu  lui  pardonne  dans  sa 
miséricorde  !  (  L.  S.  ) 

Coran,  v«  verset  déjà  cité. 
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REPONSE  DU  CHEIKH  H^ÇAN  EL-fLÂFRAOUI  EL-GHÂpâ. 

Louanges  à  Dieu,  le  guide  de  la  voie  droite I 

La  décision  rendue  par  le  cheikh  Er-Ramly,  par 
le  cheikh  el-Islam,  et  parles  doctes  imâms,  dont 
les  décrets  peuvent  à  peine  être  consignés  ici,  est 
ainsi  conçue  :  «Il  est  interdit  aux  zimmis  résidant 
sur  le  territoire  musulman  de  sel  vêtir  de  la  même 
façon  que  les  émirs,  les  ulémas  et  les  chérifs;  on 
ne  leur  permettra  pas.de  se  couvrir  d'étoffes  pré- 
cieuses et  taillées  dans  les  formes  qui  leur  sont  in- 
terdites ,  afin  de  ne  point  blesser  le  cœur  des  mu- 
sulmans malheureux,  et  pour  que  leur  foi  dans  la 
religion  n  en  soit  pas  ébranlée. 

«Ds  ne  pourront  faire  usage  de  montures  sem- 
blables à  celles  des  musulmans;  ils  ne  se  serviront 
ni  de  selles,' ni  d'étriers  de  fer,  afin  d*être  distin- 
gués des  vrais  croyants  ;  Us  ne  monteront  point  de 
chevaux,  en  raison  du  caractère  noble  de  cet  ani- 
mal. Le  Très-Haut  a  dit^  :  a  Et  de  forts  escadrons, 
((  par  lesquels  vous  frapperez  de  terreur  les  ennemis 
«  de  Dieu  -et  les  vôtres.  » 

((  Il  ne  leur  sera  pas  permis  àé  prendre  de  musid- 
mans  à  leur  service  ^  parce  qu€  Dieu  a  glorifié  le 
peuple  de  Tislâm;  il  lui  a  donné  son  assistance,  et 
il  s«n  est  porté  garant  envers  lui  par  ces  paroles  *  : 

*  Coran,  VIII,  62. 

'  Voy,  Ckrest.  arabe ,  l,  io5,  ut  supra, 

'  Coran,  m ,  1 4o. 
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((Certes,  Dieu  ne  donnera  jamais  de  chemin  (préé- 
umiiience)  aux  infidèles  sur  les  vrais  croyants.  »  Or 
c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui ,  que 
leiu*s  serviteurs  sont  des  musulmans  pris  parmi  les 
hommes  d'un  âge  mûr  ou  qui  sont  encore  dans  l'ado, 
lescence.  Cela  est  un  des  plus  grands  scandales  que 
les  dépositaires  de  l'autorité  soient  dans  le  devoir  de 
faire  cesser» 

«  Il  est  illicite  (réprouvable)  de  les  saluer,  même 
par  le  simple  bonjour^;  de  les  servir,  même  avçc 
salaire ,  soit  dans  les  bains ,  soit  dans  ce  qui  a  rapport 
à  leurs  montures;  et  il  est  défendu  de  rien  recevoir 
de  leur  main ,  car  cela  serait  une  cause  d'avilissé* 
ment  pour  les  fidèles.  Il  leur  est  interdit,  en  circu- 
lant dans  les  rues,  de  prendre  leis  manières!  adoptées 
par  les  musulmans ,  et  encore  moins  celles  des  émirs 
de  la  religion  ;  ils  ne  devront  marcher  que  les  uns  à 
la  suite  des  autres;  et,  dans  les  passages  étroits,  ils 
se  retireront  encore  dans  l'endroit  le  plus  resserré 
du  chemin. 

«  On  lit  ce  qui  suit  dans  Bokhâri  et  dans  Mouslim  : 
«Les  juifs  et  les  chrétiens  ne  commenceront  jamais 
((  à  donner  le  salut;  si  vous  rencontrez  l'un  d'eux  dans 
((le  chemin,  poussez>lé  à  l'endroit  le  plus  resserré 
(cet  le  plus  étroit.»  L'abse^ice  de  toute  marque  de 
considération  envers  eux  est  obligatoire  pour  nous; 
nçus  ne  devons  jamais  leur  donner  la  place  d'hon- 
neur dans  une  assemblée  où  se  trouvera  un  musul- 
man, et  cela,  afin  de  les  avilir  et  d'honorer  les  vrais 

*  Sbak'lhheîr!  îâ  fylâh! 
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croyants  ^  Ils  ne  doivent  point  acquérir  d'esclaves 
musulmans ,  qu  ils  soient  blancs  ou  noirs  ;  en  consé- 
quence, ils  devront  se  défaire  des  esclaves  quils 
aut^aient  présentement,  car  ils  n  ont  pas  le  droit  d*en 
posséder.  Si  Fun  de  leurs  esclaves,  antérieurement 
infidèle,  se  fait  musulman,  on  le  leur  enlèvera ^ et, 
bon  gré,  mal  gré,  on  contraindra  son  maître  à  le 
vendre,  et  à. en  recevoir  le  prix.  Il  ne  leur- est  pas 
permis  non  plus  de  se  mettre,  quant  è  leurs  mai- 
sons^ sur  un  pied  d'égalité  avec  les  habitations  de 
leurs  voisins  mustdmans,  et,  à  plus  forte  raison,  de 
donner  à  leurs  constructions  une  plus  grande  élé- 
vation. Si  elles  soht  de  la  même  hauteur,  ou  plus  éle- 
vées, c'est  un  devoir  pour  nous  de  les  démolir  jus- 
qu'à une  dimension  un  peu  moindre  que  les  habi- 
tations des  vrais  croyants;  cela  est  conforme  à  cette 
parole  du  prophète  :  «  llslâm  domine  ;  mais  rien  nes'é- 
c(  lèvera  au-dessus  de  lui.  »  C'est  aussi  pour  les  empê- 
cher de  prendre  connaissance  dç  nos  endroits  faibles, 
et  pour  faire  une  distinction  entre  leurs  demeures 
et  les  nôtres.  Il  leur  est  interdit  de  bâtir  à  nouveau 
des  églises ,  chapelles  ou  monastères  en  pays  musul- 
man. Nous  devons  détruire  tout  ce  qui  est  de  cons- 
truction nouvelle  dans  tout  pays  fondé  sous  l'isla- 
misme, tel  que  le  Caire,  par  exemple  ;  car  il  est  dit 
dans  un  hadis  d'Omar  :  <(  On  ne  bâtira  pas ,  d'église 

^  El-Maqyn  (  Ërpenii  Hist.  Sarracenica,  p*  ^  i  )  avance  uo  fait 
qui  est  appuyé  sur  un  hadis,  et  qui  est  diamétralement  opposé  à  ce 
qu*on  vient  de  lire;  mais  son  opinion  peut  ne  pas  être  dénuée  de 
toute  partialité. 
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u  dans  ridâm.  »  Q  ne  leur  sera  pas  permis  non  plus 
de  réparer  les  parties  de  ces  édifices  qui  seraient  en 
ruines.  Quant  aux  édifices  anciens  et  qui  se  trouvent 
dans  un  pays  dont  la  population  a  embrassé  Tisla- 
misme,  on  ne  les  détruira  pas;  mais  seulement  on 
ne  les  agrandira  pas  au  moyen  de  réparations  ou 
autrement;  dans  le  cas  où  les  zimmis  contrevien- 
draient à  ces  dispositions,  nous  serions  obligés  de 
démolir  tout  ce  qui  aurait  été  ajouté  aux  propor- 
tions primitives  de  Tédifice. 
'  a  L'entrée  du  territoire  musulman  n  est  permise 
aux  harbis,  par  suite  de  Vamân,  que  pour  le  temps 
nécessaire  à  la  conclusion  de  leurs  affaires  '  ;  s'ib  dé- 
passent ce  terme,  leur  sauf-conduit  étant  expiré,  ils 
serpnt.mis  à  mort,  ou  soumis  à  la  perception  du 
djizîè.  Quant  à  ceux  avec  qui  l'imâm  aurait  souscrit 
des  conventions ,  ils  ne  forment  qu  une  fraction  mi- 
nime à  qui  Timâm ,  pour  un  motif  quelconque ,  ac- 
corde une  trêve  momentanée;  mais  ils  ne  pourront 
dépasser  le  terme  fixé  au  delà  de  quatre  mois ,  surtout 
si  cela  a  lieu  dans  un  temps  où  Tislâm  sott  prospère 
et  florissant.  Le  Très-Haut  a  dit  ^  :  u  Elles  doivent 
«attendre  quatre  mois;»  et  il  a  dit  encore^  ;  «Ne 
«  montrez  point  de  lâcheté ,  et  n  invitez  point  les  in- 
«  fidèles  à  la  paix,  quand  vous  êtes  les  plus  forts  et 
«  que  Dieu  est  avec  vous.  »> . 

«  Il  leur  est  ordonné ,  hommes  et  femmes ,  de 

'  Voy.  Du  Caurroy,  loc.  laud.  i848,  2*  sein.  p.  28. 

*  Coran,  11,  2dA» 

*  Ibid,  XLVII,  37. 
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porter  des  vêtements  différents  de  ceux  des  musul- 
mans, afin  de  se  distinguer  de  ceux-ci';  il  leur  est 
défendu  de  laisser  voir  ce  qui  peut  nous  scandaliser, 
comme ,  par  exemple ,  leurs  liqueurs  fermentées  ;  s  ils 
ne  les  dérobent  point  à  nos  regards,  nous  sommes 
obligés  de  les  faire  répandre  au  milieu  de  la  rue.  » 

Ce  qui  précède  n  est  qu'une  partie  de  ce  qui  est 
écrit  sur  cette  matière,  et  si  nous  voulions  mention- 
ner  le  tout  ici,  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ;  mai« 
cet  exposé  succinct  suffira  aux  hommes  dont  Dieu,  a 
éclairé  Tintelligence ,  dont  il  a  dilaté  les  poitrines  et 
sanctifié  les  secrètes  pensées.  Or  nous  prions  le  sou- 
verain maître  du  monde  d*étendre  universellement 
sa  justice  sur  les  humains ,  afin^  qu'ils  fassent  tous 
leurs  efforts  pour  arborer  solidement  l'étendard  de 
la  religion. 

Dans  un  hadù  du  /sincère  et  du  fidèle  ^  il  est  dit  : 
u  L'abolissement  dune  innovation  sacrilège  est  préfé- 
rable à  l'action  permanente  de  la  loi.  )>  Dans  un  autre 
hadis,  il  est  également  dit:  «Une  heure  d'équité 
vaut  mieut  que  soixante  ads  de  culte.  »  Les  versets 
du  Coran  et  les  hadis  sont  très-nombreux  sur  ce  sujet, 
et  ils  sont  connue  de  tous  les  fidèles.  Dieu  a  maudit 
les  nations  antérieiu'es ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  ré- 

^  On  lit  clans  Burkbardt  (  Voyagea  en  Arabie,  traduits  par  Ey- 
riès/I,  ig)  :  «Sous  ies  cliérifs,  les  chrétiens  de  Djidda  étaient 
trës-inquiétés;  ils  étaient  obligés  de  porter  un  habillement  particu- 
lier, et  il  leur  était  défendu  de  s*approcber  de  la  porte  de  U  ville 
dite  porte  de  la  Mekke.  » 

^  Abou-Bekr  es-Siddyq,  premier  khalife,  successeur  de  Maho- 
met. 


I 
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prouvé  les  objets  de  scandale;  et  il  a  dit  ^  :  «Ils  (les 
juifs)  ne  cherchaient  point  à  se  détourner  mutuelle- 
ment des  mauvaises  actions  qu  ils  commettaient.  Oh  ! 
combien  leurs  actions  étaient  détestables!  mais  il  a 
frappé  ces  hommes  en  raison  de  leur  conduite  obs- 
tinée. »  Le  Très-Haut  a  dit  aussi  ^  :  uGeux  qui  or- 
donnent le  bien ,  qui  défendent  le  mal ,  qui  observent 
les  préceptes  divins  (seront  récompensés);  annonce 
cette  bonne  nouvelle  aux  musulmans!  » 

Puisse  le  Dieu  Très-Haut  nous  admettre  au  nombre 
de  cette  cohorte,  et  nous  conduire  dans  les  voies  de 
sa  grâce!  Certes,  Dieu  est  puissant  en  toute  chose; 
il  est  plein  de  miséricorde  envers  ses  serviteurs  ,^  il 
voit  tout. 

Écrit  par  le  pauvre  Haçan  el-Kafraoui  el-châféï^. 

'  ^  * 

fL.  s.)  / 

I 

J'ai  encore  en  ma  possession  lé  texte  d'un  fetoaa 
conçu  dans  un  esprit  de  tolérance  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  ce  qui  précède;  mais,  comme  la 
copie  que  j'ai  eue  sous  les  yeux  ne  m'a  pas  paru  être 
revêtue  d'un  caractère  suffisant  d'authenticité ,  j'ai 
omis  d'en  donner  ici  la  traduction. 

*  Coran,  y ^  82. 

*  iiid  IX,  11,3. 

3  Le  cachet  apposé  au  bas  de  cef$ioua  porte  la  date  de  l'hégire 
1 1 86 ,  correspondant  à  l'an  1 77  a  de  J.  G. 

Au  moment  où  je  terminais  cette  traduction  (octobre  i85o) ,  un 
soulèvement  venait  d'éclater  dans  la  population  musuln^aned^Alep, 
en  Syrie,  à  Toccasion  du  recrutement,  le  quatrième  jour  du  qourbân 
haîram.  Les  musulmans  ,  après  avoir  résisté  à  Tautorité ,  vinrent  se 
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TEXTE  ARABE  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 


c^^aJ)    ^^Loi    <^  i>^lJLt   4X4AJI    iJLjc 


Ml 

J^j6<  ^L^  j^3  A^  4»l  J^  ^i  ^\  :>^\>^\  ^^j 

t^j^  (:JvaW3  Cft^^  Cjvi"^-   hj^3  iÙH:^^^  i^    V^'^^ 


ruer  sur  les  quartiers  luibités  par  les  chrétiens;  une  ou  deux  églises 
furent  violées  et  pillées;  un  évêque  fut  blessé,  et  le  patriarche  grec 
catholique  n'échappa  à  la  mort  que  par  miracle.  Les  insurgés,  de- 
<venus  maîtres  de  1a  ville,  la  livrèrent  pendant  trois  jours  au  viol  et 
au  pillage,  et  ils  ne  consentirent  à  accorder  une  trêve  à  tous  ces 
excès  qu'aux  conditions  suivantes  :  «  Les  chrétiens  ne  monteront  pas 
à  cheval;  ils  ne  porteront  point  le  tarbouch:  ils  reprendront  leur 
ancien, costume;  ils  n auront  point  d'esclaves;  et,  enfin,  ils  seront 
ramenés  à  l'état  ignominieux  des  anciens  temps.  • 

Le  gouvernement  éclairé  et  libéral  de  Soultân  Abdoul-Medjîd 
s'émut,  à  juste  titre,  à  la  nouvelle  de  ces  événements,  qui  paraissaient 
devoir  s'étendre  au  loin;  un  mois  après  la  révolte ,  le  i**  mpharrem 
1267,  ^^^  troupes  impériales,  revenues  en  force,  rétablissaient 
l'ordre,  après  avoir  fait,  rue  par  rue,  le  siège  de  la  ville,  et  après 
avoir  donné  une  leçon  terrible  qui ,  il  faut  Tespérer,  préviendrai  le 
retour  de  nouveaux  malheurs. 

Je  vcïe  fais  un  devoir  de  rendre  une  complète  justice  aux  vues 
généreuses  et  civilisatrices  du  gouvernement  x>ttoman ;  et;  à  cette 
occasion ,  je  ne  puis  résister  au  désir  .de  citer  ici  une  brochure  dont 
la  publication  est  récente,  et  qui  a  pour  titre  :  Des  établissements  de 
biei^aisttnce  en.  Orient  en  1850,  L'auteur  de  cet  aperçu  ,!4*E.Ghaiidé, 
se  fait  {remarquer,  en  générai ,  par  son  exactitude  ;  et  il  a  groupé  dans 
son  travail  un  enaemUe  de  faits  qui  hoporent  le  gouvernement  du 
prince  actuellement  régnant  en  Turquie. 


l 
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UuxL  jL(5i^  Ul^t^  W;i;^3  lUUj^  ^U^t  lâ>uji!l. 
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iuJt  >*^  ^3  Uç^  j^  ^3  ^1^1  Uii^t  jJLû  i/3 
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(:ji^Wlt  ël^<  à  <^h  ^^  â^'t^  «'^'«"flt  M'^^'i  A 


^,/«^>^;;j  t»*— Il  jj-'àji^  «s*»*'  »od(Jl  jÀ.!aj 
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Ë^  t^MM^  lyM^.!  ^^  S^Js^BUi.4    àl^  «y^^  >^  ZJ^» 


*4,jJt  <:^5<,  JaaUOI  4>Xïï^  u*U3  tfw  ^jUjJ  «ivJb 
**Vft  ^1  Ju«,  AMI  J^j  (;jwj  1»^  v^<  ^"^  à^ 


J      J  ^     u^ 
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uÂ^'^lf  i^<45*>  sjîr^lf  1^^  y  u''.(6^'3  V^^^"^^ 

ly«MAX  ^^t  *^  cr-^J^  ^UJl  4»iy^^  l^i>.Js»  u*;^  3' 

i.  L^^iU*  i  (j,!^^  dyf\  ^i  jl>^)  o^ Jh»*j 
^j^l  uHS*l  Jl  yi^j   |.*-JI*  .y><>y«  <i'>  o-JW^t 
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ay»4j  .^^»3  «Ml*  ^i  K^^^^i  ^^yj^i 
JU*?j  «-«W^  iSirfoat^  *â«y»j  jl*!'  i^UU!  cr« 


«  j  5 


•      -> 


(j)-?    *y*iy&   cKJt-*3    ^jb^    <^^3   **^»^   CP^    (J^  ^  Vj 
t^  (^  dJU  J.^3     ^  XJ^  M\  ^y  jiUJi 
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iuUJfl  jU*î  ^t  v^  i  '^"c/^'  o»  -^'j 
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J^yi    «I   U:»    e4A^  ^i.yJU  Jj»-;   AXii»Us<Kii 

y^  4X4»  cyaAii^  ^^  i^y  ^^  ^^^  (>^  ^^^ 
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jJu  (jgaJUl  JMsi  iôJt  jJlî^'  LK^  y V  ^  ^  J^' 

^31  ii  J^ry  iljy  xil  OjJi^,  JJ^3  ^r  Jfec^^UvJl^ 
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jO^  ^3^^    ^L^  çi^  W  :>4>^  ^^  ^/»^U»:tft  i  iÛKfti 


^    e  -> 


f^ïUJ»!  A  »  ■»»..t-«a.  5(  Jb  A-iJ  jk-wj  *aU  4MI  Ju» 


•    X  o  j 


-<  •-> 


k^  j^Lb  t^^î»  oi  uçl^iR-^l  Jl»  0X5*  ***J  V^ 
-«Bij  l>jLiï  ^  ji.^  àJJI  Ai-b  ty*t  y|y  !>*i* 
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^y^  (Il  iUiA  AMI  ^j  iJÙaà  f^jJt  j.Uî<l  «iJcS'U 
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^1  ^^lU^t  i  J3^jJl  Ux^ty  ^3^  (^   ) J^l  çjui  ^3 
^»kjL>  ^3  ^^JLi  ^  ^3  (jvJ^  ^3  iUU  :^3  «^Jii^ 

AMI  ^j  v^  (:>*>  '^'  ^  '  ^j^  i  fir^ 
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(jLi  (jU^I  «4e  U!j  UJU  Jjbtj  U«»À>I  ^  JJi>  ^ 

«  JwUIl  Juftt  (:H  ^  U  U«  Ja.  oa^  U  JÛÀ  ^ 


MÉMOIRE 


SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  AGHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DANS  L^IDIOME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 

(Suite  et  fin.) 


INCRIPTION  I. 

Au  même  mur  que  Tinscription  H  se  voit  Tins- 
cription  cotée  I  par  M.  Lassen.  EHe  est  très-im- 
portante à  cause  des  noms  géographiques  qui  sy 
trouvent,  et  par  le  moyen  desquels  MM.  Lassen  et 
Burnouf  ont  les  premiers  levé  le  voile  qui  couvrait 
jusqu'alors  des  inscriptions  cunéiformes.  Elle  est 
longue  de  vingt-quatre  lignes,  comme  l'inscription 
H  ;  la  voici .: 
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Adam  Dàrayavus  khsAyathiya  vazarka  khiâyatkiya  khiâya- 
thiyànâm  khéâyathiya  dahyanâm  iyaisâm  parunâm  VistâçpiAyâ 
pathra  Hakhâmanisiya.  TMtiy  Dârayavus  khsâyathiya  vasanâ 
Auramazdâhâ  imâ  dahyâva  tyâ  adam  adarsiy  hadâ  anâ  Pârçâ 
kârâ  tyâ  kacâma  atarça  manâ  hâzim  ahara  Vvaza  Mâda  Bâhi- 
ras  Arahâya  Athurâ  Mudrdyâ  Armina  Katojpatuka  Çparda 
Yaunà  tycày  uskakyà  atâ  tyaiy  darayahyà  utâ  dahyâva  tyâ 
paraavaiy  Açagaria  Parthava  Zaranka  Haraiva  Bâkhlris  Çagdâ 
Uvârazmiya  Thatagas  Harauvatis  Hindas  Gandâra  ÇakâMaka. 
Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  yadiy  avathâ  maniyâhy  hacâ 
aniyanâ  ma  tarçam  imam  Pârçani  kâram  pâdiy  yadiy  kâra 
Pârça  pâtdtiatiy  kyâ  duvaistam  siyâtis  akhsatâ  hauvaciy  Aura 
niraçâl^  abiy  imâm  vitham. 

.  Je  suis  Darius ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  de  ces  nom- 

breux  pays,  fils  d^Hyslaspe,  Achéménide. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  volonté  d^Ormazd ,  ce  sont 
ces  pays  que  j*ai  gouvernés  avec  Tarmée  perse  ;  ils  me  re- 
doutaient, ils  m^apportaient  leur  tribut  :  laCissie,  la  Médie, 
Babylone,  TArabie,  l'Assyrie,  VÉgypte,  FArménie,  la  Cap- 
padoce ,  la  Lydie,  les  Ioniens  du  continent  et  ceux  de  la  mer. 
Enfin  ces  pays  orientaux  :  ]a  Sagartie ,  la  Parthie ,  ia  Saran^ 
gie,  r Ariane,  la  Bactriane,  la  Sogdiane,  la  Ghorasmie,  la 
Sattagydie,  TArachosie,  Tlnde,  la  Gandarie,  la  Scythie,  la 
Macie. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Quand  tu  règnes  de  cette  manière , 
je  ne  crains  rien  d*un  ennemi.  Protège  cet  état  de  Perse. 
Quand  Tétat  de  Perse  est  protégé ,  son  bonheur  sera  invio- 
lable ppur  longtemps.  Que  lai,  Ormazd,  soit  propice  à  ce 
pays! 

Ma  traduction  s^éloigne  en  plusieurs  points  de 
celle  de  mes  devanciers,  surtout  vers  la  fin.  Nous 
avons  pourtant  à  constater  d'abord  uiie  difficulté 
assez  considérable  ;  ce  sont  les  mots  dahyanâm  iyai- 
sâm parunâm. 
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Dakyu,  du  moins  le  nominatif,  iaccusatif  et  les 
autres  cas  paraissent  presque  toujours  des  féminins 
et  ici  le  mot  masculin  tyaisâm  se  trouve  construit 
avec  ce  terme.  M.  Rawlinson  a  voulu  faire  de  fyai' 
sâm  parunâm  un  régime  de  lautre  génitif  dahyunâm; 
il  prend  aloris  paranâm  pour  populorum ,  mais  il  n  y 
a  pas  le  moindre  doute  que  ce  génitif  ne  signifie 
«  de  beaucoup.  »  M.  Rawlinson  allègue  le  grec  rœv 
no'XXûiv'y  mais  ce  terme  grec  ne  signifie  jamais  u  des 
peuples,  »  il  n est  jamais  identique  avec  tSp  ë$vùfi>. 

En  outre,  jamais  Darius  ne  parle  de  ses  peuples, 
il  ne  parle  que  de  ses  pays.  Le  tyaisâm  doit  attirer 
Tattention  sur  ce  qui  suit,  et  nous  ne  lisons  réelle- 
ment que  des  pays  [dahyâva)  soumis  au  roi  de 
Perse.  Quels  sont  les  pays  de  «ces  peuples?» 

Je  ne  parle  pas  du  double  génitif  dont  fun  régirait 
lautre ,  ni  de fusage , si  essentiellement achéménien , 
de  placer  f artide  entre  le  substantif  et  ladjectif, 
circonstances  qui  militent  aussi  contre  Topinion  de 
M.  Rawlinson.  Il  ne  reste  qu'à  opter  entre  ces  opi- 
nions : 

Ou  d'admettre  que  le  mot  dahya  S|it  été  employé 
également  au  genre  masculin , 

Ou  de  supposer  nne  irrégularité  justifiée  par  lu- 
sage  de  l'idiome,  qui  consisterait  dans  la  substitu- 
tion du  génitif  du  pluriel  masculin  pour  la  forme 
féminine. 

Je  me  décide  pour  la  dernière  opinion,  d'abord, 
psHTce  que  le  génitif  du  féminin ,  iyâhâm^  constituait 
probablement  une  espèce  de  cacophonie  aux  oreilles 
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des  Perses;  efisuite ,  parce  que  tous  les  idiomes  pré- 
sentent des  anomalies  de:  ce  genre,  et  que,  en  per- 
san ancien  même ,  le  nominatif  du  pronom  /iaai)a  sert 
aussi  pour  le  féminin. 

Le  mot  adarsiy  est  un  aoriste  multiforme  de  la 
voix  moyenne  formé  du  causal  rfaraj;  je  n  admets 
pas  rétymologie  proposée  par  M.  Rawlinson  de  dar$, 
qui  veut  dire  «  oser,  »  et  non  «  opprimer.  »  La  forme 
grammaticale  adarsiy  cadre  parfaitement  avec  le  sans 

crit^5|%fir»  (inêshiy  et  tant  d'autres  aoristes. 

Le  terme  paraavaiyy  ainsi  parait  être  la  vraie  le- 

L  çon ,  correspond  à  une  forme  sanscrite  M^H  •  pu- 

rasvéy  qui  n'existe  pas;  nous  avons  bien  U(WIH  ♦  P»' 

Tostât,  et  M(4-^,  pûrvanc;  mais  la  forme  supposée 

ne  se  présente  nulle  part.  La  signification ,  à  ce  que 
je  crois,  a  été  bien  établie  par  M.  Rawlioson,  qui 
la  rend  par  «  à  l'orient.  » 

Les  noms  dç  pays  sont  déjà  expliqués ,  à  l'excep- 
tion de  deux,  dans  le  comrnentaire  de  rinscription 
de  Bisoutoun  ;  seulement  Mudrâyâpàr^iX  ici  au  pl\^- 
I  riel,  (deà  l^yptiens.  » 

Nous  voyons  deux  nouveaux  noms,  mais  deux 
des  plus  intéressants;  d'abord  le  nom  de  l'Inde, 
Hindus.  Il  a  de  l'intérêt  poiu*  noujs,  parce  que»  c'est  la 
désignation  des  Perses  qui  a  été  adoptée  par  toute 
l'Europe  pour  déterminer  la  presqu'île  gangétique* 
Les  Grecs  ont  trapsplanté  ce. nom  perse  chez  eux; 
c'est  le  nomlvj<i^,  qui  $e  trouve  en  premier  lieu  dans 
les  Suppliantes  d^Eschyle ,  et  qui  a  été  calqué  sur 
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la  fonne  ario-zende.  Le  nom  de  Hindus  (  zend  Hin- 

dus) ,  ne  désignait  principalement  que  le  pays  f|T^, 

SindhUy  le  oindhje  Pendjab;  plus  tard,  on  imp^^a 
ce  nom  à  toute  la  presqu'île,  comme  les  Français 
appellent  la  Germanie  du  nom  de  la  contrée  qui 
leur  était  le  plus  voisine.  Il  y  a  mieux  encore;  les 
Perses  ont  imposé  leur  dénomination  au  peuple  in- 
digène qui  appelle  son  pays  ^jU-4«j«XJli6,  Hindôstan. 
Au  nom  persan  se  rattache  aussi  le  nom  hébreu, 
qui  se  trouve  au  commencement  du  livre  d'Esther, 
nn,  auquel  les  Massorèthes  donnèrent  la  fausse 
ponctuation  de  nh ,  hodda,  au  lieu  de  nîi,  hiddu.  H 
est  encore  remarquable  que  le  zend  hafta  hifidu  se 

retrouve  exactement  dans  le  HÎT  i^W  sapta  sindhu 

des  Vêdas.  r    ■ 

Le  deuxième  nom  nouveau,  cest  celui  de  Gah- 
dâra ,  les  7T^Cs|T^  des  Hindous ,  les  TavSdpiot  des  Grecs , 
peuplades  du  nord  de  llndus.  Il  semble  évident 
que  rénumération  de  llnde  et  la  Gandarie  qui  est 
faite  ici,  tandis  que  ces  noms  sont  omis  dans  le  texte 
de  Bisoutoun,  prouve  que  la  conquête  du  Sindh 
tombe  entre  les  époques  différentes  où  ces  deux 
inscriptions  ont  été  rédigées. 

Le  dernier  paragraphe  contient  une  exhortation 
aux  rois  successeurs  de  Darius ,  qui  devaient  toujours 
avoir  devant  les  yeux  les  préceptes  de  leur  prédé- 
cesseur. Aussi  cette  partie  na  pas  été,  à  ce  que  je 
crois,  suffisamment  éclaircie:  M;  Rawlinson  explique  : 
«If  thou  shalt  thus  observe  (naniely)  protect  this 
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State  of  Persia ,  iet  me  not  fear  from  the  eimeiny. 
If  the  Persian  State  shaii  be  protected,  the  longest 
enduring  life  such  shali  be  the  existence  continued 
to  this  édifice.  » 

Selon  ie  savant  anglais ,  la  phrase  :  «  protège  cet 
état  d€  Perse ,  »  est  une  élucubration  de  avaihâ.  La 
phrase  est  d'après  lui  ainsi  :;«  Quand  tu  observes  ceci 
(et  alors  je  ne  craindrai  pas  Tennemi).  Protège  cet 
état  de  Perse.  »  Mais ,  tout  ie  monde  m'accordera 
qu'il  n'y  a  pas  une  manière  plus  maladroite  d'expri- 
mer sa  pensée,  et  quelque  peu  que  nous  connaissions 
la  structure  persane,  nous  en  savons  toujours  assez 
pour  juger  que  le  rédacteiu*  s'y  serait  pris  tout  au- 
trement. D  aurait  dit  :  Yadiy  avathâ  maniyâhy  uta 
imam  Pârcam  kâram  pâhy  hacâ  anvyana  ma  tarçam. 

Le  mot  avathâ  se  rapporte  à  ce  qui  précède  et 
veut  dire  :  «  de  cette  manière.  »  «  Si  tu  règnes  de 
cette  manière,  c'est-à-dire,  si  tu  contiens  l'empire 
comme  je  iai  fait,  je  ne  craindrai  pas  d'ennemi». 
C'est  pour  cela  que  le  monarque  avait  fait  Fénumé- 
ration  de  toutes  ses  provinces. 

La  négation  ma  suivie  de  l'imparfait  privé  de  son 
augmènt  a  cette  signification  conditionelle  qu'on 
connaît  en  sanscrit. 

((  Poiu*  cela ,  continue  le  roi  perse ,  veille  sur  ton 
peuple.  »  La  phrase  imam  .....  pâdiy  est  une  pro- 
position indépendante  ;  le  nK)t  pâdiy  ne  présente  au- 
cune difficulté. 

Car,  reprend-il,  si  le  peuple  perse  est  protégé 
par  le  roi,  son  hégémonie  restera  intacte ,  pafafca^; 

XIX.  lO 
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pour  lever  cette  difficulté  grammaticale,  pâtâhatiy 
est  contracté  de  pâta  âhatiy.  Cette  crase  est  le  pré- 
curseur des  agglatinations  du  verbe  substantif,  que 
Ion  voit  si  fréquemment  en  persan  moderne. 

Quant  au  mot  pâta,  il  ne  signifie  pas  «puissant,  )> 
mais  d'abord  tout  simplement,  «protégé  par  le  roi,  » 
c'est  de  ce  mot  que  le  nom  de  «lA^L,  padichah,  s*est 
formé. 

La  proposition  correspondante  kyadiy  kâra  Pârça 
pâtâhatiy  est  hyâ  davaistam  Biyâtis  akhsatâ.  Davaistani 
est  un  adverbe  que  nous  laissons  encore  de  côté , 
il  dépend  du  verbe  hyà. 

Je  dis  du  verbe  hyâ,  car  hyâ  n'est  pas  ici  le  pro- 
nom sanscrit  ÇTT,  syâ;  c'est  le  potentiel  du  verbe 

substantif,  sanscrit Hlld,  syât,  qui  doit  devenir  éga- 
lement hyâ  dans  l'idiome  àchéménien ,  comme  hyât 
en  zend. 

Le  mot  akhsatâ  semble  être  le  sanscrit  ^T^HT, 
akchata,  auquel  on  la  déjà  comparé.  Le  mot  davais- 
tam a  été  assimilé  au  mot  davishtha;  mais,  je  l'avoue, 
le  ^TS  m'inspire  quelque  scrupule  ;  ??  aurait  été  plus 
régulier.  Puisque  je  ne  peqx  pas  voir  ici  un  autre 
sens,  je  me  joins  au  savant  anglais  en  adoptant  l'ac- 
ception de  «  très-longtemps.  » 

4 

La  dernière  phrase  :  haavaciy  Aura  mraçâtiy  abiy 
imam  vitham.  J'ai  donné  déjà,  il  y  a  trois  ans,  Téty- 
mologie  de  nîrafdity,  je  la  maintiens  encore;  M.  Raw- 
linson  l'a  établie  de  son  côté,  bien  qu'il  l'explique 
par  «  continued ,  n  et  croit  que  Darius ,  en  inscrivant 
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cette  légende  sur  la  plate-formé  de  Persépolis,  aurait 
eu  ridée  de  construire  un  bâtiment  immense. 

Je  ne  connais  rien  des  intentions  de  Darius,  mais 
je  sais  que  le  mot  ni-raçâtiy,  subjonctif  de  ni-raç, 
veut  dire  «  descendat.  »  M.  Benfey  avait  établi  une 
étymologie,  nir-fdtp^a;  la  forme  voulue  par  ce  savant 
serait,  si  elle  existait,  ni-çâdaya;  le  persan  ne  connaît 
pas  le  changemeiit  sanscrit  de  ïs  en  r.  Le  sens  de 
«descendre,  s  incliner»  vers  un  palais  est  «le  pro- 
téger, lui  être  propice.  » 

Le  commencement  hauvaciy  Aàrâ  présente  quel- 
ques difficultés  sérieuses.  Voici  ce  que  je  propose  : 
Aura  est  ie  premier  élément  de  Auramazdâ,  et  si- 
gnifie ((  dieu,  divinité.  »  Le  féminin  fie  nous  doit  pas 
étonner,  puisque  ce  genre  se  rencontre  dans  notre 
mot  «  divinité  » ,  aussi  bien  que  dans  le  sanscrit  dé- 
vatâ;  en  outre,  les  divinités  protectrices  dans  la  rev 
ligion  de  Zoroastre,  les  Fervers,  étaient  des  génies 
femelles.  Je  crois  que  réelleiment  il  est  question  ici 
de  ces  anges  qui  jouent  à  peu  près  le  même  rôle 
que  les  saints  dans  la  religion  catholique. 

Le  prononx  kauvaciy  s'explique  aussi  comme  fé- 
minin et  j€  n'hésite  pas  à  lui  donner  linterprétation 
^e  le  latin  donne  à  ses  pronoms  suivis  d*un  suffixe 
généi:^sant  ;  qmivis ,  veut  dire  «  quelconque ,  tout.  » 
Je  traidiii^  alors  tout  ce  passage  littéralement  : 

«  Si  ita  âges  ab  hoste  non  timeam,  lUum  Persiciun 
«  populum  protège.  Si  populus  Persicus  proteetus 
«  erit,  CKStabit  diutissime  impenum  integrum.  Quœvis 
a  divinitas  descendat  in  hoc  palatiam.  » 


10. 
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INSCRIPTION  B. 

D  se  trouve  plusieurs  fois  à  Persépolis  un  même 
texte  trilingue  au-dessus  des  portes  des  différentes 
salles.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Ddrayavus  hksâyathiya  vazarka  ksâyalhiya  khsâyaihiyânâm 
khsàyatkiya   dahynnâm    Vistâçpahyâ    patkra   Hakhâmanisiya 

imam  tacaram  akunaus. 

* 

Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  provinces,  fils 
d*Hystaspe ,  Achéménide ,  a  construit  cette  salle. 

Il  ne  nous  reste  absolument  à  expliquer  que  le 
mot  tacaram,  qui  ne  se  trouve  quici.  Il  est  difficile 
de  trancher  la  question  sUr  sa  signification. 

M.  Rawlinson  y  voit  Tidée  d*image,  à  tort  je  crois, 
et  voici  pom*quoi.  Il  est  vrai  que  Darius  a  fait  pres- 
que partout  exécuter  son  image  là  où  l'inscription 
se  trouve  sculptée,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  ne  se  lit  que  sur  les  portes  d'entrée  et  non 
pas  toujoiœs  là  où  le  portrait  du  fils  d'Hystâspe 
s'aperçoit.  D'ailleurs,  il  serait  ridicule  qaë  Darius 
eût  mis  au-dessous  de  son  portrait  «Darius  a  fait 
cette  image  » ,  sans  se  déclarer  sur  ce  qu'elle  repré- 
sentait ;  il  aurait  dit  ;  u  C'est  là  l'image  de  Darius  » , 
ou  adopté  la  formule  sacramentelle:  «Je  suis  Da- 
rius ,  etc.  »  Nous  savons  en  outre  que  le  mot  a  image  » 
se  disait  autrement  en  persan  aficien  :.  nous  avons 
lu  déjà  l'expression  pafîfcoram,  passée  aussi  dans  les 
idiomes  modernes. 
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M.  Lassen,  à  qui  revient  la  gloire  du  premier 
déchiOrement  des  présents  textes,  a  traduit  ce  mot 
tacaram  par  œdem,  il  a  comparé  le  mot  moderne^^i^, 
qui,  du  reste,  a  une  autre  signification  aujourd'hui. 

Je  ne  fais  pas,  d'ailleurs,  venir  ce  mot  du  radical 
connu  cT^,  taksh,  «façonner,  ranger»;  j'y  vois  le 

zend  tac  et  tak,  «aller»,  lequel  s'est  conservé  dans 
le  persan  moderne  (jfCi-b,  anc.  takhtanaiy,  présent 
^jh ,  anciennement  tacâmiy,  qui  maintenant  signifie 
«  se  hâter  ».  Le  mot  tacara  veut  dire  alors  «  entrée , 
porte  » ,  ensuite  «  maison ,  palais ,  salle  d'audience  »  ; 
comme  le  mpt  dvâr,  «  porte  » ,  a  reçu  la  même  signi- 
fication dans  le  persan  moderne jl?,  «audience».  Je 
n'hésiterais  pas  non  plus  à  réunir  aux  mots  cités 
le  mot  ocs^,  anciennement  tahJita  ou  takhti^  (j  trône  ». 
Peut-être  le  thalmudique  niiD^n,  «palais»,  appar- 
tient-il à  la  même  classe  de  mots,  puisqu'on  peut 
l'expliquer  par  une  métathèse  de  ninDri; 

A  côté  de  la  racine  zende  tac,  subsistait  toft,  d'où 
je  conclus  aussi  la  double  forme  tâcara  et  takhra, 
laquelle  *je  crois  voir,  d'après  mon  hypothèse  pro- 
posée plus  haut,  dans  le  motjUcv.^1,  Istakïiar,  peut- 
être  anciennement  Pdrfatafeftra,  Ilepo-^Tro^*^. 

La  racine  zende  tac,  «aller»,  correspond  à  la 

racine  sanscrite  cT^ ,  tac  et  tanc,  «  aller»,  d'où  dlrh 
iakti,  «le  cheval».  Elle  n'est  pas  à  confondre  avec 
l'autre  racine.  W^  ou  rT^T ,  tanj,  3*  pers.  dHRh, 
tanakti,  «rétrécir,  contenir»,  qui  se  trouve  repré- 
sentée dans  le  persan  ^  et  *iU3,  anciennement 
tanga,  «étroit». 
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La  Yersion  scythique  a  conservé  le  mot  persan  ; 
M.  de  Saulcy ,  dans  son  beau  travail  sur  cette  écri- 
ture, a  fixé  sa  lecture  à  tagzara,  ce  qui  se  rappro- 
cherait beaucoup  du  persan  iacara, 

INSCRIl>TIONS    DE    NAKCHI-ROUSTAM. 

Non  loin  dlstakhar  se  trouvent  les  tombes  royales 
^ue  Darius  et  ses  successeurs  s'érigèrent,  lequel  en- 
droit, apparemment  autrefois  appartenant  à  Persé- 
polis,  se  nomme  fii^tj  gdJt».  Les  ancien»,  Ctésias 
surtout ,  appellent  cet  endroit  Sia-aô^  ipo^^  «  la  double 
montagne  ». 

De  quatre  sépulcres  qui  se  trouvent  à  Nakchi- 
Roustam,  un  seul  est  revêtu  d'inscriptions,  ou  du 
moins  les  documents  d'un  seul  nous  sont  connus 
jusquà  présent.  G*est  sur  la  tombe  de  Darius  que 
se  trouvent  deux  grandes  inscriptions,  dont  mal- 
heureusement la  plus  intéressante  est  presque  en- 
tièrement détruite.  L'autre,  connue  sous  le  nom 
de  rinscriptîon  de  Nakchi-Roustam ,  est  mieux  con- 
servée^ et  est  une  des  plus  importantes  de  toutes  les 
inscriptions  persépolitaines  parvenues  jusqu'à  nous. 

Elle  semble  être  la  plus  récente  de  toutes  les 
inscriptions  de  Darius  ;  pourtant  elle  ne  peut  guère 
avoir  été  rédigée  après  4 9 5  avant  J.  G.  c'est-à-dire 
avant  la  bataille  de  Marathon. 

Ctésias  nous  raconte  que  le  père  de  Darius  Hys- 
taspe,  dont  le  commandement  d'armée  est  même 
mentionné  dans  le  texte  de  Bisoutoun,  périt  en 
visitant  le  tombeau  de  Darius  en  construction  ;  en 
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s  élevant  avec  des  cordes,  il  se  serait  laissé  choir. 
Si  cette  donnée  est  exacte ,  et  pourquoi  ne  le  serait- 
elle  pas?  nous  ne  pourrions  guère  admettre  une  date 
plus  récente.  Darius  était  né  vers  55o  avant  J.  C. 
(Hér.  I,  aog);  il  avait  à  sa  mort,  en  486,  soixante- 
quatre  ans.  Son  père  naguère  pu  vivre  plus  long- 
temps que  jusqu'en  AgS.  Je  fais  cette  remarque  en 
me  fiant  aux  données  quelquefois  suspectes  de  This- 
torien  de  Cnide,  mais  je  crois  que  cette  daté  n'a  rien 
d*invraisemblable ,  car,  vers  cette  époque,  Darius 
n'était  pas  jeune  non  plus,  et  il  pouvait  déjà  très-bien 
■4  penser  à  l'endroit  où  reposeraient  un  jour  ses  dé- 

pouilles mortelles. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  cette  date ,  pour  réfuter 
les  idées  de  quelques  savants  qui  voient  dans  plu- 
sieurs noms  de  l'inscription  des  allusions  aux  guerres 
médiques,  auxquelles  ce  texte  est  tout  à  fait  étran- 
ger; les  noms  Çparda  et  Karkâ  ne  peuvent  nulle  part 
être  mis  en  rapport  avec  Sparte  ou  la  Grèce. 

Quant  à  l'exécution  de  la  rédaction,  elle  laisse 

\  quelque  chose  à  désirer,  et  il  y  a  mainte  inscription 

de  Xerxè^  qui  est  mieux  sculptée  qu  elle.  En  outre , 

elle  est  mutilée,  et,  à  cause  de  cela,  bien  difficile  à 

interpréter  en  plusieurs  passages. 

Nous  avons  toute  la  traduction  médique  que  M.  de 
Saulcy  a  analysée  avec  une  grande  sagacité,  mal- 
heureusement il  s'est  appuyé  plusieurs  fois  sur  des 
interprétations  inadmissibles  du  texte  persan. 

L'inscription  commence  ainsi  : 
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INSCRIPTION    SUPERIEURE. 


Baga  vazarka  Auramazdâ  hya  imâm  hwnim  adâ  hya  avam 
açmânam  adâ  hya  martiyam  adâ  hya  siyâtim  adâ  màrtiyàhyâ 
hya  Dârayavam  khsâyathiyam  akunaus  aivam  paruvnâm  khsâ- 
yathiyam  aivam  paravnâmjramâtâram.  Adam  Dârayavus  khsâ- 
yathiya  vazarka  khsâyathiya  khsâyaihiyânâm  khsâyathiya  da- 
hyunâm  viçpazanânâm  khsâyathiya  ahyâyâ  humiyâ  vazearkâyâ 
daràiâpaiy  Vistâçpahyâ  pathra  Pârça  Pârçahyâ  pathra  Ariya 
Ariya  cithra. 

Un  grand  dieu  est  Ormazd.  11  a  créé  cette  terre-ci»  il  a 
créé  ce  ciel-là,  il  a  créé  rhomme,  il  a  donné  à  rhomme  la 
supériorité,  il  a  fait  roi  Darius,  seul  roi  sur  des  milliers 
d'hommes,  seul  arbitre  sur  des  milliers  d'Lommes.  Je  suis 
Darius ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  tout  peuplés , 
roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  d'Hystaspe, 
Perse,  fils,  de  Perse,  Arien,  rejeton  d* Arien. 

Le  présent  texte  est  presque  ^Qoqu ,  pourtant  il 
se  distingue  par  plusieurs  détails  qui  méritent  une 
appréciation  plus  approfondie. 

D abord  la  leçon  paravnâm  est  fautive,  la  leçon 
yraie  est  parunâm ,  ce  qui  eôt  démontré  par  ia  pres- 
que unanimité  des  autres  textes.  Le  v  était  muet  à 
ia  fin  des  mots ,  on  partageait  en  outre  quelquefois 
les  mots  composés  en  deux;  on  lit,  par  exemple  : 
parw  zanânâm  .pour  paruzanânâm;  le  v  était  justifié 
toutes  les  fois  que  le  mot  se  terminait  en  a.  Par  une 
confusion,  on  réunissait  les  deux  mots  paruvzanâ- 
nâm,  sans  mettre  le  clou  diviseur  entre  eux;  de  la 
même  confiision  est  née  la  forme  paruvnâm. 
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Pour  le  paruzq^nânûm  qui  se  lit  ailleurs,  cette  ins- 
cription a  le  niot  viçpa  zqnânâm,  que  je  traduis  par 
«entièrement  peuplé».  Viçpa ^  «tout».,  est  le  zend 
viçpa,  le  sanscrit  f^^,  viçva;  Fidionie  moderne  a 
perdu  ce  terme;,  il  paraît  encore  dans  le  peblevi 
^«^^u  i^onn,  hervkp. 

Comme  nous  lisons  en  paravnâm  un  v  de  trop, 
il  manque  par  mégarde  un  y  en  àaraiâpaiy. 

Après  le  moi  Hakhâmanisiya ,  qui  termine  partout 
ailleurs  cette  phrase  tant  de  fois  répétée,  nous  lisons 
les  mots  Pârça  Pârçahyâ  puthra  Ariya  Ariya  cithra. 

^  J'adopte  entièrement  cette  ingénieuse  émendatîon 

dé  M.  Rawlinsbn.  Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  texte 
babylonien  ;  je  ne  connais  que  la  traduction  scythe 
dans  le  livre  de  M.  de  Saulcy.  Il  est  évident,  par 
une  confrontation  des  textes  achéménien  et  scythe, 
que  le  mot  estropié  après  Ariya  n  était  pas  paffcra  ; 
ce  dernier  terme  est  rendu,  comme  à  l'ordinaire, 
par  TjT  ►-^»^ —  ^^TTT^'  ^^^  ^^*  tandis  que  l'autre  se 
dit  en  scythique  gb  V  ►^TTT  ►I^TT  Y^  kchich  cJia; 

f  Darius  pouvait  bien  se  nommer  «Perse,  fils  de 

Perse,»  mais  pour  l'adjectif  ariya,  ce  terme  conve- 
nait beaucoup  moins.  En  outre,  le  scythique  semble 
lui-même  patronner  la  conjecture  proposée  par 
M.  Rawlinson. 

Quant  au  Pârçahyâ ,  le  savant  anglais  l'a  substitué 
à  QTçahyâ,  que  l'on  lisait  jusque-là.  Mais  qu'est-ce 
que  ce  mot  Arçal  Je  ne  serais  pas  trop  hardi  si  je 
niais  son  existence.  On  a  allégué  le  nom  du  roi 
Arsis ,  mais  ce  dernier  vient  de  la  racine  que  nous 
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avons  déjà  lue  en  Arsâma  (que  M.  Westergaard  a 
cru,  à  tort,  voir  en  Arça)  et  que  nous  rencontrons 
plus  bas  en  Khsayârsâ,  Xerxès.  D'ailleurs  la  répétition 
du  naot  AriycL  rend  une  même  réitération  du  mot 
Pârça  vraisemblable,  sinon  nécessaire. 

On  m'objectera,  peut-être,  que  la  traduction  scy- 
thique,  telle  quelle  nous  est  accessible  maintenant, 
montre  ]  »-f  »-£  »-|fTf  f  *►£  »-|f|f|f ,  Pa  A  sa  A  sa  ;  mais  qui 
nous  garantit  donc  qu'il  n'y  ait  eu,  ou  dans  l'ins- 
cription ,  ou  peut-être  seulement  dans  la  copie  qu'on 
en  a  faite,  la  légende  suivante  :  |fi-j^,^f|ff  f^^y  i^^ 
^ITT;  il  est  parfaitement  permis  de  supposer  que  le 
sculpteur  ou  le  copiste ,  au  lieu  d'écrire  ]^  }^ ,  n'au- 
rait écrit  qu'une  fois  f-.  Toute  la  leçon  ne  dépend 
que  de  cette  simple  combinaison,  et  ce  ne  serait 
vraiment  pas  la  première  rectification  d'un  texte  que 
MM.  Westergaard  et  de  Saulcy  se  sont  vus  obligés 
de  faire,  souvent  ajuste  titre. 

9 

Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  vasanâ  Auramazdâkâ  imâ 
dakyâva  tyâ  adam  agarhâyam  apataram  hacâ  Pârça  adamsâm 
patiyakhsaiy  manâ  bâzim  aharatâ  tyasâm  hacâma  dthahya  ava 
akunava  dâtam  iya  manâ  aita  adâri,  Mâda  Uvaza  Parthava 
Haraiva  Bâkhtris  Sugda  Uvâzasmis  Zaranka  Harauvaiis  Tha- 
tagus  Gandâra  Hindas  Çakâ  Haiimava  Çakâ  Tigrakhudâ  Bâ- 
birus  Athurâ  Arabâya  Mudrâyâ  Armina  Katapatuka  Çparda 
Yaunâ  Çakâtyaiy  pâradaraya  Çkudra  Yaanâ  Takabarâ  Putiyâ 
Kusiyâ  Mâdaiyâ  Karkâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  grâce  d'Ormazd,  telles  sont 
les  contrées  que  j'ai  gouvernées,  autres  que  la  Perse.  J'ai 
régpé  sur  elles;  elles  m'ont  payé  le  tribut.  Ce  qui  leur  a  été 
ordonné  par  moi  a  été  exécuté  ;  la  loi  que  je  leur  ai  donnée 
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a  été  suivie.  La  Médie,  là  Susiane,  la  Parthie,  )'Arie,la  Bac- 
triane,  la  Sogdiane,  la  Ghorasmie ,  la  Z^rangie,  TAracLosie, 
la  Sattagudie,  la  Gandarie,  Tlndè,  la  ScytLie  d'Emodus  (P) 
les  Scythes  Tigrakhudes,  Babyloné,  T Assyrie,  l'Arabie,  TÉ- 
gyple,  TArménie,  la  Cappadoce,  la  Lydie,  rionie,les  Scythes 
maritimes,  les  Skudra ,  les  Ioniens ,  le  Pont,  les  Éthio- 
piens  Carthage. 

Le  sens  des  premières  lignes  est  clair  ;  il  n  y  a  que 
le  mot  patiyakhsaiy  qui  nécessite  une  explication, 
bien  qu*il  ne  puisse  y  avoir  doute  sur  son  acception. 
Le  mot  est  composé  de  pa^î  et  de  khsi,  «  régner  »;  le 

i*  verbe  est  employé  à  Timparfait,  ce  qui  est  prouvé 

par  les  mots  suivants  et  par  le  précédent.  Seulement , 
rimparfait  de  pati-khsi  ;se  dirait  plus  régulièrement 
patiyakhsiyaiy  ;  il  faut  alors  admettre  ici  une  inexac- 
titude du  graveur,  ou,  ce  qui  est  même  plus  vraisem- 
blable, une  légère  irrégidarité  de  la  grammaire 
persane.  M.  Benfey  voit  dans  ce  verbe  le  mot  sans- 
crit védique  iilW ,  iyaksh,  «vouloir  adorer»,  déri- 
vatif de  ^fl!^;  mais  le  sens  s  y  oppose,  en  ce  qu'il  exige 

•  la  signification  de  «  gouverner  »  ;  fait  avoué  par  tous 

mes  devanciers,  et  clair  à  tous  ceux  qui  regardent 
cette  phrase.  Aussi  M.  Benfey  a  cru  y  devoir  trouver 
ce  sens;  pour  obéir  à  cette  nécessité,  il  prend  le 
terme  pour  un  participe  futur  passif,  et  Je  traduit 
par  un  latin  adoraturiendus  (!) 

Une  irrégularité  telle  que  nous  lavons  signalée 
ne  se  trouverait  nullement  isolée  ;  ou  Tusage  du  lan- 
gage retranchait  le  ly,  ou  le  sculpteur  écrivait  au 
lieu  de  fï  T<-  n  f<^>  seulement  une  fois  yy  if<-.    a 
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Je  reconstruis  entre  aba  et  tyasâm,  abaratâ,  ce  qui 
remplit  toute  la  place  libre ,  et  est  défendu  par  le 
texte  de  Bisoutoun. 

Quant  à  la  restitution  du  savant  anglais ,  aihahya 
ava  akunavaf  elle  est  également  justifiée  par  le  do- 
cument précité. 

Mais  la  dernière  phrase  dâtam,  etc.  a  été  mal 
comprise  et  par  MM.  Riawiinson  et  Westergaard,  et 
par  M.  de  Saulcy,  auquel  ces  •  explications  ont  fait 
envisager  le  texte  scythique  sous  un  faux  jour.  Je  me 
suis  déjà  occupé  du  mot  dâtam ,  «  loi  » ,  le  persan  mo- 
derne ^b  et  rhébreu  m.  Je  renonce  pour  cela  à 
réfuter  ici  les  opinions  de  mes  prédécesseiu's,  atten- 
du que  Texplication  forcée  est  remplacée  par  une 
interprétation  toute  simple. 

La  lacune  entre  ava  (ou  aita)  et  adâri  est  difficile 
à  combler;  le  Scythe  offre  ici  K=f  ££:=,  GHYa, 
dont  l'équivalent  persan  ne  se  trouve  pas  même ,  à 
ce  quil  parait,  dans  le  texte  de  Bisoutoun.  La  signi- 
fication pourtant  n en  est  nullement  altérée;  nous 

avons  littéralement  :  «Lex  illa  meà,  ea obser- 

«  vabatur.  » 

Nous  avons  à  constater  un  oubli  manifeste  dans 
le  mot  adâriy,  faussement  écrit  ici  adâri,  C  est  le 
passif  de  dâr,  correspondant  exactement  au  sanscrit 
^^l(^,  adâri 

Nous  avons  déjà  lu  deux  catalogues  de  J)rovinces  ; 
jusqu'ici  la  détermination  géographique  de  ces  noms 
ne  souËfrait  aucune  difficulté  ;  il  n  en  est  pas  ainsi 
dans  le  texte  de  Nakchi-Roustam.  Darius  l'a  aug- 
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mentée  dune  assez  riche  nomendature  des  peuples 
soumis,  dont  la  plupart  pourtant  nous  sont  exces- 
sivement difficiles  à  expliquer  d  une  manière  défi- 
nitive. Nous  devons  remarquer,  en  outre,  que  les 
provinces  sont  autrement  rangées  qu'à  Persépolis  et 
à  Bisoutoun  ;  les  pays  de  Test  s'y  iisent  les  premiers. 

Quant  à  la  traduction  scythique ,  il  faut  observer 
que  les  noms  avoisinant  la  Scythie  sont  le  plus  chan- 
gés. La  raison  en  est  claire;  pour  ces  pays ,  les  indi- 
vidus parlant  les  langues  du  deuxième  système  cu- 
néiforme n*avaient  pas  besoin  d'emprunter  des  noms 
de  la  Perse,  tandis  que  les  noms  d'autres  nations  ne 
leur  avaient  été  apportés  que  par  la  nation  domi- 
nante et  en  contact  imm^édiat  avec  celles-ci. 

Le  nom  de  l'Inde  est  intéressant  parce  qu'il  nous 
révèle  qu'il  n'était  pas  venu  aux  Scythes  par  l'inter- 
médiaire de  là  Perse,  comme  cela  s'est  fait  poiu* 
l'Europe.  Le  mot  scylhe  se  dit  -g  E£^  «^"ET  ITÏ  » 
Sa  Y  THonCh,  d'après  M.  de  Sadcy;  STIHUS,  d'a- 
près M.  Westergaard. 

Le  nom  perse  de  la  presqu'île  du  Gange  est  suivi 
de  celui  des  Çahâ  Haumava, ....  La  traduction  scy- 
thique a  un  mot  que  M.  Westergaard  lit  Uqbetyo, 
et  M.  de  Saulcy  Oamabitaaa.M.  Rawlinson,  qui,  lui 
aussi ,  doit  avoir  une  opinion ,  puisqu'il  dispose  de 
beaucoup  plus  de  textes  médiques  qtie  les  savants 
français  et  danois ,  dit  seulement  qu'il  y  a  probable- 
ment ici  le  nom  Uhniado;  k  cause  du  d  final,  il 
complète  le  mot  Hamawadâ.  M.  Lassen  voulait  lire 
Humavargâ,  comme  je  le  vois  dans  la  note  du  savant 


158  JOURNAL  ASIATIQUE. 

anglais,  le  livre  de  Témiaent  savant  de  Bonn  n étant 
pas  accessible  dans  ce  moment.  Je  complète,  sous 
une  réserve  extrênie,  Bkumavaidâ,  «adorateurs  du 
Haôma ,  »  à  cause  du  médique  s=f ï- ,  bi ,  et  parce 
que,  jusqu'ici,  il  ny  a  pas  d*ex,emple  que l'fc initiale 
devant  a  se  soit  conservée.  Le  scythe  est  une  alté- 
ration du  persan  ;  je  ne  vois  pas,  en  outre,  la  raison 
pourquoi  les  Pcirses  auraient  estropié  le  nom  hindou 
de  Himavat  que  les  Grecs  nous  o&ent  sous  une 
forme  toute  conservée. 

M.  Behfey  parle  de  l'existence  de  Scythes  à  l'I- 
maùs  ;  certainement  on  peut  voir  figurer,  sur  chaque 
carte  du  monde  ancien,  les  Scythœ  intra  et  extra 
Imaam ,  mais  il  est  bon  d  observer  que  les  uns  et  les 
SHitres  étaient  en  dehors  et  bien  loin  de  l'empire  de 
Darius. 

A  ces  Scythes,  succèdent  les  Scythes  Tigràkhadâ. 
Ge  mot  est  très-difficile.  Je  n'y  vois  ni  les  Scythes 
de  la  vallée  du  Tigre ,  de  M.  Rawlinson ,  ni  les  buveurs 
du  Tigre ,  de  M.  Benfey.  On  a  voulu  voir  des  Scythes 
aux  bords  du  Tigre  dans  la  cinquième  table  de  Bisou- 
toun  -,  mais  le  passage  ne  peut  rien  nous  enseigner 
là-dejBsus,  parce  qu'il  est  détruit.  Je  me  suis  déjà 
prononcé  à  cet  égard.  Les  Scythes  ont  existé  dans  la 
vallée  du  Tigre,  dît  M.  Rawlinson  ;  le  savant  de  Gôt- 
tingue  allègue  à  cet  égard  la  ^aHaa-nvn  de  Strabon 
{XI,  8)  en  Arménie.  Mais  cette  province  ne  devaitelle 
pas  déjà  être  soumise  lors  de  la  rédaction  des  inscrip- 
tions de  Bisoutoun  et  de  Persépolis?  En  outre,  où 
la  v^lée  du  Tigre  olFrè-t-elle  de  la  place  pour  les 
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Scythes  qu  on  veut  y  colloquer  ?  Elle  est  tout  occupée 
par  r Assyrie,  la  Babylonie,  l'Arménie,  la  Lydie.  Si 
la  Sacaséné  faisait  partie  de  TArménie ,  pourquoi  la 
nommer  encore  une  fois  séparément? 

Je  me  rallie  plutôt  à  M.  Westergaard ,  qui  y  voit 
tt  les  seigneurs  de  la  flèche  ;  »  il  est  connu  qup  c'était 
larme  la  plus  terrible  des  Scythes  ;  les  Perses  eux- 
mêmes  font  dû  éprouver.  Je  répète,  en  outre,  cette 
petite  remarque  grammaticale,  que  le  mot,  s'il  y 
était  question  du  Tigre,  devrait  être  écrit  Tigrâ- 
khudâ;  je  n'insiste  pourtant  pas  plus  sur  cette  obser- 
vation qu'elle  ne  mérite. 
^*  Il  se  pourrait  aussi  que  ce  nom  ne  fïit  que  scythe 

ayant  une  apparence  perse. 

Mais  les  Sakes  figurent  encore  ime  fois  dans  l'iils- 
cription;  malheureurement  l'endroit. de  l'inscription 
est  tronqué,  Çakâ  tyaiy.,,  rodamya.  M.  Rawlinson 
a  reconnu  dans  la  traduction  scythique  l'élément 
qui  répond  à  l'idée  de  «  mer,  »  et  il  a  reconstruit 
pâradaraya.  Mi  Benfey  avait  déjà  reconnu  le  mot 
,  daraya,  mais  construit  taradaraya.  Si  la  remarque  de 

K  M.  Rawlinson  est  juste ,  et  nous  n'en  doutons  pas , 

l'omission  de  l'a  final  est  toutefois  une  chose  surpre- 
nante^ Ces  deux  savants  se  sont,  du  reste,  rencoja- 
trés  dans  l'interprétation  du  mot  en  question  :  a  au 
delà  de  la  Wter.  »  Nous  adoptons  cette  explication , 
tout  à  fait  plausible. 

J'ai  déjà,  dans  mon  Lau^^^^m,  comparé  lesSku- 
dra  aux  Scythes  ;  dans  les  Patiyâ  Kaêiyâ,  je  reconnais- 
sais, avec  M,  Hitzig,  les  ms  et  les  l!;iD  de  la  Bible, 


160  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  je  suis  heureux  que  M.  de  Saulcy  ait  eu,  de  son 
côté,  la  même  idée.  Je  m'empresse  de  rendre  ici  cet 
hommage  au  professeur  de  Zurich,  puisque  cest  la 
seule  chose  soutenable  qui  résidte  de  son  travail.  Je 
ne  discute  pas  les  autres  opinions  émises  par  ce  sa^ 
vant,  parce  que  le  but  de  ce  mémoire  nest  pas  de 
faire  de  la  polémique  ;  je  me  contente  de  signaler 
les  heureux  résultats.  Le  livre  de  M.  Hitzig  sur  l'ins- 
cription de  Nakchi-Rousiam  est  rempli  de  combi- 
naisons tellement  aventurées,  d'opinions  tellement 
hasardées  et  contraires  au  bon  sens  et  à  la  grammaire , 
que  je  m'abstiens  même  de  les  mentionner.  Que 
dira-t-on  d'une  opinion  comme  celle  qui  identifie  le 
nom  5cadm  au  persan  ciâtfî',  «beaucoup,»  ou  qui 

complète  le  Sakâ radaraya  par  dardaraya  y  {orme 

bizarre,  qu'il  interprète  par  «les  Scythes  pauvres?  » 
Avant  les  Patiyâ  Kusiyâ  se  trouvent  mentionnés 
les  Yaanâ  Takabarâ.  Il  y  a  différentes  explications 
sur  ce  nom-là;  le  scythique  transcrit  également  Ta- 
kabUrâ;  je  crois  que  ce  mot  Takabarâ,  dans  lequel 
on  a  voulu  voir  une  nation  à  part,  n'est  qu'un  ap- 
pellatrf  se  rapportant  à  Yaunâ,  et  qu'il  veut  dire  «  les 
Grecs  Takabares.»  Les  Yrtund  ont  déjà  été  mention- 
nés une  fois;  pourquoi  les  nommer  de  nouveau,  si 
l'on  n'avait  pas  l'intention  de  les  distinguer  par  un 
adjectif  significatif  de  la  peuplade  déjà  inscrite  dans 
le  texte?  Les  autres  inscriptions , <;ell'es  de  Bisoutoujn 
et  dé  Persépolis,  distinguent  aussi  entre  deux  espèces 
d'Ioniens,  ce  qui  milite  encore  en  faveur  de  mon 
hypothèse. 
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Mais  si  Ton  venait  demander  la  signification  de 
cette  épithète,  j'avouerais  nen  rien  savoir.  Je  sais 
seulement  quil  ne  la  faut  pas  lire  Tàkbarâ,  mais 
Takabarâ,  ou  Tahkabarâ,  et  je  suppose  que  le  dernier 
élément,  6ara,  nest  autre  chose  que  le  mot  persan 
hara  u  portant.  »  Quant  au  mot  taka,  il  y  a  un  mot 
zend  qui  se  lit  dans  le  Vendidad  [Fdirg.  XXII),  dans 
le  mot  dérézatakanâm,  épithète  des  chevaux,  peut- 
être  «  à  la  longue  crinière.  »  Tukabarâ  serait  alors 

,  «chevelus,  portant  une  chevelure,  »  et  se  compare- 

rait au  xapnxo(A6ù)v7es  ky^a^ol  d'Homère.  Je  ne  cache 
pas,  toutefois,  que  rT3  veut  dire  «  hache;  »  de  sorte 

^  que  si  le  mot  sanscrit  était  achéménien ,  on  pourrait 

traduire  le  terme  en  question  par  «portant  des 

'  haches,»  comme  Tigrakhadâ,   par   «porteurs  de 

flèches.  ))  Mais  il  n  y  a  dans  tout  ceci  que  des  pré- 
somptions; il  faut  en  convenir,  nous  ne  connaissons 
pas  encore  au  juste  la  valeur  de  ce  mot. 

'Avec  les  noms  de  Patiyâ  Kasiyâ,  le  texte  nous 
mène  en  Afrique  ;  cette  cpmhinaison  est  suivie  par 

t  le  nom  de  Kcu'kâ,  Le  nom  scy the  se  lit  f  ^  ^  c:c:  i,  ce 

.  que  M.  Rawlinson  transcrit  par  Grakâ.  Quant  à  la 

significajtion ,  la  plus  grande  divergence  règne  entre 
les  savants  :  le  savant  danois  y  voit  le  Gourdjistân 
(plutôt  traduction  littérale  de  Varkâna  «pays  des 
loups»);  M.  Lassen,  la  province  de  KctXawxi;  en 
Assyrie;  les  érudits  lisent  Karkâ,  seule  lecture  pos- 
sible, car  la  prononciation  Krakâ  serait  contre  la 
gramjmaire,  qui  exige  Khrakâ. 

Néanmoins,  M.  Rawlinson  lit  Krakâ,  et  il  a  eu 

XTX.  1  1 
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ridée  que  les  Perses  ne  désignaient  d'autre  peuple 
que  ies  Grecs  parie  nom  de  «Craques.  »  Malgré  ia 
femae  conviction  qu exprime  le  savant  anglais, je  )e 
prie  de  se  rappeler  d  où  vient  le  mot  Grec ,  d  oà  les 
mots  latins  Graji,  Grœeiy  tirent  leur  origine,  et  je  lui 
demande  sil  est  plausible  de  aroire  que  les  Perses 
eusi^nt  ainsi  appelé  leurs  ennemis,  quand  même 
nous  ne  serions  pas  renseignés  sur  ce  point  comme 
nous  le  sommes.  Nous  savons  pertinemment  que 
tous  les  Orientaux  nommaient  les  Grecs  I<mimis 
(Ymjarmy  Yauna^  pi),  en  désignant  toutes  les  peu- 
plades helléniques  du  nom  de  la  nation  qui  leur  était 
le  plus  rapprochée,  comme  les  Français  appellent 
ies  Germains  Allemands,  ou  comme  les  Orientaux 
modernes  donnent,  depuis  le  temps  des  Croisades, 
aux  peuples  européens  le  nom  de  Francs.  Mais  il 
nous  reste  un  témoignage  irrécusable  du  fait  que  je 
viens  d'énoncer;  c'est  la  scène  des  Acharniens  d'Aris- 
tophane, où  un  faux  ambassadeur  perse  gratifie 
l'Athénien  Dicéopblis.  du  nom  peu  flatteur  de  Xat;- 
v6'irp(ûin'  lotûvav.  On  a  beaucoup  parié  et  écrit  sur 
les  mots  persans  qui  précèdent;  on  a  fini  par  l>es 
croire  de  l'invention  du  grand  poëte  comique.  Ceci 
est  certainement  le  parti  le  plus  commode  qu'on  ait 
pu  prendre.  Il  faut  potulant  convenir  que  jusqu'ici 
on  ne  pouvait  être  que  trèi^incompétent  sur  cette 
question ,  attendu  qu'on  ne  connaissait  pas  le  persan 
ancien.  Les  mots  iurlixiiàif  i^af^  dvœrrixTxripai  adtf^a 
peuvent  être  du  persan  de  la  façon  de  Dicéopolis  ; 
cela  est  possible,  mais  pas  du  lout  prouvé.  Les 
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Athéniens  étaient ,  à  Tépoqpie  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse ,  en  contact  perpétuel  avec  les  Perses ,  et 
fidiome  achétnénien  n'étafit  nullement  pour  eux  ce 
que  le  turc  était  pour  M.  Jourdain. 

Mais  admettons  même  que  le  prétendu  vers  persan 
ne  le  soit  pas,  jamais  on  ne  pourrait  concéder  que 
le  terme  laovaS  ne  soit  pas  la  charge  de  la  vraie  forme 
irani^me.  Le  public  athénien ,  même  le  bas  peuple , 
devait  savoir  comment  les  Perses  Tintitulaient ,  et  le 
poète  n'aurait  pu  faire  rire  ses  spectateurs  de  cet 
étranger,  si  tout  le  ridicule  dont  il  le  couvrait  n  était 
pas  justifié  par  la  réalité.  En  outre ,  le  iaovalu  pré- 
sente exactement  le  vocatif  persan  Yaunâ;  le  atf  est 
une  charge  de  la  vraie  prononciation  persane  de  Va 
long,  auquel  les  Iraniens  donnent  encore  aujourd'hui 
un  son  indécis  entre  d  et  aa. 

Les  K€Lrkâ  ne  sont  pas  les  Grecs ,  cela  est  sûr;  mais 
quelle  est  la  conti^ée  désignée  par  ce  mot?  On  a  pensé 
à  Berce,  B^iy,  qui  réellement  était  soumise  aux 
Perses;  ie  quatrième  livfe  d'Hérodote  nous  l'atteste. 
.  Au  besoin ,  on  aurait  à  faire  une  toute  petite  émen- 

dation,  à  changer  Iç  k  T^:  initial  en  ^^  b.  Mais  je 
doute  que  nous  loyons  autorisés  à  procéder  à  cette 
correction  du  texte,  qui  doit  être  respecté  autant 
qu'il  est  possible. 

J'ai  déjà  exprimé  dans  mon  Lantsystem,  p.  &i, 
une  conjecture  que  je  donne  encore  comme  hypo- 
thèse ;  j'ajoute  pourtant  que  jusqu'ici  rien  n'est  venu 
l'infirmer.  Le  nom  de  Kusiyâ  nous  a  transportés  en 
Libye j  restons-y.  Le  nom  de  Karkâ  est  le  dernier 
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de' la  liste,  il  indique  un  pays  nouvellement  acquis 
et  éloigné.  Nous  savons  par  Justin  (XIX,  i)  que 
Cartilage  était  dans  un. rapport  de  dépendance  mo- 
mentanée à  regard  .de  la  Perse-,  et  je  crois  encore 
que  nous  n  avons  pas  autre  chose  que  le.  nom  de  la 
futiire  rivale  du  sénat  romain.  Le  nom  sémitique 
nc^nnmp ,  «  villo  neuve ,  »  était  très-difficile  à  rendre 
dans  les  idiomes  étrangers;  les  Grecs  le  rendirent  par 
KapXvSûiif,  les  Romains  par  Karthago,  preuve  qu^il 
était  malaisé  de  bien  prononcer  le  nom  de  la  ville 
de  Didon.  On  lit  sur  une  magnifique  monnaie  sici- 
lienne le.  nom  phénicien  npip;  est-ce  Gartbage?  Il 
y  a  eu  des  savants  qui  Tout  cru.  M.  Geseniuslit,  il 
est  vrai,  le  nom  autrement. 

Je  sais,  en  outrç,  qu un  savant  éminent,  M.  Oahl- 
mann,  a  accueilli  avec  méfiance  les  notions  que 
répitomateur  de  Trogue  Pompée  nous  transmet  à 
regard  des  Carthaginois  ;  mais  je  Tavpue ,  je  ne  trouve 
pas  ses  raisons  concluantes.  Les  Perses  pouvaient 
bien  s  arroger  une  suprématie  sur  cette  reine  de  la 
Méditerranée ,  surtout  à  cette  époque  où  la  puissance 
de  Carthage  était  assez  affaiblie;  ils  le  pouvaient 
d'autant  plus  qu'ils  avaient,  à  quelque  distance  de 
cette  ville,  des  dépendances  reconnues.  Bien,  dû 
reste,  dans  le  récit  de  Justin  n  est  invraisemblable; 
le  silence  d*Hérodote  sur  ce  point  ne  peut  pas  nous 
porter  à  lé  rejeter. 

Ajoutons,  en  outre,  que  le  mot  Karkâ  est^précédé 
par  un  mot  mâdaiyâ.  Ce  mot  n  est  pas  un  nom  propre , 
jeiï  donne  pour  preuve  la  traduction  qui  le  rend  par 
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un  tout  autre  mot  que  M.  de  Saulcy  lit  Achouyagh; 
il  y  voit  le  nom  arménien  d'une  peuplade  de  TÂsie 
Mineure.  Mais  pom^quoi  ce  peuple  porterait- il  un 
autre  nom  dans  la  table  achéménienne ,  lequel  nom , 
pai*  sa  terminaison  aiyâ,  ne  s*accuse  pas  comme  nom 
de  peuple?  J'ai  déjà  émis  Thypothèse  que  je  soutiens 
fortement  encore,  que  le  mot  mâàjaiyâ  est  un  locatif 
d'une  expression  mâda  dont  nous  ignorons  le  sens. 
Cela  indique  peut-être  à  l'occident  ou  en  Libye. 
L'inscription  continue  en  ces  termes  : 

ThâdyD^trayavus  khsâyathiya  Auramazdâyalkàavtàna  imâm 
humim  ya,, . . .  paràvadim  manâ  frabava  mâm  khsâyafhiyam 
akunaus  adam  khsâyathiya  âmiy  vasanâ  Auramazdâhâ  adamsim 
gâthavâ  niyasâdayam  tyasâm  athaham  ava  akanava[n)tâ  yathâ 
mâm  kâma  âhayadipadiy  maniyêhy  !  tya  ciy  akaram  avâ  dahyâva 
iyâDârayavm  khsâyathiya  âdaraya  patikaram  dipim..,.  t....  hya 
gâihum  barat^  khsnâçâky  adataiy  ozdA  havAiiy  Pârçakyâ  mat^ 
tiyahyâ  dwraiy  ar.,.„  s  parâgmtdâ  adataiy  azdâ  bavâtiy  Pârça 
mariiya  daraiy  hacâ  Pârç^  bataram  patiyazatâ. 

m 

Le  roi  Darius  déclare  ":  Lorsque  Ormazd  vit  cette  terre 
inidlieurease(?)  il  me  Ta  conférée,  il  ma  fait  roi.  Je  8ui8^roi. 
Par  la  grâce  d'Ormazd ,  je  Tai  fait  rentrer  dans  Tordre.  Ce  que 
j'ordonnais  aux  peuples,  ils  le  faisaient,  comme  c'était  ma 
volonté.  Si  tu  pouvais  agir  de  manière  comme  je  le  fisl(?)  Ce 
sont  leë  pays  que  le  roi  Darius  gouvernait.  Conserve  cette 
image  et  cette  table. ^..  afin  que  tu  le  saches^  Ainsi  tu  ne 
sauvas  pas 

C'est, sans  contredit,  le  passage  le  plus  difficile  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  restés  dans  les  inscriptions 
cunéiformes.   Aussi  je   m'abstiens  de  le  traduire» 
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car  à  quoi  bon  faire  de  nouvelles  conjectures  qui 
ne  seraient  pas  plus  justifiées  que  celles  de  mes  de- 
vanciers? Nous  n'avons  pas  devant  nous  un  texte 
grec,  latin  ou  sanscrit;  nous  Commentons  un  docu- 
ment tronqué  parlant  dans  un  idiome  dont  le  dic- 
tionnaire surtout  ne  nous  est  que  très-imparfaîtement 
connu.  Il  faut  aussi  avoir  quelquefois  le  courage  de 
son  ignorance. 

Le  commencement  du  passage ,  pourtant ,  n  offire 
pas  de  difficulté  trop  grande  ;  quant  au  mot  711 .. . 
parâvadim,  il  est  difiicile  de  le  reconstruire.  Le  mot 
niyasâdayam  est  intéressant,  parce  que  nous  y  voyons 
une  analogie  avec  le  sanscrit;  la  racine  arienne  had 
retrouve  la  sifflante  primitive  $  dans  le  composé 
nisad,  sanscrit  (hM^  nishad^  et  cette  s  est  conservée, 
conti^e  Tallalogie,  après  la,  où  il  faudrait  lire  mya- 
hàdayam.  Le  sens  du  verbe  est  «restaurer.  »  Le  per- 
san moderne  (jl&i  aurait-il  quelque  rapport  avec 
ce  mot,  ce  que  je  n'oserais  pas  affirmer? 

Je  voudrais  savoir  si  le  mot  ciy  aVaram  est  bien 
copié  et  s'il  n  y  a  pas  entre  ïy  et  le  k  un  clou  trans- 
versal ;  car  le  sanscrit  ^f^b^M  cikaram  n*y  pourrait 

guère  être  retrouvé,  ^aimerais  mieux  lire  tyaciy 
âkaram^  ou  tyaciy  karma;  dans  le  dernier  cas,  il  ny 
aurait  qu'un  clou  transversal  à  déplacer. 

Je  crois  que  le  complément  de  di  est  pimca,  «  et  la 
table.  »  Quant  à  adataiy  azdâ  bavâtc^,  sa  signification 
est  sûre  :  «  Ita  tibi  ignoraritia  (peut-être  nomen  obs- 
«  curùm)  sit.  »  Mais  il  n'y  à  pas  moyen  de  l'econstruire 
le  sens ,  attendu  que  le  passage  ar s  est  encore 
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incompréhensible.  Le  mot  jKirâ^matâ  esi  pris  comme 
substantif  par  M.  Rawlinson ,  qui  le  rend  par  «  supré- 
matie;)) d'autres  y  voient  le  verbe  parâ-^am.  Quant 
à  hhsnâç,  sa  signification  ressort  de  Tinscription.  de 
Bisoutoun.  Daraiy  kacâ  Pârçâ  veut  dire  «  loin  de  la 
Perise.  )>  Le  Pârça  martiya  nesi  pas  ie  locatif,  mais 
le  nominatif;  Iç  ::  |  •  TIT  £1  ^  Iif  est  indéchiffrable 
pour  moi ,  attendu  qu'il  peut  être  bataram ,  bama- 
ranij  ratararriy  ramaram,  ihalaram,  thamaram,  zata- 
raMr  zamaram,  et  je  ne  saurais  offrir  à  me&  loctQurs 
aucune  de  ces  combinaisons. 

Le  mot pa^yoiatô  offre  les  mêmes  difficultés;  qu  est- 
ce  que  cette  forme  grammaticale?  Vient-il  de  yai  ou 
de  aZi  et  que  pourront  signifier  ces  racines,  car  nous 
n'avons  pas  le  droit  d'y  voir  la  racine  zaa,  à  moins 
de  la  prendre  comme  imparfait,  et  de  le  traduire 
w  Persa  loqgihquo  de  Persia,...  repulit.  » 

Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  savoir;  il  faut 
seulement  avoir  le  bon  sens  de  l'avouer.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  est  de  rétablir  le  vrai  sens  de  la 
phrase  adatavy  azdâ  bavâtiy. 

L'inscription  continue  : 

ThAtiy  Dârixyavus  khsâyath^a  aita  tya  kcartam  ava  viçam 
vasanâ  A  aramazdàhâ  akwiavàm  A  uramazdâmaiy  upaçtâm  abara 
yâtâ  kartam  akunavam  mâm  Auramazdâ  pâtuv  kacâ  çaranâ 
utâmaiy  vithani  utâ  imâm  dahyâutn  aita  actam  Auramazddm  ia- 
diyâmiy  aita  maiy  Auramazdâ  dadâttf'V. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ce  que  j'ai  fait,  je  fai  accompli  tout 
parla  grâce  d^Ormaïd.  Ormazd  m'accorda  son  secours  lor^ue 
je  fis  cette  oeuvrci  Qu'Ormasd  me  protège  de  l'injure  j, moi  et 
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ma  maison ,  et  mon  pay9.  G*est  ce  que  je  demande  à  Ormazd; 
c'est  ce,  qu'Onnazd  veuille  me  donner  I 

Le  mot  vif  am  veut  dire  «tout;»  c'est  une  fornae 
estropiée  de  viçpam.  Je  n'hésiterais  pas  à  la  com- 
pléter, si  d'autres  passages  des  inscriptions  de  Xerxès 
ne  la  confirmaient  pas.  L'intercalation  d'une  lettre 
soufirirait  â'autant  moins  de  difficulté,  que,  dans  la 
îigne  suivante  même,  le  deuxième  m  d'Aaramazdâ- 
maiy  a  été  oublié  par  le  sculpteur. 

J'adopte  la  spirituelle  émendation  de  M.  Rawlin- 
son,  qui  consiste  à  lire  liacâ  car  pour  hndâ  hartâ, 
seulement  je  complète  çaranâ  ou  çarâ,  d'après  l'es- 
pace qui  reste  entre  les  lettres  conservées.  Ce  serait, 
comme  M.  Rawlinson  le  remarque  fort  bien,  le 
sanscrit  JT^^t^TT  «  injure,  w  On  ne  peut  guère  admettre 
que  Darius  ait  dit  :  «  Ormazd  me  protège  avec  mon 
œuvre  et  mon  palais;»  on  attendrait  r^ Ormazd  me 
protège  avec  les  dieux.  »  Le  hacâ  après  pâtav,  est,  en 
outre ,  justifié  par  le  passage  connu  de  l'inscription  H. 

La  fin  de  ce  paragraphe  est  le  même  que  dans 
l'inscription  H. 

L'inscription  de  Nakchi-Roustam  termine  par  cette 
exhortation  : 

Martiyâ  hyâ  Aaramazdâhd  framânâ  hauvataiy  gaçtâ  ma 
thadaya  pathim  tyâm  râçtâm  ma  avarada  mâçtrava, 

0  homme,  la  doctrine  d*Ormazd,  elle  t*a  été  enseignée; 
ne  quitte  pas  la  voie  juste,  ne  pèche  pas,  ne  tue  pas. 

Cette  interprétation  s'éloigne  beaucoup  de  celles 
qui  ont  été  proposées,  il  e^t  vrai ,  mais  je  la  propose 
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avec  pleine  confiance.  Le  martiyâ,  d'abord >  e9t  le 
vocatif  du  singulier;  ceci  est  prouvé  par  Je  ham)ùtaiy 
qui  suit.  Le  hyâ  qui  suit  nest  pas,  comme  la  cru 
M.  Benfey,  le  potentiel  de  ah  «être,»  c'est  tout 
bonnement  et  nécessairement  le  corrélatif  de  hauva^ 
forme  féminine  incontestée.  Le  savant  professeur 
de  Gôitingue  traduit  :  a  Homme ,  marche  dans  la  voie 
de  la  doctrine  d'Ormazd  ;  »  il  prend  framânâ  pour 
Tinstrumental;  il  faut  avouer  que  la  structure  serait 
un  peu  hardie.  J'aime  mieux  prendre/ramdna  comme 
nominatif,  avec  M.  Rawlinson;  les  féminins  en  sans- 
crit 1^  nâ,  ne  sont  pas  trop  rares. 

Quant  à  gaçtâ,  il  est  curieux  de  voir  encore  comme 
jusqu'ici  on  a  tourné  autour  de  la  vérité.  D'après 
M.  Benfey,  ce  serait  un  sanscrit  «R^  kastr  «  illus- 
trateur (erleuchter)  \  M.  Rawlinson,  qui  ne  se  déclare 
pas  sur  le  sens,  donne  néanmoins  une  traduction. 
Sous  l'article  ihah,  M.  Benfey  identifie  ce  dernier 
au  sanscrit  TRJ  «  parler;  »  c'est  erroné,  comme  nous 
savons.  Nous  avons  déjà  trouvé  une  autre  forme  zad 
^  dans  iadiyâmi,  qui  est  aiu  verbe  gad  ce  que  iam  est  à 

gam;  et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  pourquoi 
l'on  n  a  pas  cherché  ce  mot  gad  où  il  se  trouve  appa- 
remment. Gaçtâ  est  le  participe  passé ,  au  nominatif 
du  féminin ,  de  gad,  et  veut  dire  «  dicta,  promulgata.  » 
Est-ce  que  nous  aurions  encore  à  prouver  cette  loi 
phonétique  du  persan,  d'après  laquelle  le  d  et  le  t 
devant  i  se  changent  en  c.^ Comnae  de  bad-ta  se  forme 
baçta;  de  mad-ta,  maçtà;  de  râd-ta,  râ^ta,  ainsi  gaçta 
dérive  de  gad-ta. 
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Ma  thadaya  pathim  tyâm  râçtâm  a  déjà  été  bien 
interprété.  Le  mot  thadœfa  est  un  inupératif  corres* 
pondant  au  zenà  çadœya;  la  signification  «quitter 
semble  être  juste.  Cette  circonstance  ne  nous  auto- 
rise pas,  du  reste ,  à  y  chercher  le  verbe  hây  comme 
Ta  fait  M.  Benfey;  cette  explication  est  impossible, 
d* abord  parce  que  le  d  nest  pas  un  ^ff  d  devant  i, 
mais  un  simple  ^ ,  et  ensuite  parce  qu'il  n  y  a  pas 
d'exemples  de  transformation  du  ^  sanscrit  en  th 
persan. 

Nous  avons  dans  paOum  tyâm  râçtâm  deux  mots 
nouveaux  dont  la  signification  nest  pas  douteuse; 
le  mot  pathim,  1q  sanscrit  TftI,  Tallemand  pfad^  l'an- 
glais path,  veut  dire  «chemin,  voie.»  Râçta  est  ie 
participe  de  rdd,  et  s'est  entièrement  conservé  dans 
le  ni^^j  moderne. 

Ma  avarada  ma  çtrava  sont  deux  impératif  dont 
l'a  final  n  a  pas  été  prolongé ,  comme  cela  aurait  été 
régulier;  avarada  a  déjà  été  comparé  à  ïaparâdha 
sanscrit;  quant  à  çtrava,  mon  explication  diffère  un 
peu  de  celles  qui  ont  été  données.  M.  Rawlinson 
lit  çtabara  et  fait  dériver  ce  mot  de  la  racine  sans^ 
erite  ^^mstabh  Pour  expliquer  la  syllabe  ava,  le 

savant  anglais  suppose  ici  la  huitième  conjugaison , 
que  nous  aurions  déjà  vue  en  asiyava  (//)  et  en  var- 
nava.  Il  n'y  a  pas  de  mot  se  fléchissant  d'après  la 
huitième  conjugaison,  sauf  les  racines  terminant  en 
n  et  le  verbe  kr,  dont  1^  conjugaison  est  estropiée 
de  kfnômL  Toute  cette  classe  n'est  qu'une  altération 
de  la  cinquième ,  qui  ajoute  ^  nu. 


} 
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M.  Benfey  a  cru  que  son  çtarva  était  un  impératif 
analogue  au  sanscrit  ^IÇ  «fais;  »  mais  il  na  pas  ré- 
fléchi qu'alors  IV  serait  un  ^«  et  non  un  si- 

On  a  tort  de  ne  regarder  que  le  sanscrit  qui  ne 
nous  représente  pas  toujours  la  forme  la  plus  an- 
cienne. Çfrava  vient  d'une  racine  ff m,  dont  le  sanscrit 
^  str  n'est  qu'ime  formation  estropiée ,  comme  çra 

s'est  défiguré  en  ^fnômi,  l^Uj^fH.  La  racine  stra  est 

parfaitement  conservée  en  grec  dans  a^pévwjyn, 
dans  la  racine  germanique  stru^  dans  le  goth  strcuya, 
et  l'allemand  streaen.  De  la  racine  perse  çtra  vient, 
d'après  la  première  conjugaison,  l'impératif  çtrava 
«tue,»  signification  que  nous  connaissons,  et  dans 
le  sanscrit  str,  dans  le  latin  sterno,  qui  est  de  la 
même  racine. 

SECONDE    INSCRIPTION    DE    NAKCHI-ROUSTAM. 

Âu-dessous  de  la  première,  se  trouve  une  autre 
inscription  en  soixante  lignes,  qui  malheureusement 
est  tellement  estropiée,  que  M.  Westergaard  n'a  pas 
pu  la  copier.  M.  Rawlinson  dit  pourtant  que  l'on 
pourrait  encore  déchifirer  beaucoup  de  passages; 
mais  les  expériences  que  nouis  venons  de  faire  à 
regard  de  l'autre  inscription,  incomparablement 
mieux  conservée,  ne  nous  paraissent  pas  trop  en- 
courageantes. Je  la  donne  ici  sans  traduction ,  d'après 
les  lignes  : 


1   Baga  vazarka  Auramazdâ  hya  adâ.  .  .  . 
a    •  •  .  / m  tya  va adâ  si 
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3  yâtim  martiyahyâ. a. .......  . 

4  â  aruvaçtam  upariy  Dârayavum  khsâ  , 

5  yathiyaih iyosay  Thâtiy  Dârayavus  khsâ 

6  yaihiya  vasanâ  AuramazdâM kar. .  . 

7 iya  tya, ... d ... .  tam ^ya 

8   dans atkiya  n 

9    s uva ....  jd  ..... .  yim  kari, . .  is 

10  .......  ,vaçim  tya , .  r 

11  .......  lya ....  im .... .  riyis >ava ....  m 

13  mm i m .  .  .  . dar.  .  . . oj . .  • . 4 

1 3 uvis  â miya ..... 

lU  yâ •  ^çtiy  darsam  dâ ya ....  a 

i5  u iy<^yà darsam^ 

M.  Benfey  a  voulu  restituer  cette  inscription; 
c'est  du  temps  sacrifié  en  pure  perte.  Qu  on  me 
donne  une  inscription  française  ou  allemande  dans 
cet  état,  et  je  ne  me  chargerais  pas  de  la  restituer. 

INSCRIPTIONS  DE  XERXÈS. 

Les  inscriptions  du  fils  de  Darius  sont  beaucoup 
moindres  en  nombre,  et  n'atteignent  pas  Timpor- 
portançe  historique  qu'ont  fait  valoir  les  documents 
restés  du  fils  d'Hystaspe.  Le  vaincu  de  Salamine  con- 
tinua les  travaux  que  son  père  avait  commencés  à 
Persépolis;  il  éternisa  son  nom  par  des  inscriptions 
qu'il  fit  sculpter  sur  les  murs  dé  son  palais.  Voici  la 
plus  importante, , et,  il  me  semble,  une  des  plus 
anciennes  : 

INSCRIPTION    D. 

Baga  vazarka  Auramàzdà  hya  imâm  humim  adâ 
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hya  avam  açmânam  adâ  hya  martiyam 
adâ  hya  siyâiim  adâ  martiyahyâ  hya 
khsayârsâm  khsâyathiyam  akunaus  aivam 
paranâm  ihsdyathiyam  aivam  paranénfram- 
âtâram,  Adam  hKsayânâ  khsâyathiya  vazarka 
khsâyaihiya  khsâyathiyânâm  khsâyathiya  dahy- 
unàm  panwzanânâm  khsâyathiya  ahyây- 
â  bumiyâ  vazarkâyâ  daraiy  âpaiy  Dâ- 
rayava [h) as  khsâyathiyahyâ  pathra-  Hakhâmanis- 
iya,  Thâtiy  khsayârsâ  khsâyathiya  vazarka  vasanâ 
Aaramazdâhâ  imam  duvarthim  viçadahyam 
adam  akanavùm  vaçiya  aniyasciy  nibam 
kartam  anâ  Pârçâ  tya  adam  akai^soam 
utamaiy  tya  pitâ  akanaus  tyapatiy  ka- 
rtam vainatiy  niham  ava  viçam  vasanâ  A.- 
aramazdâhâ  akummâ.   Thâtiy  khsayârsâ 
khsâyathiya  mâm  Aaramazdâ  pâtav  utamai- 
y  khsathram  utâ  tya  manâ  kartam  utâ  iyamai- 
y  pithra  kartam  avasciy  Aaramazdâ  pâtav. 

G  est  un  grand  dieu  qu^Ormazd.  Il  a  créé  cette  terre-ci ,  il 
a  créé  ce  ciel-là ,  il  a  créé  Thomme ,  il  a  donné  à  Thomme  sa 
supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  seul  roi  de  milliers  d*hommes, 
seul  maître  de  milliers  d^hommes. 

Je  suis  Xerxès,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 
peuplés»  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
*  roi  Darius ,  Àchéménide. 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Cette  porte,  qui  montre  lou^  les 
pays ,  je  Tai  construite.  Il  y  a  mainte  autre  belle  œuvre  accom- 
plie par  cette  Perse ,  que  j*ai  faite  et  qiie  mon  père  a  faite. 
Cette  dsuvre  qui  paraît  magnifique,  tout  ceci,  nous  l'avons 
fait  par  la  volonté  d*Ormazd. 

^e  roi  Xerxès  4^clare  :  Qu*Ormazd  me  protège,  moi  et 
mon  empire  et  mon  œuvre,  et  Tœuvre  de  mon  père;  qu'Or- 
mazd  protège  tout  cela  ! 

Cette  inscription  se  trouve  au  portail  du  palais, 
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au-dessous  du  grand  escalier  oà  sont  représentées 
les  différentes  nations  tributaires  de  l'empire  perse  ; 
c  est  pour  cela  que  cette  porte  est  nommée  viçada- 
hjru. 

Les  deux  premiers  paragrs^phes  ne  contiennent 
que  les  formules  sacramentelles  déjà  connues  ;  il  n*y 
a  que  le  nom  du  maître  qui  soit'  changé. 

Le  nom  de  Xerxès  s  écrit  dans  la  langue  des 
Achéménides  Khsayârsâ;  il  est  composé  de  khsceya, 
«  règne,  »  dérivé  de  khsi,  «  régner,  »  et  de  f élément 
ârsâ,  que  nous  avons  déjà  maintes  fois  retrouvé  dans 
les  noms  persans.  Quant  à  la  signification  de  la  der- 
nière partie  du  mot,  nos  connaissances  ne  suffisent 
pas  pour  en  établir  Tacception  d'une  manière  incon- 
testable. Néanmoins,  la  signification  de  cette  syllabe 
qua  donnée  M.  Burnouf  dansson  Commentaire  sur 
le  Yaçna  est  la  plus  vraisemblable  ;  il  explique  arsa 
par  «œil,  »  identique  au  sanscrit  ^SJ^W»  ce  qui  se 

serait  formé  de  arkshan.  Il  y  a,  en  effet,  les  noms 
zends  de  Çyâvârsan/persdin  ^j^^Ia^,  paziènd  Çyéva- 
khsJi,  ce  qui  signifie  «ayant  des  yeux  bruns,»  en- 
suite Byârsan,  «ayant  deux  yeux.»  Il  est  possible 
que  la  dernière  syllabe  du  nom  de  Xerxès  ait  la 
même  signification  que  les  noms  zends  cités ,  bien 
que  la  déclinaison  en  soit  autre;  TaccusatiCde  khsa- 
yârsâ  nést  pas  khsayârsânam;  il  n'est  que  klisayâr-^ 
sâm,  ce  qui  fait  «rupposér  un  génitif  khsayârséàA, 
J'expliquerais  alors  le  nom  du  roi  perse  a  oçil  domi- 
«natem*,  »  ou  «lumière  dominatrice.  » 

Le  même  élément  se  trouve  aussi  dans  le  nom 


} 
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Ùdpans  (Piut.  Artax.)^  Aorses  (Tac.  Ann.  XII,  i3), 
anciennement  Avârsâ,  de  la  racine  av,  «proté- 
ger ». 

Le  nom  de  Khsayârsâ  se  dit  dans  la  traduction 
scythe  Khsara$ay  ou  KhaOFsâ;  la  transcription  assy- 
rienne a  Khsharsansha.  Du  nom  perse  ont  été  for- 
mées la  traûscription  grecque  Etép^iis,  la  latine 
Xerxès  et  Xersius ,  et  la  forme  ^lébraïque  ttfmcfnK , 
nom  que  Ton  prenait  jusqu'ici,  pour  celui  d*Ar- 
taxerxe ,  depuis  Josèphe  jusqu'aux  temps  modernes. 
La  découverte  des  documents  cunéiformes  nous  a 
démontré  que  ce  nom  hébreu  n  est  que  la  trans- 
cription presque  exacte  des  lettar»  achéméniennes , 
sauf  le  remplacement  du  y  par  v.  Khsayârsâ  se  trans- 
crirait lettre  pour  lettre  ainsi  :  î^'iiu^n.  Le  k  prostbé- 
tique  est  une  ooncession  faite  à  f  esprit  sémitique ,  qui 
a  changé  aussi  les  voyelles.  De  ce  nom  vr'*)^0nKi  on 
a  formé  le  grec  Aa-Groigpos,  le  latin  Ahasveras,  ce 
qui  s'éloigne  déjà  considérablement  du  nom  persan. 
Par  les  découvertes  des  documents  persans,  bous 
savons  à  qupi  nous  en  tenir  à  Tégard  du  livre 
d'Ëstfaer;  et  lexactîtiKle  avec  laquelle  sont  rendus  les 
noms  perses;  comme  la  fidélité  av«c  laqueUé*  sont 
peintes  les  moeurs  des  anciens  habitants  de  llran, 
réfute  victorieusemen,t  l'opinion  de  quelques  cri- 
tiques théologifms  4:{ui  n'y  voyaient  qu'un  livre  issu 
d'une  période  beaucoup  postérieure.  Pournous,  ie 
récit  est  toujours  d'une  précieuse  importance ,  perce 
que  le  style  du  texte  original  se  rapproche,  plus  du 
style  persan  que  ne   pouvaient  le  faire  toutes  les 
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traductions  de  textes  persans  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  grecs. 

Le  nom  d'Ahasvérus  se  montre  encore  une  fois 
dans  le  livre  d'Ëzras,  et  est  également  à  asslm^er  à 
Xerxès,  ce  qui  cadre  aussi  beaucoup  plus  avec  le 
texte  hébreu  même. 

Nous  avons  ici  le  nouveau  groupe  imam  davar- 
thim  viçadahydm,  que  je  traduis  par  «  te  portail  mon- 
trant tous  les  peuples;  »  il  faut  se  rappeler  que  cette 
inscription  accompagne  les  bas-reliefs  représentant 
les  habitants  des  provinces  du  vaste  empire  perse. 
Il  faut  regretter  que  Xerxès  nait  pas,  comme  lavait 
fait  son  père ,  énuméré  en  même  temps  les  nations 
soumises. Quant  à  davarihimj  je  le  considère  comme 
une  autre  forme  â  côté  de  davara,  ce  que  finscrip- 
tion  de  Bisoutoun  nous  montre,  augmenté  de  la  syl- 
labe t/ii,  égale  à  thiya. 

Je  lis  viçadahyam,  et  non  viçadahyaum,  parce  que 
je  ne  vois  aucune  raison  pour  cela. 

Aniya$ciy  est  pour  aniyad-c^,  comme  avasc^  pour 
ùvad'ciy;  il  n  y  a  que  le  sanscrit  et  le  latin  qui  ai«nt 
conservé  ce  d  du  neutre  dans  "SEF^^*  anyad  et  aliad. 
Ce  n  est  nullement  un  ablatif  eniployé  dans  le  sens 
d  instrumental ,  cest  tout  bonnement  un  nominatif 
neutre.  V  . 

AnâPârçâ  a  été  pris  pour  un  locatif  par  M.  Raw- 
linson,  qui  lassimile  au  sanscrit  i|H(H  >  asmât,  qui 

est  un  ablatif  pom*  lequel  M.  Rawlinson  réclame  la 
signification  dé  Tinstrumental  oii  du  locatif  Quant 
à  la  substitution  de  Tablatif  pour  Tinstrutnental ,  je 
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{  n  en  vois  aucune  preuve ,  d*autant  plus  que  le  asmât 

sanscrit  se  trouve  en  zend  ahmâd,  et  serait  partant 
le  persan  amâ.  En  outre,  nous  avons  ici  Tinstru- 
mental  et  pas  autre  chose;  anâ  est  une  forme  très- 
antique,  auprès  de  laquelle  le  sanscrit  ^  ne  paraît 
qu'une  forme  abâtardie;  elle  trouve  des  analogies 
en  aniyanâ  et  tyanâ,  en  sanscrit  anyéna  et  tyéna,  La 
forme  achéménienne  nous  rëtriace  Tinstrun^ental  de 
la  langue  mère,  quelle  a  mieux  conservé  que  le 
sanscrit.  Le  sanscrit  dit  encore  giri-nâ  et  kêta-nâ;  il 
*  a  remplacé  Tantique  dêva-nd  par  un  dévéna  plus 

moderne. 
i  AnA  Pârçâ  veut  dire  alors  «  avec  cette  Perse,  aidé 

'  par  ce  peuple  perse  ;  »  si  Xerxès  avait  voulu  dire 

I  «dans  cette  Perse,»  rien  n  aurait  empêché  d'écrire 

âmiy  Pârçaiy.  Je  me  déclare  décidément  contre  l'opi- 
nion du  savant  anglais,  qui  veut  voir  ici  «  dans  cette 
Persépoiis ,  »  et,  en  outre,  dans  le  nom  de  Pasar- 
gades,  le  persan  Pârçakarta,  A  la  première  opinion, 
s*oppose  la  grammaire;  A  la  seconde,  la  tradition 
grecque ,  qui  aurait  rendu  le  nom  facile  à  pronon- 
cer par  ïlepardxepTay  comme  elle  ,a  rendu  celui  de 
Tigrdnakarta ,  Ttypav6xsfyra. 

Dans  Utamaiy  tya  pitâ  akuna^s,  la  tmèse  est  cu- 
rieuse. Jamais,  du  reste,  Xerxès  ne  parle  de  ses 
ouvrages  sans  inentionner  aussi  ceux  de  son  père, 
dont  le  règne  glorieux  avait  grandi  la  Perse ,  que 
le  sien  devait  déjà  habituer  à  la  décadence. 

Les  mots  tyapatiy  kartam  vainatiy  nibam  renferment, 
selon  moi,  une  tmèse,  pour  tya  kartam  pativainatiy 

XIX.  1 2 
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nibam,  «et  l'œuvre  qui  parait  magnifique.»  Je  ne 
vois  pas  d*autre  moyen  que  celui  que  je  viens  d'in- 
diquer, et  qui  me  semble  excessivement  simple.  Le 
mot  pati'Vain  veut  dire  alors  a  paraître,  »  peut-être  le 
verbe  est-il  employé  à  la  voix  moyenne. 

Le  mot  que  M.  Rawlinson  lit  viçma^  est  mieux 
transcrit  par  viçam. 

Avasciy,  le  neutre,  pour  avad-dy,  comme  aussi 
cisciy  pour  cid-ciy. 

Le  mot  pitô,  «père,»  a  au  géniiiî  fithta,  et  en 
ceci  lachéménien  accuse  un  état  plus  antique  de 
ridiome  que  ne  le  tait  le  sanscrit  par  son  génitif 
pitur.  Je  crois,  en  outre,  que  ce  génitif  a  xlonné 
naissance  à  la  forme  moderne  ^«3^,  qui  se  trouve  à 
côté  de  j«x^,  provenant  de  laccusatif  pAaram,  Du 
mot  pithra,  «père,  vieillard,  »  s  est  développé  le 
persan  moderne  ^,  qui  n  a  maintenant  que  cette 
dernière  signification.'  Ce  sont  deux  formes  iden- 
tiques dans  le  fond  que  j*>^  et  j^,  comme  il  y  a 
également ^^-<io  à  côté  de^^j,  «fils,»  provenant  de 
paihra, 

INSCRIPTION    G. 

Khsayânâ  khsâyathiyà  vazarka 
khsâyathiya  khsâyathiyâ- 
nâm  Dârayavahus  khsâyath- 
iyahyâ  puthra  HakKâmanisiya. 

Xerxès,  roi  grand,  roi  des  rois,  fils  de  Darius,  Achémé- 
nide.  ' 

Cette  inscription  se  répète  souvent  sur  les  por- 
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tails,  sur  les  fausses  fenêtres,  et  même  sur  la  robe 
du  roi. 

INSCRIPTIOÎ*    E. 

Bdga  vcLzarha  Auramazdâ  hya  i- 
mâm  hamim  adâ  hya  ava- 
nt açmânam  adâ  hya  martiya- 
m  adâ  hya  siyâtim  adâ  mar- 
tiyahyâ  hya  khsayârsâm  kh- 
sâyathiyam  akundus  aivam  par- 
anâm  khsâyathiyam  aivam  paru- 
nâmframâiâram.  Adam  khsayârs- 
â  khsâyathiya  vazarka  khsâyathiya 
khsâyathiyânâm  khsâyathiya  dahy- 
anâm  pamvzanânâm  khsâyathiya 
ahiyâyâ  humiyâ  vazarkâyâ 
duraiy  âpaiy  Dârayavahus  khs- 
âyathiyahyâ  puthra  Hakhâmanisiya. 
Thâtiy  khsayârsâ  khsâyathiya  va- 
zarka vasanâ  Auramazdàhâ  ima  had- 
is  adam  akunavam  mâm  Auramaz- 
■  dâ  pâtav  hadâ  hagaihis  utama- 
iy  khsathram  utâ  tyamaiy  karîam. 

C*e8t  un  grand  dieu  qu*Ormacd.  Il  a  créé  cette  terre-ci ,  il  a 
créé  ce  ciel-ià,  il  a  créé  Thomme,  il  a  donné  à  l*faomme  sa 
supériorité ,  il  a  tait  Xèrxès  roi ,  roi  seul  de  milliers  d^hommes , 
seul  arbitre  de  milliers  d'homnles. 

Je  suis  Xerxès ,  roi  grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  celte  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
roi  Darius ,  Âcbéménide. 

Le  roi  grand  Xerxès  déclare  :  Par  la  grâce  d*Ormazd,  j*ai 
construit  cette  demeure.  Qu'Ormazd  me  protège  avec  les 
dieux ,  moi  et  mon  empire ,  et  mon  œuvre  ! 

Cette  inscription,  sculptée  sur  les  piliers  dû  pa- 

1  2. 
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lais  de  Xerxès ,  et  auprès  de  Tescalier  qui  conduit  à 
la  terrasse ,  ne  contient  absolument  rien  de  neuf,  si 
nous  exceptons  toutefois  un  mot  aussi  intéressant 
qu'important  pour  nous,  comme  nous  verrons  plus 
tard. 

C'est  le  mot  hadis,  substantif  neutre,  correspon- 
dant exactement  au  sanscrit  ^^if ,  sadas,  au  latin 

sedes,  au  germanique  sit  et  Sitz,  et  au  grec  SSo§.  La 
racine  had,  avec  le  suffixe  neutre  très-rare  îs ,  a  formé 
ce  mot,  qui  signifie  exactement  sedes  regia,  Talle- 
mand  Kômgssitz^  «palais,  demeure  du  roi.» 

La  traduction  scythique  a  Hadisati,  -<<&f&>-£ 
f2;  cette  version  est  très-précieuse  pour  nous,  pour 
expliquer  la  petite  inscription  commençant  par  ar- 
daçtâna. 

Nous  aurions  encore  à  relever  la  leçon  anormale 
ahiyâyâ  pour  àhyâyâ;  il  est  connu  que  l'y  se  joint 
immédiatement  à  Yh,  sans  l'intermédiaire  de  la 
voyelle  i. 

INSCRIPTION    A. 

Baga  vazarkaAuramazdâ 
hya  imâm  bamim 
adâ  hya  avant  açmâ- 
'.  nam  adâ  hya  maHiya-. 
m  adâ  hya  siyâti- 
m  adâ  martiyahyâ 
hya  khsayârsâm  khsâ- 
yaihiyam  akunaas  ai- 
vam  paranâm  khiâyalh- 
iyam  aivam  porunâm 
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Jmmâtâram,  Adam  kh- 
sayârsâ  khsàyathiya 
vazarka  khsàyathiya.  khs- 
âyathiyândm  khsàyath- 
iya dahyunâm  pamvza- 
nânâm  khsàyathiya 
ahiyâyâ  humiyâ  va- 
zarkâyâ-duraiy  â- 
paiy  Dârayavahus  khs- 
àyathiya pathra  Hakh- 
-    âmanisiya,  Thâtiy  kh-  ■ 
sayânâ  khsàyathiya  va- 
zarka tya  numà  kariàm 
idâ  Utâ  tyamaiy    ^ 
f  apataram  kartam  ava  v- 

içam  vasanâ  Auramazdâ- 
ha  akariavam  mâm  Aura" 
mazdâ  pâtuv  hadà  ba- 
gaihis  atânuûy  khsatkra* 
m  utâ  tyamaiy  kartam. 

Cest  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  Il  a  créé  cette  terre-ci, 
il  a  créé  ce.<;iel-là ,  il  a  créé  Thomine ,  il  a  donné  à  Thomme  sa 
supériorité,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  seul  roi  de  milliers  d^^honuQes , 
seul  arbitre  de  milliers  d*hommes. 
jj  Je  suis  Xerxès,  rc^i  grand,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 

peuplés ,  roi  de  cette  vaste  terre ,  au  loin  et  auprès ,  iils  du 
roi  Darius,  Âchéménide. 

Le  grand  roi  Xerxès  dédare  :  Ce  que  j'ai  fait  ici,  6t  ce  que 
j*ai  fait  ailleurs,  je  Tai  tout  accompli  par  la  grâce  d*Ormazd. 
Qu'Ormazd  me  protège  avec  les  dieux,  moi  et  mon  empiré, 
et  mon  œuvre  ! 

Cette  inscription  se  trouve  auprès  dé  l'escalier 
qui  conduit  dans  la  salle  de  colonnes.  Elle  ne  con- 
tient pas  beaucoup  de  nouveaux  faits.  Près  d'elle  se 
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trouvent  deux  tables,  où  rien  n'est  sculpté;  proba- 
blement elles  étaient  destinées  à  recevoir  les  ver- 
sions scythique  et  babylonienne.  M.  Rawlinson 
trouve  l'orthographe  employée  dans  cette  inscrip- 
tion meilleure  que  dans  les  autres  inscriptions  du 
palais  de  Dariiis;  je  ne  vois  dans  ces  documents 
que  des  traces  de  déOguration  de  la  langue,  telles 
que  ahiyâyâ,  paravzanânâm  et  d'autres. 

Nous  avons  à  constater  que  Xerxès  a  ici,  comme 
déjà  dans  Tinscription  précédente ,  changé  la  for- 
mule solennelle  ThAtiy,  etc\  en  Thâiiy  Khsayârsâ 
khsâyathiya  vazarka.  Cette  manière  de  s'intituler  se 
retrouve  dans  le  grec  à  (SouriXeùs  (xéyas. 

Le  mot  apataram,  u  en  dehors  » ,  est  curieux  ;  nous 
l'avons  déjà  vu  à  Nakchi-Roustam ,  dans  apataram 
hacâ  Pârçâ,  «  ailleurs  qu'en  Perse  »'.  Il  est  ici  mis  en 
opposition  avec  idd ,«  ici  ». 

M.  Rawlinson  a  déjà  remarqué  que  la  forme  an- 
cienne de  Bisoutoun  Anrarnazdâha  se  trouve  ici;  il 
aurait  pu  ajouter  que  l'écriture  Auramazdâhâ  est 
contre  la  règle  stricte ,  parce  qu'après  la  final ,  il  y 
un  s  élidé. 

INSCRIPTION  C. 

Baga  vdzarka  Auramazdâ  kya  imâm  humim 

adâ  hya  avant  açmânam  aââ  hya  marti- 

yam  adâ  hya  siyâtim  adâ  martiyahyâ 

hya  kksayârsâm  narthaham,  akunaus  aivam  pa- 

runâm  narthakam  aivam  parandmframâtâram. 

Adam  Khsayârsâ  narthaha  vazarka  narthahanam  narthaha 

dahynnàm  paruv  zanânâm  narthaha  ahyâyâ  h- 
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umiyâ  vazarkâyâ  duraiy  Apaiy  Dârayava- 

hus  narthahahyâ  putkra  Hakhâmanisiya.  Thâtiy  kh- 

sayârsâ  narthaha  vazarka  vasanâ  Autahya  Mazdâta  i- 

ma  huais.  Dârayavus  narthaha  akunaus  hya  manâ 

pitâ  mâm  Âuramazdâ  pâtuv  hadâ  Baga- 

ihis  utâ  tyamaiy  kartam  utâ  tyamaiy 

pitkra  Dârayavahus  narthahahyâ  kartam  avasciy 

Auramazdâ  pâtuv  hadâ  hagaibis. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  11  a  créé  celte  terre-ci, 

il  a  créé  ce  ciel4à,  il  a  créé  rhomme,  il  a  donné  àThomnie  sa 

supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  seul  roi  de  milliers  d'homines, 

seul  arbitre  de  milliers  d'hommes. 

I  Je  suis  Xerxés,  roi  grand,  roi  des  rois,  roi  des  payst>ien 

'^  peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 

'  roi  Darius ,  Achéménide.  ' 

Le  grand  roi  Xerxès  déclare  :  Par  la  volonté  d*Ormazd , 
Darius,  mon  père,  construisit  cette  demeure.  Qu'Ormazd 
me  protège,  lui  avec  les  dieux,  moi  et  mon  œuvre  etTœuvre 
de  mon  père ,  le  roi  Darius  ;  qu'Ormazd ,  avec  les  dieux ,  pro- 
tège tout  cela  ! 


) 


Cette  inscription  se  trouve  dans  le  palais  que 
Niebuhr  a  marqué  G.  Elle  nous  indique  que  c  est 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  a  bâti  cette  partie  du 
grand  palais,  incendié  par  Alexandre. 

Elle  est  remarquable  surtout  à  cause  d  une  forme 
grammaticale  que  nous  lui  devons  à  elle  seule,  c  est 
Aurahya  Mazdaha.  Le  mot  Aaramazdâ,  que  nous 
trouvons  toujours  sous  cette  forme  en  persan  an- 
cien ,  se  trouve  constamment  séparé  en  deux  :  Ahurô 
Mazdâo,  génitif  Ahurahé  Mazdaghç.  Il  ny  a  que  ce 
passage   parmi    les  documents    persans   qui    nous 
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montre  le  nom  du  dieu  suprême  décomposé  dans 
ses  éléments. 

Nous  voyons  aussi  ici ,  pour  la  première  fois ,  le 
second  nom  pour  indiquer  roi,  et  qui  s  écrit  en 
deu3^  lettres  ,&<!<. 

Lp  premier  signe  est  connu;  c  est  un  n.  Le  second 
ne  Test  pas  ;  il  ne  se  trouve  que  dans  ce  mot  très- 
souvent  employé,  et  surtout  dans  les  inscriptions 
plus  récentes  de  Darius  fils  d^Hystaspe. 

M.  Lassen,  popr  trouver  un  mot  qui  signifiât 
((  roi ,  ))  proposa  narpa^  en  le  rapprochant  du  sanscrit 
T^nrpa,  Cette  hypothèse  est  sans  doute  spirituelle; 

seulement,,  je  me  permettrai  d'objecter  à  leminent 
indianiste,  que  d'abord  cette  forme  mrpa  ne^e  trouve 
justifiée  par  aucun  autre  mot  persan,  comme  on 
pouiTait  bien'  s'y  attendre.  Ensuite,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  £y^  rp  se  serait  estropié  en  y<;  comme 
on  peut  bien  comprendre  la  défiguration  de  T<T  £T  en 
ff.  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  d'expliquer  T exis- 
tence, du  f^,  c'est  la  fréquente  application  de  la 
combinaison  thr,  raison  qui  ne  peut  guère  s'alléguer 
pour  la  combinaison  rp. 

M.  Rawlinsoii  exprime  le  T<  par  jf,  mais  il  ne  nous 
cache  pas  son  doute.  M.  Lôvenstern  voidait  lire 
no^m,  je  crois,  mais  sans  alléguer  aucune  autre  raison 
que  celle,  qu'en  hébreu  l'aigle  se  dit  1V2,     ^ 

J'abandonne  l'idée  que  le  signe  T<  soit  une  lettre, 
j'y  vois  un  sigle  d'abréviation.  Nous  avons  dans  l'ins- 
cription d'Artaxerxès  Ochus  le  sigle  ^{y  et  j^yy  pour 
exprimer da/ij%  et  le  sigle  <<<  poiir  exprimer  bumi; 
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je  reconnais  le  même  principe  dans  le  mot  qui  nous 
occupe. 

A  mesure  que  les  différentes  écritures  vieillissent, 
les  abréviations  se  font  remarquer.  L'écriture  se 
mçut  dans  un  cercle ,  elle  se  développe  d'un  système 
syllabique  dans  un  système  alphabétique,  puisque 
lesprit  humain  connaît  et  apprécie  toujours  lé  com- 
posé avant  les  parties.  Mais  cet  instinct  qui  le  pousse 
à  simplifier,  le  gorte  aussi  à  introduire  dans  l'écri- 
ture des  signçs  qui  ne  sont  que  les  combinaisons 
des  lettres  simples ,  le  porte  à  employer  des  abré- 
viations. Si  l'instinct  pbilosQphiqùe  le  guidait  pour 
recomposer  les  syllabes  en  lettres ,  l'esprit  pratique 
le  reconduirait  à  un  résultat  semblable  au  point  de 
départ,  bien  que  différent  quant  au  principe. 

Quel  est  maintenant  le  mot  qui,  en  même  temps, 
signifie  en  Persan  u  roi ,  »  et  qui  s'écrit  de  manière 
que  le  sigle  en  question  en  puisse  être  formé? 

Je  n'en  connais  qu^uû  seul  que  je  propose.;  nar- 
thaha,  écrit  c<  B)  )<f  <-<•  On  n'a  conservé  qu'un  clou 
perpendiculaire  et  le  crochet  final ,  ce  qui  donne  l< . 
Il  me  reste  maintenant  à  prouver  l'existence  du 
mot  proposé.  Narihaha  signifie  u  celui  qui  commande 
aux  hommes,  maître  des.hommes  ,  roi.  »  Ai-je  besbin 
de  rappeler  ici  les  mots  sanscrits  êjtf ,  rjMf^,  'PtT^, 

^'^^j  •'^5^^  •^Rf^î^i  ^t^,  qui  tous  signifient  ((  roi.  » 
.Notre  mot,  cependant,  ne  se  trouve  pas  en  sans- 
crit avec  cette  signification  ;  il  l'a  perdue  et  changée  ; 
il  est  une  nouvelle  preuve  curieuse  du  changement 
de  signification  entre  les  mêmes  mots ,  en  sanscrit 
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et  en  arien,  changement  que  nou$  avons  vu  en 
sanscrit  dasyu  et  persan  dahya,  en  sanscrit  dêva  et 
persan  daéva,  en  sanscrit  manya  et  zend  mainiya, 

»Î5ÏH,  nrçansa,  littéralement  «commandant  les 
hommes,  puissant,  »  indique  en  sanscrit  maintenant 
«destructif,  méchant;»  en  ceci,  comparable  au 
français  iyran,  qui  a  subi  presque  la  même  trans- 
formation de  sens  que  le  mot  indien.  Une  autre 

forme  dii  mot,  au  contraire,  *T?T5JH  narâçansa,  dans 
le  dialecte  des  Vêdas ,  veut  dire  a  roi  des  hommes ,  » 
et  est  un  des  douze  Âprîs.  Cette  distinction  entre 
les  deux  formes  est  un  pur  caprice  de  langage ,  comme 
il  s  en  trouve  par  milliers. 

Une  autre  jForme  dé  ce  même  mot  s'est  conservée 
dans  le  zend  nairyaçaghu,  écrit  k  tort  nairyôçagha; 
c'est  le  Neriosengh  des  Parses ,  lé  nom  d'un  Ized  dans 
lé  Zéndavesta,  et  celui  du  traducteur  connu  du 
Yaçua. 

Le  persan  devait  avoir  cette  expression  nariya- 
thaàha;  à  côté  de  celle-ci  devait  subsister  l'équivalent 
du  sanscrit  nrçansa,  narthaha,  le  nom  d'où  s'est  formé 
le  nom  illustre  dé  Narsès,  Naptj?^,  en  persan  c5^- 

Narthaha,  aocusaiiî narthaham ,  devait  se  contrac- 
ter en  narifca,  accusatif  nari/idm,  et  réellement ,  nous 
trouvons  cette  contraction  indiquée  dans  Taccentua- 
tion  du  grec  ISaparis,  qui  forme  son  génitif  Naptj^TOf. 

Narsès  y  ç^jr^,  est  le  nom  de  plusieurs  rois  sassa- 
nides;  nous  savons  comment  ces  monarques  se  nom- 
maient :  ou  ik  adoptèrent  les  noms  d'anciens  rois 
de  Perse ,  comme  Ardéchir  et  Khosrou ,  ou  ils  prirent 
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tout  simplement  les  noms  de  dieux  ^comme  Hormuz , 
Behram  [Vehretan,  Vërëthraghna),  ou  ils  s'appelèrent 
roi  tout  court  comme  Shabpour  et  Nar3ès.  Shahpour 
((fils  du  roi,»  était  le  fils  d'Ârdéchir-Babegan ,  qui 
le  premier  s'était  intitulé  «Lôjl^Uî;.  Narsès  prit  pour 
nom  le  substantif  que  s'étaient  attribué  les  anciens 
rois  de  l'Iran,  dont  les  Sassanides  avaient  la  préten- 
tion de  restatœer  la  dignité. 

U  reste  incertain,  toutefois,  s'il  faut  lire  narthaha, 
ou  mieux  employer  la  forme  contractée  narihâ;  je 
me  suis  décidé  pour  la  première  alt^tnative. 

L'inscription  n'offre  pas  d'autres  difficulté». 

INSCRIPTION    DU    MONT    ELVEND    (t\    LASSEn). 

Baga  vazarka  Auramazdâ 
hya  mathûta  hagânâm 
hya  imâm  humim  ad- 
â  hya  avam  açmânam 
adâ  hya  martiyam  ad- 
â  hya  siyàtim  adâ 
martiyahyâ  hya  khsa- 
'  yérsâm.  khsâyaihiyam 
akujiaus  divam  paran- 
âm  khsâyathiyam  aivam 
paranâm  framâtâram. 
Adam  khsayârsd  khsA- 
yfithiya  vazarka  khs- 
âyathiya  kh&âyalhiyânâm  khs- 
âyaihiya  dahytmâm  par- 
uzanânâm  khsâyathiya  ' 

ahiyâyâ  bumiyâ  va,-  , 

zarkâyâ  duraiy  âpaiy 
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Dârayavahas  khsdytiûiiya- 
hya  piUra  Hakhàmanisiya, 

€*est  UQ  dieu  grand  qu  Ormazd.  Il  est  le  plus  grand  des 
dieux;  û  a  créé  cette  terre-ci,  il  a  créé  ce  ciel-là,  il  a  ci^ 
rhomme;  il  a  donné  à  rhomme  sa  supériorité  ;  il  a  fait  Xerxès 
roi ,  seul  roi  de  milliers  d'hommes ,  seul  arbitre  de  oliUiers 
d'hommes. 

Je  suis  Xerxès,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 
peuplés ,  roi  de  cette  vaste  terre  au  loin  et  au  près ,  fils  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Cette  inscription  a  été  trouvée  près  de  Hamadan , 
sur  une  montagne.  Elle  ne  présente  absolument  rien 
de  nouveau.  Le  mot  paruzanânâm  est  ici  bien  écrit; 
en  ceci,  elle  se  distingue  av/antageusement  de  tous 
les  autres  documents  de  Xerxès. 

Après  Auramazdâ  se  trouvent  ici  les  mots  qui  se 
lisent  aussi  dans  Tinscription  H  :  hya  mathista  bagâ- 
nâm ,  «  il  est  le  plus  grand  des  dieux.  » 

INSCRIPTION    DE    VÂN    (r    LÂSSEn). 

Baga  vazarka  Auramazdâ  hya  mathi- 
sta hagânâm  hya  imâm  hum- 
im  adâ  hya  avam  açmânam 
adâ  hya  martiyam  adâ  hya 
siyâtim  adâ  martiyahyâ 
hyâ  khsayârsâm  khsâyathiyam^ 
akunam  ùivam  parunâm  kh- 
sâyathiyam  aivam  paranâm 
Jramâtâram.  Adam  khsayârsâ 
khsâyathiya  vazarka  khsâyathiya 
khsâyathiyânâm  khsâyathiya  da- 


} 
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hymâm  pamv  zanândpi  *fe- 
âyathiya  ahyâyà  bundyâ  va- 
zarkâyâ  iaraiy  âpcay  Dâraya- 
vàhus  khsâyathiyahyâ  puthra  Ha- 
khâmanisiya,  Thâtiy  khsayârsâ 
khsâyathiya  Dârayavns  khâya- 
thiya  hya  manâ  pitâ  haava  vasa- 
nâ  Auramazdâha  vaçiya  tya 
nibam  akunans  utâ  ima  çt- 
ânam  hanva  niyasUfya  kantantûy 
yanaiy  dipim  naiy  napist- 
âm  akunaus  paçàva  adam  ni- 
yasiâyam  imâm  dipim  nip- 
istanaiy 

G^est  on  grand  dieu  qu'Ormazd.  Il  esl  le  plus  grand  des 
dieux;  â  a  créé  cetie  terre-ci,  il  a  créé  ce  ciel-là,  il  a -créé 
rhomme  ;  il  a  donné  à  Thomme  sa  supériorité  ;  il  a  fait  Xerxès 
roi,  seul  roi  de  milliers  d'hommes,  seul  arbitre  de  milliers 
d*hommes. 

Je  suis  Xerxès,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  (ils  du 
roi  Darius,  Achéménide. 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Le  roi  Darius  mon  père  a  fait,  pêr 
la  grâce  d*Ormazd«  mainte  belle  œuvre ,  et  a  aussi  érigé  cette 
colonne. 

Cette  inscription , se  trouve  à  Van,  gravée  dans 
le  roc;  nous  ne  savons  pas  à  quelle  occasion  le  mo- 
nanque  perse  la  fit  faire.  Toutefois ,  la  fin  du  docu- 
ment nous  parte  d'une  œuvre  de  Darius,  exécutée 
en  ces  lieux,  nommée  çtâna,  qui  pourtant  était  dé^ 
pourvue  d'inscription. Xerxès,  en  fils  pieux ,  remédia 
à  ce  défaut  et  signala  à  la  postérité  lauteur  des  tra- 
vaux exécutés  en  cet  endroit. 
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Quant  au  mot  çtâna,  sanscntl^m^  sthâna,  persan 
^Ixm,  nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  qu'il  désigne 
par  ce  terme.  La  traduction  médîque  le  rend  par 
•^^ïï  ti?ï  «^^T  cLchtana,  alors  le  même  mot.  MM*  Las- 
sen  et  Westergaard  le  traduisent  par  propylœa, 
M.  Rawlinson  ny  voit  que  place  simplement;  il  ne 
veut  regarder  dans  celte  inscription  qu'un  souvenir 
que  Xerxès  laisse  à  la  postérité  d*une  visite  rendue 
par  le  monarque  de  Perse;  nous  verrons  plus  tard 
si  cette  interprétation  est  admissible. 

Je  proposerai  le  terme  général  «  demeure,  »  peut- 
être  «  maison ,  »  attendu  que  ajU*m  veut  dire  encore 
aujourd'hui  «seuii.  » 

Les  deux  premiers  paragraphes  n  oflfrent  absolu- 
ment rien  de  nouveau;  il  n'y  a  que  le  troisième  et 
deirnier  qui  nous  montre  quelques  formes  très-inté- 
ressantes. 

Jusqu'au  mot  akunaus,  tout  est  facile.  «Le  roi 
Darius ,  mon  père ,  a  fait  avec  le  secours  d'Ormazd , 
mainte  belle  œuvre ,  et ...  .  il  a  aussi  visité  cette 
place,))  continue  M.  Rawlinson. 

Mais  quel  mot  veut  dii'e  «visiter?))  Le  mot  niy- 
(utôya,  auquel  le  savant  anglais  attribue  ce  sens  n^est 
évidemment  pas  un  verbe  neutre  ;  le  mot  avâ-çtâya 
est  déjà  reconnu  comme  verbe  causal ,  et-  quant  à 
ce  point ,  nous  sommes  heureux  qu  un  juge  émanent , 
M.  Bopp,  de  Berlin,  soit  du  même  avis.  La  syllabe 
ya  indique  le  verbe  factitif;  ni-stâ  veut  dire  «  stare 
u  in  aliqtia  re;  »  nistâya  «  poser,  ériger.  »  Cette  inter- 
prétation a  été  déjà  trouvée  par  M.  Benfey,  qui  a 
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heureusement  comparé  la  conservation  de  ïs  au  lieu 
du  ç  à  la  forme  niyasâdayam ,  lue  dans  le  texte  de 
Nakehi-Roustam.  Lé  sens  de  la  phrasé  est  alors  «  a 
exécuté  mainte  belle  œuvre,  et  a  aUssi  érigé  celte 
demeure.  » 

Le  savant  professeur  de  Gôttingue  a  trouvé  à  peu 
près  le  sens  de  la  phrase  ;  mais  son  explication  phi 
lologique  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  change  d'abord 
le  texte  kataniy  en  kaiasiy,  et  ajoute  que  ce  change- 
ment pourrait  à  peine  être  nommé  une  conjecture  : 
je  ne  sais  pas,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas^  une 
correction. 

M.  Benfey  explique  son  katasiya  par  fcaf ,  védique 
kat  «quod,»  et  siy  «à  lui.»  Cette  combinaison ,  si 
elle  a  jamais  existé,  devrait  au  moins  être  kasaiy, 

I  mais  nullement  katsaiy,  attendu  que  le  d  devant  s 

sélide  ou  s  assimile.  Et  admettons  ihême  qu  elle 
existât  ici  dans  la  même  forme  et  avec  la  signification 
«  et  à  lui ,  et  le ,  »  coiriment  M.  Benfey  a-t-iî  pu  trou- 
ver son  interprétation ,  si  ce  n'est  en  faisant  abstrac- 
tion des  mots  qui  composent  le  texte? 

f  M.  Rawlinson  lit  le  mot  en  question  vatonaiy, 

d'après  une  copie  de  M.  Bore,  qui  lit  -f^.  Mais  le 
dbu  horizontal  est  encore  problématique;  en  oUlre , 
la  copie  de  Schultz  s'accorde  avec  celle  de  M.  Bore , 
en  écrivant  seulement  deux  clous  horizontaux  après 
le  coin  vertical.  Je  '  persiste  donc  à  lire  un  k  ici , 
d'autant  plus  que  l'explication  du  savant  anglais  pour 
vatanaiy  est  philologiquement  impossible  et  repose , 
en  outre,  sur  une  erreur  matérielle.  Le  participe 
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du  verbe  sanscrit  ^Zvad  ne  se  dit  pas  vaia,  comme 
le  prétend  M.  Rawlinson ,  mais  udita;  et  si  le  verbe 
subsistait  dans  Tidioine  des  Âchéménides ,  il  aiu*ait 
donné  ou  vadita,. ou  udita ,  ou  vaçta,  mais  jamais 
vota.  SU  faut  lire  kataniya,  M.  Rawlinson  propose  le 
sanscrit  kath,  ce  qui,  en  persan,  se  dirait  kath,  s'il 
a  jamais  existé,  mais  dans  lequel  je  vois  une  racine 
essentiellement  indienne. 

L'interprétation  du  mot  en  question  me  parait 
pourtant  très-simple.  Je  lis  kantanaiy,  et  j  y  vois  tout 
bonnement  Tinfinitif  de  kan  <i  fouiller,  graver.  »  La 
racine  persane  renferme  les  deux  sens;  nous  avons 
déjà  lu  viyaka,  de  vi-kan,  zend  et  persan;  nous  con- 
naissons le  persan  moderne  (jOJiS^et  le  substantif 
Jwm5",  (^15"  à  côté  du  mot  tl)jsjS"  a  graveur,  »  S^^ 
((Sculpture,  gravure.»  Le  même  mot  grahen,  qui 
dans  les  idiomes  germaniques  .signifie  «creuser, 
fouiller,  »  na-t-il  pas  en  grec  le  sens  d'écrire? 

L*infinitif  Icon^oTiar^  est  employé  absolument ,  usage 
que  nous  lui  connaissons  déjà ,  et  se  rapporte  kyanaxy 
dipim. 

Yanaiy,  que  MM.  Rawlinson  et  Benfey  dérivent 
deyaniya,  a  été  aussi  étrangement  interprété.  M.  Ben- 
fey veiitvoîr  enyaîiiya,iç  sanscrit  ja^mya,  qui  cepen- 
dant se  transcrirait  yaçniya,  et  le  sens  de  «table 
inaK^urMe;))  einweihungstafel  est  aussi  excessive- 
ment douteux.  M.  Rawlinson  le  comparait  au  sanscrit 
yasmin,  comme  anâ  à  asrnât;  mais  nous  avons  déjà 
examiné  la  solidité  de  ce  rapprochement. 

Yanq^  est  tout  simplement  «qui  non,  »  composé 
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de  ya,  équivalent  à  hya  et  naiy  «non.  »  Le  relatif  ya 
a  été  évincé  par  le  démonistratiffcya,  mais  le  radical 
paraît  en  yâtâ,  yathâ^yâvâ  et  d'autres  mots.  La  com- 
binaison antique  de  ya  et  de  naiy  semblerait  peut- 
être  peu  .plausible;  mais  je  rappellerai  lusage  de 
la  forme  latine  quin,  pour  qui  non. 

Le  mot  nipistâm  se  trouve  écrit  sans  i  :  je  crois 
que  c  est  un  oubli,  évité  deux  lignes  plus  bas.  Cest, 
du  reste,  le  participe  au  féminin  de  nipis,  (jr^^-û^  ou 
(jfcûy,  ((écrire,))  dont  Tinfinitif  nipistanaiy  parait 
plus  bas.  La  locution  nipistâm  akunaus  est  tout  aché- 
ménienne,  nous  lavons  déjà  retrouvée  sur  le  roc  de 
Bisoutoun  en  ditam  cakkriyâ. 

Le  mot  akunaus  se  rapporte  aussi,  quant  au  sens, 
à  kantanaiy,  dont  la  position  devant  le  pronom  relatif 
n'a  rien  de  surprenant  pour  qui  s'est  occupé  de  ces 
inscriptions  acheméniennes.  Le  sens  de  la  pbrase 
est  alors  littéralement  : 

Sculpendo  qui  ni  tahulam,  n,i  eam  scriptam  fecit 
Cela  veut  dire  :  ((Qui,  ne  fit  ni  ciseler  la  table,  ni 
y  mettre  une  inscription.  ») 

La  fin  dé  l'inscription  est  tronquée.  Je  crois  que, 
guidé  par  la  traduction  babylonienne,  il  faut  com- 
pléter le  document  ainsi  qu'il  suit  : 

paçâva  adam  ni- 
yastâyam  imâm  dipim  nip- 
is{ana[iy  akunavam  mâmAarama- 
zdâ  pâtuv  hcuîâ  bagaihis  utâma- 
.  iy  khsathram  utâ  tyamaiy  karian,] 

Ensuite  j'y  mis  cette  table,  et  j'y  fis  inscrire  une  inscrip- 
XIX.  i3 


194  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tion.  Qu'Ormazd  me  protège,  av«c  les  dieujc,  moi  et  mon 
empire,  et  mon  œuvre! 

Le  reste  n  offre  pas  de  grandes  difficultés.  Quant 
à  nipistana,  M.  Rawlinson  a  cru  voir  aussi  Tinfinitif 
moderne  (^  en  tanuy  sans  pourtant  donner  à  ce 
mot  la  prolongation  nécessaire. 

INSCRIPTION   DU  VASE  DU  COMTE  DE  CAYLUS. 

Ce  vase,  où  le  nom  de  Xerxès  se  trouve  en  ca- 
ractères cunéiformes  et  hiéroglyphiques,  a  été  d'une 
grande  importance  pour  les  premiers  déchiffirements 
dé  l'écriture  cunéiforme.  En  elle-même,  la  légende 
est  très-peu  important^.  La  voici  : 

Khsayârsâ  narthaha  vazarka. 
Xerxès ,  roi  grand. 

.  Les  inscriptions  de  Xerxès  sont  maintenant  épui- 
sées. Il  nous  reste  pourtant  quelques  inscriptions, 
d'une  très -petite  étendue  du  reste,  lesquelles  me 
semblent  postérieures  au  rèj^e  de  Darius,  bien 
qu'elles  portent  réellement  son  nom.  Deux  d'entre 
elles  seront  attribuées  au  règne  de  Darttis-Ochus;  j'y 
classerai  aussi  la  troisième,  bien  que  je  ne  sois  pas 
sûr  qu'elle  appartienne  à  ce  règne. 

Nous  nous  occuperons  maiciteBaiit  d'une  inscrip- 
tion très -intéressante,  de  celle  d'Artaicerce  ï",  sur- 
nommé  Longue-Main,  Haxpéxsipy  en  persan  drâdd 
dâçta.  ' 
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•.  ■  ^ 

INSCRIPTION    DE    VENISE. 

Cette  inscription  est  écrite  en  quatre  langues; 
d'abord  dans  les  trois  idiomes  des  inscriptions  aché- 
méniennes,  et  ensuite  en  hiéroglyphes.  La  circons- 
tance que  Tinscription  se  trouve   en   persan^  en 

I  scythiquè  et  en  babylofnien,  est  une  preuve,  selon 

moi  certaine ,  de  Tatitiquité  de  cette  inscription.  Elle 
est  gravée  sur  un  vase  égyptien  de  porphyre  gris, 
maintenant  conservé  à  Venise. 

La  défiguration  du  nom  du  roi  Artaxerce,  par 
laquelle  cette  inscription  est  remarquable ,  ne  pour- 

*  rait  en  rien  infirmer  cqtte  assertion,  en  raisbn  de 

laquelle  je  classe  ce  document  sous  le  règne  d'Ar- 
taxerce  P'  ^ 

Le  vase ,  comme  le  texte ,  n*est  pas  fait  en  Perse , 
il  est  fait  en  Egypte,  alors  dépendante  de  la  Perse; 
ainsi  l'atteste  le  style  de  ce  vase.  L  orgueil  du  peuple 
régnant  n'aurait  jamais  consenti  à  se  servir  des  ca- 
ractères de  ses  esclaves,  bien  qu'il  ne  dédaignât  pas 
les  signes  des  nations  qui  avaient  jadis  été  ses  maî- 
tresses. 


•  *  Ces'  condiiflions  étaient  rédigées  comme  elles  se  trouant  ici , 
lorsque  jWs  coontissincé  de  Tartide  de  M.  LetroBDe  et  de  M.  de 
Longpérier  sur  ce  sujet.  Le  savant  ilkistre  dont  la  France  et  les 
études  archéologiques  déplorent  ia  perte,. a  conclu  que  finscrip- 
tiosi  étftit  de  Tâge  d^Artftxeree  i*^,  appuyé  sea^ement  sur  des  consi- 
dératîotis  arohéologiqqes  et  s«r  tes  faits  bistoriques  que  je  vi^ns 
d'énoncer.  S'il  y  a  une  satisfaction  pour  la  peine  de  n^on  modeste 
travail,  c'*est  certes  la  plus  grande  que  d'avoir  abouti  aux  conclu- 
sions auxquelles  s*éuik  arrêté  un  érudit  tel  que  Tétait  M.  Letronne. 


^ 
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Les  Perses  ne  firent  cette  concession  à  leurs  an- 
ciens maîtres,  qujautant  que  leur  règne  n était  pas 
encore  inébranlablement  assis  sur  ses  bases ,  qu  au> 
tant  queile  était  ordonnée  pgir  les  circonstances,  et 
que  ridiome  du  peuple  perse  n  était  pas  encore  assez 
étendu  pour  pouvoir  se  passer  des  autres  langues. 
Aussi  nous  voyons  que,  vers  la  fin  de  lempirç  perse, 
et  probablement  déjà  avant,  on  s'était  débarrassé 
de  cette  habitude  antique  et  quelque  peu  incom- 
mode. L'inscription  d'Artaxerce-Ochus  ne  se  trouve 
que  dans  le  langage  achéménien,  qui  avait  alors 
évincé  les  autres  dialectes. 

L'inscription  en  langue  achéménienne  est  : 

Ardakhcasca  narthaha  vcutarka. 

D  autres  lisent  Ardakhcasda;  je  crois  que  la  forme 
terminant  en  n-  est  préférable  à  celle  qui  finit  fy  d. 
5e  ne  vois  dans  cette  forme  que  la  transcription  en 
caractères  cunéiformes  de  la  forme  égyptienne,  trans- 
cription opérée ,  du  reste ,  sans  grande  connaissance 
de  ridiome  persan,  et  probablement  avec  encore 
moins  d'exactitude,  quant  aux  dialectes  scytbique 
et  babylonien.  Le  nom  égyptien  est -4 rfcwarss/ia,  d'a- 
près M.  Gardener.  Il  se  trouve  encore  en  Egypte 
gravé  dans  les  roc&  sur  la  route  de  Quéné  à  Kosseir. 

Je  ne  nierai  pas  que  Artàkhcasda  ne  se  recommande 
par  une  circonstance  de  haute  gravité,  c  est-à-dire 
par  l'écriture  en  hébreu  de  ce  nom,  qui  varie  entre 
KncrcrnmK  et  Knot^nm».  La  substitution  du  (Z  à 
l'hébreu  n ,  prouverait  que  l'auteur  ne  sut  pas  distin- 


'^ 
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guer  ces  deux  lettres,  et  réellement  nous  les  trou- 
vons employées  Tune  pour  lautre  dans  le  système 
hiéroglyphique. 

Le  vase  nest  donc  pas  moderne,  par  la  seule 
raison  de  la  défiguration  du  nom  royal; 

Parce  quil  représente  le  nom  du  roi  sous  la 
forme  mutilée,  connue  déjà  chez  les  Hébreux  du 
temps  d'Artaxerce-Longue-Main  ; 

Parce  qu'il  némiane  pas  dun  Perse; 

Parce  que  Imscription  du  dernier  Artaxerce  pré- 
sente encore  l'ancienne  forme  Artakhsaihra,  qui, 
du  reste ,  s'est  conservée  presque  sans  altération  jus- 
qu'aux Sassanides  ^ 

Le  vase  date ,  comme  il  est  presque  sûr,  d\i  temps 
d'Artaxerce  I*'  : 

Parce  qu  Artaxerce-Mnémon  n'a  jamais  régné  sur 
l'Egypte; 

Parce  qu' Artaxerce-Ochus  n'y  a  régné  qu'une  an- 
née ,  l'Egypte  étant  indépendante  depuis  Ao4  jusqu'à 
35g  avant  J.  C; 
|t  Parce  qu'aux  temps  d'Ochus,  on  ne  fit  plus  d'ins- 

criptions trilingues. 

INSCRIPTIONS  DE  DARIUS  NOTHUS. 

INSCRIPTION    L.  LASSEN. 

J'y  comprends,  mais  sans  avoir  des  preuves  con- 
cluantes, l'inscription  L.  Lassen. 

*  Voir  le  Mémoire  de  M.  de  Longpérier  aur  les  monnaies  sas- 
sanides. 

Aucune  inscription  d'Artaxerce-Longue-Main  ne  se  trouve  plus  à 
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Ardaçtâna  athaiigina  Dârayavahuf  uarthahyâ  vithiyâ  karta. 

Chambranle  de  pierre  (P)  fait  dans  le  palais  du  roi  Darius. 

Cette  courte  inscription  se  trouve  répétée  beau- 
coup de  fois  sur  les  chambranles  des  fenêtres  et  des 
portes,  et,  petite  comme  elle  est,  elle  ofi&e  les  plus 
grandes  difficultés  pour  Texpression.  Aussi  tous  les 
interprètes^  des  textes  persans  Tont  toujours  expli- 
quée à  leur  guise. 

M.  Westergaard  traduit  : 

Âlta  (haec)  arx  (est).Darii  regb  gentis  palatium. 

M.  Lassen  : 

Altîs  substructionibus  (exstructa)  arx  gentis  Darii  homi- 
num  tutoris. 

M.  Benfey  : 

Couvre  formant  une  haute  demeure ,  bâtie  par  Tordre  du 
roi  Darius. 

M.  Rawlinson  :\ 

Exécuté  par  Ardastâ,  architecte,  dans  le  palais  du  roi 
Darius. 

C'est  une  émendation  sur  la  version  proposée  par 
le  savant  anglais  :  «  Fait  par  Ardastâ ,  Tarchitecte , 
parent  du  roi  Darius.  » 

Persépoits.  Mais  ce  roi,  pendant  son  long  règne,  a  fait  beaucoup  de 
constructions  dans  sa  résideoce^  nous  avons  encore  un  firagment 
de  la  traduction  assyrienne  d'une  inscription  qui  nous  l'atteste. 
Nous  parlerons  plus  bas  de  oe  remarquable  tronçon  d'inscription. 


i 
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M.  de  Saalcy,  d après  ietej^te  médique,  propose: 

Pavillon  réservé  du  roi  Darius.  Littéralement  :  Du  noble 
palais  de  Darius,  pavillon  dliabitalioh  bien  construit.. 

Cette  dernière  traduction,  il  nous  semble,  se 
rapproche  le  plus  de  la  vérité. 

Élmpressons-nous  de  le  dire ,  nous  avons  ici  deux 
termes  techniques  de  Tarchitecture  persane,  pour 
lesquels  nous  nous  efforcerions  en  vain  de  chercher 
le  vrai  sens.  Mais  nous  avons  déjà  asse^  gagné,  il  me 
semble,  si  nous  avons  constaté  quel  genre  d'idée  est 
représenté,  et  par  les  mots  athagina  etardaçtâna. 

Commençons  par  le  premier..  Nous  le  trouvons 
aussi. dans  Imscription  d'Artaxerce-Ochus,  en  com- 
binaison avec  le  mot  ustasanam;  ustasanam  est  ap- 
paramment  un  substantif,  accompagné  par  Tadjectif 
atha{n)ginam. 

Quant  au  xnol  ardaçiâna ,  où  se  trouve-til?  Ex- 
clusivement su^  les  chambranles  des  portes  et  des 
fenêtres;  il  ne  sera  pas  trop  hardi  de  supposer  que 
ce  mot  ne  veuille  dire  que  fobjet  au-dessus  duquel 
on  le  trouve. 

Ensuite,  oreiàptdna signifie  littéralement  :  «haute- 
«  ment  placé ,  »  et  personne  n'en  disconviendra ,  la 
langue  des  Achémiénides  ne  pouvait  p^s  choisir  un 
nom  plus  significatif. 

Le  mot  arda,  du  resfe,  comme  on  Ta  remiarqué 

déjà,  est  le  sanscrit  3?^,  ûrdlmi,  «  élevé.  »  Le  com- 
posé ariaçtâna  est  du  genre  masculin. 

Le  mot  ardaçtâna  a  été  expliqué  par,  tous  les  sa- 
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vants  par  «haut,  élevé;  »  jy  vois  plus  qu'un  simple 
adjectif;  le  scythique  a  entièrement  rendu  ce  mot 
par  «-SlS^y-  ff  IT  ff  *^-ï>  artastana,  ce  serait  une 
preuve  de  plus  que  le  mot  n'est  pas  un  simple  qua- 
lificatif., 

Quant  à  atha[n)gina,  je  suis  en  doute;  c est  le  seul 
mot  difficile  de  Tinscription.  J'ai  adopté  dans  la  tra- 
duction le  rapprochement  que  M.  Rawlinson  fait 
avec  le  *i^^  persan ,  de  sorte  que  athagina  ou  athan- 
gina  signifierait  «  de  pierre  ;  n  mais  le  sens  est  exces- 
sivement douteux.  Je  m'empare  bien  de  cette  inter- 
prétation du  savant  anglais,  mais  je  trouve  sans 
aucune  chance  de  probabilité  son  explication  de 
ardaçtàna;  il  y  voit  un  nom  propre  à  l'instrumental, 
Ardasta,  nom  de  l'architecte.  M.  Rawlinson ,  que  son 
génie  a  admirablement  guidé  à  Bisoutoun ,  en  a  été 
délaissé  à  Persépolis  très-souvent;  on  s'étonne  com- 
ment le  savant  interprète  de  Bisoutoim ,  lui  qui  est 
en  possession  des  textes  médique  et  assyrien ,  n'a 
pas  reculé  devant  la  simple  remarque  que  le  clou 
vertical  manque  dans  les  traductions;  que  ce  nom, 
en  conséquence,  ne  pourrait  être  un  nom  propre. 
En  outre,  l'instrumental  serait  Ardaçtâ,  et  non  Ar- 
daçtàna, 

Dârayavahus  narthahaf^â  semble  se  rapporter  à 
Darius,  fils  d'Hystaspe;  mais  le  mot  £:<  ^  me  fait 
douter  que  ce  soit  Darius  lui-même  qui  ait  fait  ins- 
crire son  nom  sur  l'encadrement  et  les  chambranles 
des  portes  et  fenêtres.  Un  autre. roi,  comme  Xerxès 
ou  son  fils,  n'aurait  probablement  pas  manqué  d'y 
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ajouter  que  ce  fut  lui  qui  avait  fait  graver  le  docu- 
ment ;  tandis  que  Darius  Nothus  pouvait  facilement 
graver  ces  inscriptions ,  surtout  dans  ce  sens  si  vague 
dans  lequel  elles  sont  conçues,  sans  avoir  besoin  de 
mentionner  le  vrai  constructeiu'  de  la  salle.  En  ou- 
tre, ces  chambranles  pourraient  bien  être  son  œuvre 
même. 

Il  faut  même  s'étonner  que  le  règne  de  Darius  ÎI 
n  ait  rien  ajouté  à  la  splendeur  du  palais  des  rois  de 
Perse,  puisqu'une  femme  telle  que  Parysatis  était 
le  vrai  monarque. 

S'il  y  a  un  passage  des  inscriptions  de  Bisoutoun 
où  le  viih  est  le  plus  clairement  exprimé ,  le  plus  sûre- 
ment explicable  et  le  plus  singulièrement  méconnu , 
c'est  certes  celui-ci.  La  traduction  scythique  le  tra- 
duit clairement  :  ^  <£:  fc:  ^£  |f3  -^  ^  f3  I  »  h^adisativa, 
au  locatif  du  même  mot,  que  nous  avons  vu  comme 
interprétation  du  persan  hadis,  «palais. d  Vithiyâ, 
que  nous  lisons  ici ,  ne  peut  être  que  le  locatif  tout 
régulier  de  vith,  sanscrit  IR'T;  viç;  l'accusatif  cons- 

^  taté  par  d€  nombreux  passages,  vitUam,  nous  défend 

de  supposer  une  autre  forme  de  nominatif.  Viih  veut 
tout  bonnement  dire  «  la  maison,  le  palais,  »  M.  Ben- 
fey  y  a  vu,  à  tort,  je  crois,  le  contraire  de.  kâra, 
«les  paysans  assujettis  et  dépendants.»  Il  est  aussi 
surprenant  qu'il  ait  voulu  assimiler  le  vithiyâ  à  un 
sanscrit  fc^^é^j,  vignayâ,  qui  n'existe  pas,  et  qui,  s'il 
existait ,  ne  s'exprimerait  en  persan  que  par  vizdâyâ. 
L'inscription  explicable,  sauf  le  niot  athanginay 
veut  dire  :  ' 
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Chambranle  (ou  fenêtre)  exécuté  dans  le  palais  du  roi 
Darius. 

Il  existe  encore  deux  inscriptions ,  probablement 
de  Darius-Nothus ,  ce  sont  : 

INSCRIPTION    DE    LONDRES. 

Aàom  Dârayatus  narthaha. 

Je  suis  le  roi  Darius. 

Cette  inscription ,  conçue  dans  les  trois  langues , 
est  sur  un  petit  cylindre  conservé  dans  le  musée 
Britannique. 

INSCRIPTION    OB    SDBZ. 
Dârayavas  narthaha  vazarka. 

Cette  inscription  se  trouve  près  de  lembouchure 
de  l'ancien  canal  conduisant  du  Nil  à  la  mer  Rouge. 
Je  ne  sais  pas  si  le  document,  très-peu  important, 
existe  dans  les  trois  langues,  attendu  que  je  ne  peux 
disposer  ici  des  ouvrages  cités  par  M.  Rawlinson. 
Si  les  trois  langues  ny  sont  pas  exprimées,  lattri- 
bution  à  Darius  Nothus  de  cette  inscription  me  pa- 
rait assez  fondée. 

INSCRIPTION    D'ARTAXERxès-OCHUS. 

Baga  vazarka  Auraniazd- 
â  hya  imâm  humâm 
adâ  hya  avam  açmân" 
âm  adâ  hya  martiyam 
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adà  hya  sâyatâm  a- 

dâ  martihyà  hya  ma- 

m  Artakhsàthrà  khâyathi- 

ya  akanaas  aivaia  pctrav- 
.  nâm  khsâyaihiyam  aiva- 

m  paravnâm  Jramatârani, 

Thâtiy  Artakhsaûirâ  khs- 

âyathiya  vazarka  khsâya- 

thiya  khsâyathiyânâm 

khsâyathiya  dahyunâm 

khsâyathiya  ahyâyâ 

bamiyâ  (?)  adani  Artakhsatkrâ  kk- 

sâyt^thiya  pulhra  Artakhsalhrâ  -  ' 

Dârayavus  khsâyathiya 
t  ptithra  Darayavus  Artakhsà- 

thrà khsâyathiya  puthra  Arta- 
khsàthrà khsayârsâ  khsâya- 
thiya pvLthra  khsayârsâ  Dâra 

yavus  khsâyathiya  pathra 

Darayavus  Vistâçpahy- 

â  nâma  puthra  Vistâçpahy- 

â  Arsâma  nâma  puthra  Ha- 

khâmanisiya,  Thâtiy  A- 

rtakhsathrâ  khsâyathiya 
u  -  '  imam  ustàsanâjn  athaga- 

nâm  mâm  iipam  inûm 

kartâ.  Thâtiy  Artakhsathr- 

â  khsâyathiya  mam  Aura- 

mazdâ  utâ  Mithhi  haga  pan- 

tav  utâ  imâm  dcûiyum 

utâ  tya  mam  karta. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  11  à  créé  cette  terre-ci, 
H  a  créé  ce  ciel-là,  i!  a  créé  l'homme,  il  a  donné  à  Thomme 
sa  supériorité,  il  a  fait  Artaxerce  roi,  seul  roi  de  milliers 
d'hommes,  seul  arbitre  de  milliers  d'hommes. 
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Artaxerce ,  roi  grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays ,  roi  de 
cette  vaste  terre,  déclaré  :  Je  suis  (Artaxerce),  fils  du  roi  Ar- 
taxerce, Artaxerce  fut  fils  dû  roi  Ûarius,  Darius  fut  fils  du 
roi  Artaxerce ,  Artaxerce  fut  fils  du  roi  Xerxès ,  Xerxès  fut  fils 
du  roi  Darius,  Darius  jfiit  fils  du  nommé  Hystaspe,  Hystaspe 
fut  fils  du  nommé  Arsamès  Achéménide. 

Le  roi  Artaxerce  déclare  :  Cet  édifice  de  pierre  (?),  le  mien , 
fut  fait  par  moi. 

Le  roi  Artaxerce  déclare  :  Qu'Ormazd  et  le  dieu  Milhra  me 
protègent,  moi  et  ce  pays,  et  mon  œuvre! 

Nous  avons  devant  nous  la  plus  récente  de  toutes 
les  inscriptions  cunéiformes,  datant  de  35o  ans  avant 
J.  C.  environ;  elle  est ,  partant ,  à  peu  près  de  1 60  ans 
pius  jeune  que  l'inscription  de  Bisoutoun ,  et  d'en- 
viron 190  ans  plus  moderne  que  le  document  de 
Mourghâb.  Il  n'y  a  pourtant  pas  une  inscription  des 
rois  Achéménideis ,  le  document  de  Bisoutoun  tou- 
tefois excepté,  qui  égale  de  loin  celle-ci  en  impor- 
tance. Nous  voyons  dans  ce  texte  la  pius  précieuse 
de  toutes  les  reliques  persépolitaines ,  presque  toute 
l'histoire  de  Perse ,  dans  une  aride  nomenclature  de 
ses  rois,  il  est  vrai;  mais  ce  niaigre  récit  justifie  en- 
tièrement tout  ce  que  les  Grecs  nous  ont  transmis 
sur  l'histoire  des  successeurs  de  Darius. 

La  table  émane  d' Artaxerce,  fils  d'Artaxerce,  fils 
de  Darius,  fils  d'Artaxerce,  fils  de  Xerxès,  fils  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  fils  d'Arsamès;  nous  y  re- 
connaissons l'auteur  d'une  partie  du  palais  de  Persé- 
polis,  Artaxerce  III,  surnommé  Ochus,  le  vainqueur 
des  Egyptiens. 

On  a  faussement  attribué  cette  inscription  à  Ar- 
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taxerce-Mnémon;  mais  cette  erreur  n  émane  que 
d  une  interprétation  vicieuse  du  texte  de  Tinscrip- 
tion. 

Celle-ci  nous  est  transmise  en  deux  exemplaires 
tout  identiques,  à  Texception  dune  seule  lettre.  Elle 
accuse  déjà  un  état  de  Tidiome  qui  devait  inévita- 

f  blement  pencher  vers  sa  perte.  On  se  demande  à 

juste  titre  sil  est  même  probable  que  la  langue  de 
Darius  existât  encore  dans  le  peuple;  le  document 
ûous  montre  une  orthographe  qui  témoigne ,  ou  de 
lïgnorance  crasse  du  peuple,  ou  de  la  décadence 
rapide  de  la  langue ,  ou  probablement  defr  deux  cir- 

>  constances  réimies.  La  langue  était  déjà  mourante , 

quatre-vingts  ans  après  elle  était  morte,  pour  foire 
place  à  un  idiome  nouveau ,  le  pehlevi. 

Nous  voulons  maintenant  relever  toutes  les  er- 
reurs et  barbarismes  dont  ce  texte  regorge. 

■•     *     ' 

Ligne    a.  hamâm  au  Heu  de  humim. 

II.  açmânâm  AVL  Mea  àeaçmânam, 
5.  sâydtâm  au  lieu  de  siyatim. 
i  6.  marlihyâ  aii  lieu  de  martiyahyâ. 

'  7.  Artakhsaihrâ  au  lieu  de  Àrtakhsatkram. 
8.  khsâyathiya  pour  kksâyathiyam. 
8  et  10.  paruvnâm  au  lieu  de  panmâm. 
i  o.  framatâram  ^om  framâtâram. 
1 1 .  Artakhsathrâ  au  lieu  de  Artakhsathra. 
16.  Artakhsathra   khsâyathiya   pour   Artakhsathrahyâ 

khsâydthiyahyâ.  n 

iS,  khsâyathiya  four  khsâyaihiyahyâ. 
19.  comme  1.  16. 
ao.  Artakhsathra  au  lieu  de  Artakhsathra. 
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a  1 .  khsayârsd  khsâyatkiya  aa  lieu  de  khsayénâha  IduA- 

yaihiyahyà.  ,    • 

23.  comme  1.  i8. 
2  5.  Vistaçpahyâ  pour  Vistâçpa.' 
26.  Arsâma  aii  lieii  de  Arsâfïiahyâ. 
a-^.  comtne  \.  20. 

29.  ûitam  ustasandm  athaganâm  au  lieu  de  rnia  ufloia- 

nom  athagiaam,  ou  im(î  ustasanâ  athaginâ. 

30.  méim  a/)a  mâm  au  lieu  de  mand. 

3i.  kartâ  n*est  pas  en  rapport  avec  imam,  etc. 

34-  dahyum  pour  dakyâum. 

35.  ify'a  m^m  Zrarfii  pour  fjâ  man^  kartam. 

Ayant  émiméré  les  barbarismes  qui  ânnonceat 
déjà  suffisamment  que  les  beaux  jours  de  la  littér 
rature  achéméaienné  (et  certes  il  y  en  a  eu)  étaient 
passés,  nous  aborderons  les  questions  de  détail  de 
cette  remarc[uable  inscription. 

Le  premier  paragraphe  est  calqué  sur  les  modèles 
que  nous  connaissons  déjà,  sauf  la  substitution  du 
nom  d'Artaxercè  aux  noms  de  Darius  et  de  Xercès. 
Le  nom  d'Artaxerce  se  disait  en  Perse  Attakhsathra, 
la  prolongation  de  la  voyelle  finale,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  Tinscription ,  est  un  solécisme.  La  pre- 
mière partie,  arta,  veut  dire  «vénérable,  grand,» 
nous  l'avons  vu  dans  plusieurs  mots  ;  c'est  le  sanscrit 
rïa,  le  zend  osa. 

L*  élément  de  kksathra,  «  empire,  »  existe  en  persan 
moderne, ^^4-*^,  avec  le  sens  de  «ville;»  le  mascu- 
lin msaihra  veut  dire  «un  grand  roi,))  et  la  forme 
j^  s'est  encore  conservée  avec  cette  signification 
dans  le  p^zend  j^j^,  zend  kh^athravairya  ^  persan 
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khsathravariya.  hsi  signification  de  khsaàira  était  da- 
bord  celle  du  sanscrit  ^f^f,  kshatra ,  «  soldat ,  »  de  sorte 
que  le  père  de  l'histoire  a  bien  raison  quand  il  pré- 
tend que  Apra^ép^ns  voulait  dire  yiéyas  dpifïosy  «le 
grand  guerrier.  » 

Hérodote  a  aussi  prétendu  que  Sép^ns,  signifiait 
àprfios]  «guerrier;»  du  moins  la  signification  que 
rétymoiogie  doit  assigner  à  ce  nom  approche  de 
Topihion  émise  par  Thistorien  grec.  Mais  en  ceci  les 
Grecs  se  sont-ils  trompés,  lorsqu'ils  voyaient  dans  le 
dernier  élément  du  mot  Artaxercele  nom  de  Xerxès? 
Il  est  curieux  de  voir  «que  la  défiguration  française 
du  nom  Artaxerce,  s'accorde  mieux  avec  le  nom 
original  que  celui  dont  elle  est  dérivée. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  nom  s'écrit  en  hébreu 
Kn;:rc;rimx,  d'où  s'est  formé  le  perso-égyptien  Ar- 
dakhcasca  ou  Ardakkcasda,  La  transcription  scythique 

de  ce  nom  est  f-m3'"THf  THV'^îtt  V  »  q^^  je  pro- 
pose de  lire  Artakhchàarchà;  ie  nom  est  très-curieux , 
parce  que  tes  Scythes,  ou  ceux  qui  parlaient  cette 
langue ,  ont  fait  ia  même  faute  que  le  grec ,  en  identi- 
fiant la  deuxième  partie  du  nom  à  celui  de  Xerxès. 

La  forme  assyrienne  est  Sartakhshatna  y  "iniwnrit?; 
le  t?  a  été  trouvé  pair  M.  de  Longpérie^r  et  constaté 
par  M.  de  Sa«dcy  sur  un  précieux  fragment  d'ins- 
cription babylonienne,  dont  l'original  persan  est 
perdu,  et  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure. 

Le   pa^end   et  le    péhleri   ont   fait  )f^j(|yf»)ju , 

irirnmK  et  nn^nm»,  le  persan  moderne  l'a  défi- 
guré enjxém^^/ 
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J*ai  déjà  rectifié  les  barbarismes  de  TiDScription  ; 
mais,  pour  démontrer  son  importance,  je  me  con- 
tente de  mettre  à  côté  la  table  généalogique  de  Tins- 
cription,  confirmée  par  les  historiens  giecs  : 

Arsamès. 


Hystaspe. 


Darius  I. 

I 

Xerxès. 
Artaxerce  I. 


Xehcès  II,  Sogdîen.     Darius  U,  Ochus. 

Artaxerce  II,  Cyrus. 

.!• 

Artaxerce  III,  Ochus. 

Quant  au  nom  Ocfciw ,  que  porte  lauteur  de  cette 
inscription,  j'ai  tâché  déjà  de  Texpliquer,  H  se  trouve, 
d'après  M.  Champollion-Figeac ,  dans  une  inscription 
égyptienne,  et  il  s  écrit  Okùuch,  Ce  savant  ne  dit  pas 
où  l'inscription  se  trouve,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  pas  vérifier  si  la  deuxième  lettre  est  véri- 
'  tabiement  un  fc;  dans  ce  cas,  notre  explication  don- 
née serait  probablement  erronée. 

Le  troisième  paragraphe  donne  le  mot  nstasànâm, 
forme  vicieuse  dans  tous  les  cas  ;  c  est  ou  pour  n^^- 
sanam,  ou  pour  ustasanâ.  Le  mot  a  été  expliqué  par 
M.  Lassen,  comme  identique  au  sanscrit  u^to^s/iaria , 
et  ce  rapprochement  est  tout  à  fait  digne  de,  Témi- 
nent  orientaliste.  M.  Rawlinson  a  attaqué  cette  opi- 
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mon,  par  la  raison  que  ia  préposition  se  dit  ad  en 
udapatatâ;  mais  on  peut  se  demander  ccmiment 
le  savant  explicateur  du  document  de  Bisoutoun 
peut  ignorer  une  des  premières  lois  phonétiques 
des  langues  iraniennes.  T  et  d  devant  t  deviennent 
c  après  a\  et  s  après  i  et  a. 

Quant  au  mot  aihaganâm,  nous  n  avons  rien  à 
ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Mâm  se  dit  probablement  pour  manâ;  le  upâ 

mâm  est  curieux,  parce  qu il  rappelle  tout  à  fait  le 

grec  ùv6,  construit  avec  le  génitif.  La  forme  -  kartâ 

est  peut-être  la  vraie,  et  sert  de  complément  à  mta- 

.#  sanâ;  imam  est  faux  dans  tous  les  cas. 

Le  dernier  paragraphe  est  remarquable,  parce 
qu*il  nous  fournit,  pour  la  seule  fois,  le  nom  du 
dieu  Mithra.  Je  ne  dirai  rien  ici  sur  cette  divinité, 
sur  laquelle  M.  Félix  Lajard  vient  de  publier  ses 
savantes  recherches  ;  je  tâcherai  seulement  de  prouver 
que  la  deuxif^me  opposition  faite  à  M.  Lassen ,  de  la 
part  du  savant  anglais,  est  également  peu  fondée. 

Le  nom-  de  Mithra  s'écrit  H^  y<I  El  ;  c'est  l'antique 

^  forme  conservée  dans  ce  document  si  récent.  |<e: 

indique  la  syllabe  mi,  et  la  combinaison  T<T  SI  n'est 

pas  encore  représentée  par  ff .  M.  Rawlinson  n'admet 

pas  l'identité  de  ces  deux  écritures;  il  en  exprime 

'  une  par  tr,  l'auti^e  par  ^^.  Je  ne  vois  aucune  raison 

r 

pour  cette  opinion.  Le  mot  khsaihra,  par  exemple, 
sanscrit  ^fir>  ksluUra,  zend  khscUhra,  persan  j^, 
s'écrit  en  langue  achéménienne  par  un  ^;  son  dérivé 
khsathrita,  au  contraire,  avec  |<(  gf;  le  nom  du  dieu 

XIX.  i4 
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Mithra,  sanscrit  mitraf  zend  mithra,  persan 
s'écrit  par  les  deux  signes ,  comme  il  aurait  pu  se 
rendre  par  un  simple  ff .  Le  mot  puthra  adopte  ce 
dernier  signe ,  et  pourtant  le  &  est  rendu  évident 
par  le  mot  moderne  jim^. 

Le  ff  nest quun  équivalent  des  lettres  T<T  £f ,  lues 
ihr^  non  Ûiar.  Ces  signes  peuvent  être. employés  Fun 
pour  Tautre;  Temploi  du  ff ,  qui  semble  plus  récent 
d  origme^  s  est  maintenu  au  détriment  de  la  combi- 
naison des  lettres.  G  est  ainsi  que  nous  trouvons  en 

hébreu  le  signe  V{  pour  Vk;  en  sanscrit  le  ^»  hh, 
pour  ^ra;   en  grec,  C  pour  ya,  xo*,'  )(cr;  ^  pour 

na,  etc.  ç  pour  or  ;  en  latin,  x  pour  c$.  Qui  ne  sait 

que  les .  inscriptions  plus  antiques  donnent  KC  au 
au  lieu  de  3,  CS  au  lieu  de  X,  sans  qu'on  prononce 
KC  autrement  que  S? 

Le  ff  n  est  qu'une  abréviation  d'écriture  ;  noiis  en 
trouvons  plusieurs  dans  cette  inscription  ;  nous  avons 
déjà  signalé  les  <^  <^  <^  pour  bum,  et  ^^f  pu  H)^  pour 
dah. 

Retournons  au  mot  Mithra.  Comme  en  sanscrit  ^ 
ce  terme  a  deux.si^ifications  :  l'une  est  celle  d'omî, 
l'autre  le  nom  d'une  divinité.  La  langue  moderne 
les  a  conservées  toutes  les  deux  ;  à  côté  du  ^^y-«  «  le 
soleil ,  »  nous  voyons  mkr,  jy^  «  amitié.  9  L'ancien 
persan  nous  a  fait  reconnaître  la  dernière  significar 
tion  dans  beaucoup  de  noms  propres;  je  me. con- 
tente d'alléguer  ici  :  k^nûtpJrpas  (  Ctés.  39)  Açpa- 
miAra,  <(ami  des  chevaux,»  pour  lequel  quelques 


i 
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manuscrits  lisent  ^nafiirpaÇf  Çpamithra,  «ami  des 
chiens.  »  Nous  lisons,  en  outre  {Vhit.Alcib;3o),  Sow- 
crafilBptjs  «ami  des  ïis;»  et  ^vmyLlBprm  (Curt.  viii, 
a,  A),  Çacimithra  «ami  de  la  lumière ;n  la  même 
signification  paraît  avoir  eu  PeoixlOpns  (Xén.  Cyr, 
VIII,  8  et  ailleurs),  dans  lequel  je'  reconnais  Raya- 
mithra  ou  Raivamithra. 

Le  nom  du  dieu  Mithra  se  trouve  également  dans 
maint  nom  propre;  je  citerai  avant  tout  le  célèbre 
MtOptSérris,  MtôpaSàkris  et  MtrpdSarris ,  anciennement 
Mithradâta  «donné  par  Mithra,  »  Ce  nom  se  trouve 
aussi  dans  le  m-ino  du  livre  d'Esdras.  Le  Meherdates 
de  Tacite  nous  montre  déjà  clairement  Texistence 
dune  langue  rapprochée  de  Tidiome-  actuel.  Je  ci- 
terai, en  outre,  MtOpo€drvi9f  Mithrahatâ,  «éclairci 
par  Mithra,»  et  le ,  MiOpaySris ,  le  Mehergan  mo- 
derne, le  zend  et  perse  Mithragûtha,  Le  Talmud 
nous  montre  ^tido',  comme  nom  d'une  fête  païenne. 

Voilà  les  inscriptions  perses  des  Âchéménides. 
Nous  avons  déjà  parié  d  un  fragment  précieux  d'une 
inscription  assyrienne  du  temj^ç  d'Artaxenie-LongUe- 
Main,  et  qui,  selon  toute  apparence,  était  conçue 
dans  les  termes  connus.  Là  pénétration  de  M.  de 
Saulcy,  bravant  courageusement  le  retard  inis  dans 
la  publication  des  textes  de  Bisoutoun  j  a  déchiffré 
ce  document,  dont  nous  navons  quim  côté.  Voici 
la  traduction  du  fragment  d'après  M.  de  Saulcy  : 

Le  premier moi des  roi^ ,  roi  des 

peuples roi  de  cet  univers de 

Xerxès •  Acfateénide ., '.  AHaxerce 

i4. 
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par  la  volonté cette  demeure 

mon  père. j*ai  construit 

certes. protège  fortement ainsi 

que  mon  empire. 

On  pourrait  reconstruire  le  texte  perse  ainsi,  à 
partir  dç  moi  : 

Adam  [Ariakhsathra  khsâyaihiya  vazarha  khsàyathiya] 
hlisàyathiyânâm  khsâyathiya  dahyvaiam  [paruzanânAm  khsàya' 
thiya  àhyâyâ  humiyà\  vazarkâyâ  [daraiy  àpaiy]  Khsayârsâha 
[khsâyathiyahyd  putkra  Dârayavahus  khsdyathiyahyà,  napâ] 
Hakhâmanisiya. 

Thâtiy]  Artakksaihra  [khsâyathiya  ]  iya  nUmà  kartam  [t^a- 

sanâ  Aurcumzdàha]  ima  hadis  [akunavam Khsayàrià 

khsâyathiya']  hya  manâ  pitâ :  [Mâm  Auramazdâ]  pâtuo 

[hadâ  hagaihis  vithibis]  aiâ  iya  manâ  khsathram  [utâ  tya 
manâ  kartam,] 

INSCRIPTION    D'ARSÂGE. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  un  petit  mo- 
nument qui  pourtant  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il 
nous  donne  le  nom  persan  d*Arsace ,  et  nous  pou- 
vons de  nouveau  constater  l'exactitude  des  inscrip- 
tions grecques.  Je  copie  cette  inscription  daprès 
M.  Benfey,  parce  que  je  ne  connais  pas  rpriginal. 
Elle  esst  ainsi  conçue  : 

m  El  ?<        . 
îïï  KIïï 

K-  ïïî  =r  '• 


^4 
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Si  cette  leçon  est  juste ,  elle  se  transcrit  : 

Anaka  ndma  athiydb.asana: 
Le  nommé  Ârsaka,  fils  d'Âthiyâbuaane. 

Je  supplée  alors  la  septième  et  ]a  huitième  ligne  : 

r 

mais  je  ne. saurais  garantir  cette  recon^tnietion ,  qui 
pèche,  comme  celle  de  M.  Benfey,  en  faisant  subir 
à  ce  texte  une  correction  quelque  peu  arbitraire. 
Ce  savant  lit  :  Arsaka  nâma  athiyâbacana  naqàhyâ, 
et  traduit  :  «Le  nommé  Arsaka,  chambellan  supé- 
rieur du  roi.  »  L'interprétation  est  spirituelle,  bien 
que  très-forcée.  M.  Benfey  identifie  le  athiyâhusana 
à  Un  sanscrit  adfejd6?id5/iana  qui  n'existe  pas,  cotnme 
le  savant  lui-même  l'avoue.  Le  mot  ^«Xa-Ûj^  existe  en 
persan  et  signifie  «  orner  »  ;  mais  la  préposition  adhi 
se  dirait  adi  et  non  pas  athi.  Ensuite,  la  transition  de 
l'idée  à  «chambellan»  est  hasardée.  Nous  laissons 
^  pourtant  à  Texplication  tout  son  mérite,  et  nous 

avouons. même  ne  pouvoijr  proposer  quelque  chose 
de  plus  sûr.  J'aimerais  pourtant  mieux  voir  le  nom 
du  père  que  l'indication  de  l'emploi ,  ce  qui  est  plutôt 
dans  nos  mœurs  que  dans  celles  des  anciens  et  des 
Orientaux.  Ainsi,  je  complète  l'inçcription ,  bien  que 
sous  une  réserve  extrême^ 

Absaka  nâma  Athiydhusanakyâ  pàthra. 
Le  nommé  Arsace ,  fils  d*Asiabusanès. 
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Quant  au  nom  du  père  prétendu,  je  m'abstiens 
de  f  expliquer.  Peut-être  c'est  a  ornement  d'Athiyâ,  » 
que  je  suppose  dans  le  nom  kcrtaSàhtis  (Xén.  Cyrop. 
Yi,  3),  et  que  je  voudrais  identifier  avec  le  zend 
âçya.  Si  Ton  voulait  faire  un  calembour  persan, 
peut-être  meilleur  que  mainte  étymologie  qui  a  la 
prétention  de  firapper  juste ,  on  pourrait  le  traduire 
par  «  desséchant  Teau  du  ùioulin ,  »  en  joignant  le 
mot  persan  U^l  «moulin,»  au  mot  âb,  pour  âp 
«  eau ,  »  et  usanq  «  celui  qui  dessèche.  »  Une  autre  éty- 
mologie serait,  et  je  m  étonne  même  que  M.  Benfey 
n y  ait  pas  pensé,  de  atya,  persan  athrya  «cheval,» 
et  âbusana  «,ornaht;»  de  sorte  que  le  mot  entier 
signifierait  ((  ornant  les  chevaux,  iinroxôfios,  n  peut- 
être  «  palefrenier  ».  Mais  tout  ceci  n  est  qu  une  col- 
lection d'hypothèses;  il  faut  avouer  que  le  dernier 
mot  est,  à  l'heure  qu'il  est,  encore  un  mystère  pour 
nous. 

Voilà  toutes  les  inscriptions  conçues  dans  la  langue 
des  Âchéménides,  écrites  en  caractères  cunéiformes 
du  premier  système.  Nous  sommes  au  bout  des  mo- 
diques ressources  que  le  temps  destructeur  nous  a 
laissées;  espérons  que  l'avenir  nous  déterrera  mainte 
relique  de  ces  époques  reculées.  Nous  connaissons 
maintenant  tous  les  signes  de  ce  système  conservés 
dans  le$  . documents  accessibles  jusqu'à  ce  jour;  il 
est  pourtant  possible  que  de  nouveaux  textes  nous 
fassent  connaître  des  caractères  encore  inconnus. 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  les  résultats  des  recherches. 
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Les  lettres  suivantes  sont  entièrement  connues  : 

g,  t,  d,  th,  p,  b,  m,  n,  r,  v,  y,  $,  ç,  h. 

Les  lettres  suivantes  se  trouvent  devantles  voyelles 
désignées  : 

k  devant  a  et  a. 

hh  devant  a. 

c  devant  a  et  i. 

/  devant  a.       . 

z  devant  a. 

i  devant  a  et  i. 

Il  est  possible  que  des  découvertes  ultérieures 
I  nous  donnent  encore  des  signes  pour  les^  consonnes 

suivantes  : 

k  devant  i. 

kh  devant  ù 

kh  devant  a. 

c  devant  a. 

/  devant  i. 

j  devant  a. 

z  devant  î. 
I  z  devant  a. 

i  devant,  a. 

Je  dis  possible,  mais  ce  nest  pas  sûr;  puisque  lés 
Perses  peuvent  s'être  servis  des^  caractères  connus 
dans  les  combinaisons  énoncées  ci -dessus;  mais 
comme  il  est  probable  que  ce  dernier  principe  s'ap- 
plique à  quelques-unes  de  ces  syllabes,  11  est  aussi 
vraisemblable  quil  y  en  ait  eu  quelques  autres  qui 
se  soient  exprimées  par  des  signes  encore  ignorés 

de  nous.  '  v 

J.  Oppert. 
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«iwôb  3l*i*!  <iUià».  y.>Jt  tf!^t>sU  jl  tsJUaj  «x^ 


I 
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u 


0Vjl 


db 


3  CAJîj)^ 


e^  4^1*  »;^i#  Jf^^  «jji^-TjfrAe  ufci^  •*>-»  li 
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JW-  i^r^  *-^W?  »-Xx65'jJ5>:>  ;jl^  ^y^  ôJ3>  pigl 

a[^-»-^  <J^  ^^^3  (:>b^>  ^3!/^  V^3  J^l*  <^^**** 
eyH^3  UA  j;-ib  ^3  Js^T,:>  (A^  A^'âdU  Ail^T  MXàj 

OU-*.j»   yT«X.<LV  «0*9' j'   WW   •'^   ^^^î*-*    <*4* 

I 

JLi.^  t4)U-^  djvM^-^l^  ^>^  u^^  âJS^  4^UâiA 
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*i'^   ■  i>i  A.jal3  (jd)!  «Kju^  cuib  ^y».  «fUll  jlo^  (jU» 

^L^  ^Os^  %:jjJS9  (^j>  àI^  omi»>  aVjLJu^  AjUu 
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W 
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^L^Î^^SÎ,  ëî)^  jX^  c^  {:3i^  liU-iè  i^jT 

-j  ^;>>i  JudJLç  ^j3^3  cu-ûJÂS^,! 


I^^U^  » Jc^U^  ^4>^  c;V^Uil  vJ^Us)^  i:;>k:M 
%:^J^^^\JO  (^JU^^^'ji  CX-ât^XÂ^c^  l^^.UUdl  Aijy 


*  Quoique  notre  manuscrit  porte  bien  lisiblement  ^Lmi^mmI*  il 
me  paraît  plus  conforme  à. ce  qui  suit,  de  *'*''*, K^'v-I  i  ou  plutôt 

*  Il  faut  supprimer  cette  conjonction. 
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yU-bl^Jj    *^y  O^,»-  «SWai-J  4^^  •àjS'»Ai6U-» 

•  »  .  ' 

Jwtyr  «3^1a.  <^«5'j,âlj»  à>R-*/»  c»l^«A  4a»V««A  ti^^b 
*  »iy»Ty  V«l  J>-t;^  J>iUj  .»U»J  jl^  J*U  à;-!  jl  c*ily> 

àUjt«l,_,   XiU  yVy*».   CX^   yTc^^  jl    «iUi   A4J4 
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iijiSXJi  j^ki^fK^  jyjaXj  iis^^S  »Lâ>L  <3;JkâLj  AkA^^d 

r 

»s»,U3  tj*^  «x-f^^l  (j^  J^*>  y^ù.  «ad  l;3-w 

j\y^  ^J^y  yU   ^^-jcTôil^l^l  (^    (f  r,yU  ^Ia5}1 
(^Ojt  y*iô  iiU»^  «aif  ^U3,t   yUI>i-  ôJVf  rfUjô 


**  U  faut  sans  doute  lire  ici,  comme  pl9s  haut  (page  219). 
|ikl^',  JTiptefcoli  et  ylj9,  Kazon. 
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^  uy^jh  J>^'  (UîH^^  »>1>^U  *>3  ^Uii^t^  Jh?! 


^J-^ 


^jl^J^Ï^Uaul  c;»!^  5Jyu  ^Um  If  jUi.1  (^l  jUu.1  ^i 
'^J»^  U3-9*3  ^^y  ***-^  U^^  S^^  U^-^?^>*-> 

ê:,j&  ^y^  l^^jl^a  JU.^  Jlkft  «»^3  JU  oJ^iia.^ 

Idf)  A.^^  ^...^flu^.^  à^ù^  ii^jj^  i^^^  *^y^  e^l^ 

j^\  Aj^  u  vyA?  ^^J^  yUft  oytfr^  r^^-v  "^^-^ 


J^jLÂar  »W-«  f5^y*>*^tf>b  4-%»-3-i  c^JM  .(j^^t^  4>a*ib 


(^>*»W*  1**^  U 


ol;^-^ 


-  ^\^ 


J^  tf^b  à^fs^Ji  b^^  C:)<>^''  %*J^>^  o^:)'  <^ 

I 
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JUfe-»5U^3  C^J^j^jyjfj  y^Aj^Tôik*  «i*^*   «l^ 

j5"  cxàS'4)a)ii;  jt^t^  ^jcM  jl^  «iIm        «^^^â)  g^i^ 
^J3^  {J^'jj^  (S^j^  \)^y^  {j^^  ^-t'^y  *^  bo*** 

i^iO^V  *^i^^j^  »Oyû^  3  :»3^  #4X^5  iufT^  fi^j  ^U. 
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J^H-  y^  (:^^  el^  c-bài-t^l  j^  4^j^4j5l^  V^ 

^Lgm)  if^j^  OsjuU  t;^-'^-^^'^  ô!/^  u'Jy^^  *^' 

J.XM  ^>îk  Ji>-JI  ^/t^f  4^>^  p-*r  ^  CX^  ;^U».j:. 
XIX.  1 5 


0&J»J— »— 3  «^^i-i-!»  MH*?  ^^J^jb^  Jj-^  ^W 
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JUfe-i5U^3  c^jeS'j^j^j^j  yUft-;^T*5k,  «*^*  «l^M 

aT  cxàf  *XjJi?  jl^ti  ^0^  ^t^  «i**^  j^  •^ 

^j^^  u^j^  tf^-^1^  \)^y^  {j^^  *-f^y  *^  bo*** 
ôir^  ^  ^''i  V4H  <"*^-***^  crj-^W-  uT>  «^^^^  iM 

i;ia4V  '^i'^j^  ê^yjù^  y  :>y  •4)s!:>  a^'Îj  *^  u^ 
<^3 — ^  cAiS^j!  j^  <jU^  o^\^ 
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'j\  iVk.jh   ^  tiU^\j  JUiàJ^ jy^  0»^>HHÇ  olxiT^U^t 
cKé^  yUi*^  (^U.  ^5Î^  cu^lylj^  4^^4i5l^4-Ju 

^L«w)  aM9^  OsJLiU  (^^^-^^^l^  ô!/^  ob-^^-^  **^' 

1 

J-Xm  ^xt^sU;  j>-3  ^^  ^^:^U  p^  ^  cx4;^U».j:. 


r  j»  -««j-*^^  >j  OOJyi*^  iiU&-  yU^I 
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^Lj*.  yli  ^làj>l  0S!>^  i>iv*  (j!-J»  yUj  ^^i 

^— «-*j>'3  ^^^^--b^u**'-^)^  u^"**^'»^  tjb'^  uW^  J^' 

djy   *r^   i<r^  (jJV*)  4^jy    »4X^l   ;^5U^  j5   ^jj^^  JAà^  ^j^Ui- 
oJl—^jU-i'l^*-^  y|>     A*,  y^^J»  â.^ 

I 

yT^A^  «i4^*^r?  <ilXi>*<  U1   d^^^   4gU«S*- jâaAJ 

J^^J^J^  J^U^  (i]^  i^\^  j\ ^  ^y^  Jà^^  ù4Xj\j  Jl^^ 

yUj.  Ciw«.l  ^.ymy*  ^j\J^j,fiJtl  pUïiî/t   O^AUÏ  pl;^  b 
^j^  «Uo^;  y,a.>  »4)syw&i  «yli;'i'<:>Tja*U  «Arfi^ 
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'^  <^>3Î  s'A  '^  i>«--u*^  *ii^.^ïu*^  ^  jï  uwu*aj 

^>^-4*l*>-*J  ^ëb-?  ^  «iA-jç^^-S'yli^  3*>^  «^^^^'^  **^^ 

/        , 


ij. 
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<^^3  «^   î^!^  «>^^>?  •*>^'  Ç^  ^V^  o' J^  S'^'^ 

A^jlaô  34X^>  ë!^  ^V  uW*  <ii^y^*>^3 

4X^4X^jU»;S^xaJUx*^  •;:>Ua4:  îp^i.?  <^leU,  Aki»I^ 
IfLl  >y  :>yi  a^^TmJ^  JI^jS^aT^^U^'  dLuJît  p\iAj:^ 

kS i^jjS'^  iiiAuSA:>  ^^jM  ùj^ù^  5>?'»3  J>'  *«^  Û'>3^ 
^  ^^.^  r.>>^><».>  Aâ»  ^W  A4&  c;*^)  u^i.4»lU  :>>^ t^ 

>UX*»»!   »4>J^   ^^T^   »4XJUy,  I^U?  4JI>^  Joi-j^3  J>lu 

<2Lu  >3JM«^  A^J^j:»  yâi:»)  o^jdC  ^/«U  S^3  «XJUil 
>l  pOo  p^  ^  dL^  3::)^3j  *W*-  ^21.^1  ^^^0^3  •wU 
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i 

^  ^  :>yu^  yT)l  Jou  *i>y  JU.  jj,U^2>T)I  i,U? 
•.U  yUiî  taU^s  yl^lj  ciysJ  ^  l,J_,Li»?j«AAj 


y«.yi  yl;&»^^  I;H»I  (j)*^  vj^j^  ol^  ^J  J>^  '^^ 

Jt^jL?  Aâi  (;fU.  o'/^  y-^J  "^^  ^Ib  j^fyljî^  *^=»^'^ 

\j^:jy^^y  Js?^j5"»U:^L  0l:c--5;jj^j^t  ^î;j(  U  j:», 

3I  ^/.^jC&t^ 


I 

'  Le  manuscrit'  porte  Jl^e  . 
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*  '  •   i 

I 


j^.^  oJSj:  ô^j^»-  oJail^  aT^IS^Ij^UjI  ^^Jkàju 

jJ^  j<y>  jjft-Ô  If  j,^S^5^  J^TyLi.  t^iij^l;^^:^  Aâ> 

J^ Jl^-fy  A-,.  ylLxi^^y^^  cxi^U  t^**^  c:>y^ 
^j^yt  U5{  (jj^^^  >;^T»V*-  J'^  J^Uà^l  d);Ï4>a^  ^j^^ 
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^  ï^tt^U^Ttti^Lé  o^l^  jj^jb  jiO,!  ^\x»^ 

pjjUjVïA^dLU  air-.?  «^^  ijy^  hs^  fW^  'j»^ 
^J!  3'  ^j^  u^'  V>^^  ul?^^-5  }r*'  >'  3F>»  *^ 

A-^ajl  ç^U*  tj^Afel  ^*Ni^^  ]>^3  1>^  j^^i^^a^' 

I 


z  •. •  .«> 
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^JL^  1^5    U^-^3  ^>?  bu*^  '3^3  O^  3^^^  *i»;iAâi^ 


FEVRIETR^MARS  1852.  233 


I 


y 

r 
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^IS^IjjftU  4^iLyU,t^^AiL  u>^3>U^  y  Us?!  J>UjÇ  »:^ 

U  i^ya^  yUft  ff «X^  v^t^  3I  g>&3' j>-«*^3  siU^*^ 


f 
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yL^  l^ô  çj^  yU.  é^^i> 


ù^jâs  JJijy^  ù^yJm  ^Ui.  JT)!  AJ&  C^l^^  J^'y  V'-^ 

JLén  A,^^  ^jk  ^jJ  jt!  J-aJ>  Aâ>  vix-n»^-^  ji^t^  à^ 
^  c;1i  ^^  ••Xa--;  VJ^  U^ï>-  <-^V  jt  ti'i;*<' 


' 
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J^  (:)4)^  (Jl^^  U^  liLS'oJt  J^  U^;4*  vïA**Mâ|^a>.3i* 

« 

jl  a£>  ^jf  ^I^  »i\sjiiiji  (jU«l^  Jl^  »)j  (jniS*^  âb 

J^JT  JwJ.*«y  »Uj  «J4X*«  «t^Oy  ««*ljr  oî't»--> 
àb  >b  t>^ïfij *  ylj *»— »J 

J^^  vill^' JuS' ^j^  Jw?-l  J^jU.  u^i4^  vn  AjUi^:»^ 

^Lu&H»i  U^-^^  «K-Jâ»3^  ouJaLmj-^I  ^iXaûjU  <^y^ 

tiM.À.i^t^   jLW»w*  0»^UM*  «GyDCj  {;(^U.  cJ^» 

jb^La-  oOkL»  vU-l  «iU  >«JWjif  jW-M  d**y»j 

V 


u 


FÉVRIER-,MARS  1852.  237 

j:,^  ù^fjsi^j^\  >5;^U: jiCôJ  a;^:»- jl  cx^lJô  ^^ 

yU^  (;^o<fc*-  cf^  j>!-5  *>^b*^  (*^  é*^  bu^'3 . 
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j^Iâj  ^5^  AXi[f  y  c^^a^i^  1^  4jOsJi  Jrl»  *JiTc;A^ 
^  5:^2^^^  <ii^>«  «^  U^b  ^\^^\f  ijiu^^  aS^UûLm 

^Ui:iL  ou^^  yllflU  ^  ^^y^j\  <Xjo  yU.  J^y^ 

^  CAd^Uw  j^i«iA«  t^4^UÂS>-   <JM^l   oJjut* 


jï   J*^ ^3»    xS^^Ujtjôly^      ^ 


f:r^  Jt^"^fr^^>^  i^  Jt^^^=l}y  i^  jy^*^  «x;^  yUftA*.*  ^i^ 


vi*r'  jU-*i.j^^.-j^  j^  y]y  :>y^  yu^  <5*-*^*?*  tK  iJ 
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]^^yjy  \j^\j\  efjU-^  c:»U*.-  :>l^  *^^b^ï  ^t^Jy^^ 

J^ï  »j<^^  x*y  ^jjji»  ^^,iâ>  j^3  *^U  jî  JôA^ 

O-V^   tftj-«1    ^Ul    Ja*»jà   Ji^y*)*^   l,   yUftU 

bi^îr"  «^^  o^^^'a  '^^■^^  oJiit^  u;*Xb  ^Uiu>l 

u!>*  U-?"^-?   ^J3^  ^J^  (:r^  ^-"^  (î^  Axi^U»  jX^mM^ 
C*^-»*-»^  j-*Jâ  b  yU*U.  ylji  •Jh-dmj  y*)*j4*l   ^C^^.^ 
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yUftU  yt)i  Jjî-I  «ÎUfls-  (j^^6  i^yf  ^jy  *t;laB2j,U  pj 

»JC^)   j-jU  gtjb*3  c:>;U^  jl  l;dUAi*   (j)4>*  .^^^'-J  ^^^-A^ 

^IkLw  y!^  ^j^\5joU)L  vjyli^^  ^U*^|^  <j^ja  ^j^t 

^^Uùi^  ^j-yt  jU^  *3vu«,  <^\^Tb  ^^iJiS^l  L  ojUf-«j  iS 

A^OOfÛwJb  JIajI  uH)^''  JU^>  {jy^3  :>yÂJjÙ^\ 

yU.  jUi  ^j,U^  »^i^y^  b^l  o^j^'  cx^ô^y^ 
k».!^  y^\  Ait  Jo  »:>jjiétS^^  Jo^  I^Imo  (2^^ 
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Il  ■       p 


u' 


jui^^w  A»>y^^  4x^iâ5'jô  té)-^  V^  u'^y^^ip  (û^ 

4X^3  »U^j^-  «àfà  c^à  4ç^*4©  ^^Câs^  cjV*iV4  (JH^ 
XIX.  i6 
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j>^  (.iX^i»    ù\j  Jijy^  JuJU  Jlj^^lf  J^UL^t   ^yJÉ  ^ 
J  «X.«t  Osi«>^  ^Uif  J^^jÀ  ^^^yâêè  i^ymj^ 


i^^'^mAj  ^USôl  4>JU^ j^  Axe>*  ^jJI  ^:>  ^jU.  \^>  ^ 
JùiL  JUx^!  çï»lrf^^  ^(^  ^:*  ^lyj  <."^*ynf^   jWÎ^' 

jy^  <>Jèy  yT^U,  ^jwi  *ixà  JUL  «jUx*  «^I^U, 


.)«X^1  I^MiJii*  vT^i>  ^^^^bj'i  />^J^U9  ijSt^itJm. 

i»^^    tl"^    (jjy«A^  j^dtf^   ^lAArfMt 

16, 


24ft 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


O 


»«>«Â«ûkjld   f^  yW 


t1      II  «.A    -        k  ^    ^<«~  MM  t         ••  I 


j^  u'd 


Awil  y!;i  4-%:i-U>  oJ^^  U^y^J^ 


is^j\ 


^3 


#(3 


(^^  jt  «>v^3  o^Mbi  <Xm  â»^^ 
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^UU  ^y^\f  (j^-'^  *>^-#  (;)j  y^y  và^jl^  (^  {j^ 


yU.  b^  Ju^\  c^^lk*  AiOa.  yUrfl  >ua^  jo JU 
o!/— *  V3-»^  b<i^  'SJ^)  EJ-^  <J^  U 

m 
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jA  ^l— ^  (j*J^  JU  »:>>^  4çA^  AâaJU!  liAMU  yljy»^ 
«Kamm  ^I  ^UàLif  tjyiM  ^  (S^^j^  3  *>^^  «-ii^t.;^  ^iî^^ 

•K*>1;  J-»'  i^i  Oj—iA?  4-^  •>ys*«'  «U^L  yT^-^At 
<>^  j6^3  âl^j;  ^1  Ij^  jUi^i  a£»  â4) >  *^  -^^ 

IjlLjU^i  tiU^^3  AA4yjb  VSM^Àà  UMi9^  ^W  bf^  ^W 

u'jy  u^  0*^3^  v^  <^*K«»b  «ÈSi^U  p>é^j  v^** 

Il  ^ 
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Oj^j^  aT^Î^  ciuô^  J;U^^3  ^^^^'^  •'^^ 
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^^^  Uy^  Ok^S^yU^  jUxÛ  dlfjô  Afi>>>U  owçy»^ 

(j^ Jcj'  y W  ô^  yUaU  AS'àb  pU^3  àUi«y  \J^ 
\j  ^\^  âW-ft^  o«-t  ow^^  itt>.yU3  Oc*T,à  c;*^^^ 

JJ^  ^;;^jS^4>^4iftt^  (jÛ3^^  Ai^^  oi^iXi.  Aa^U 

Id  JUm^I  ^L^  3^^  ^\kJU  JlficUfL  Sj^j\â%à^^\ 

( 
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TRADUCTION. 


BORÂK-&HAN. 

'  De  l'accord  unanime  des  chroniqueurs,  Borak- 
khan  était  un  prince  connu  pa^  sa  tyrannie  et  son 
injustice ,  et  très-désireux  de  s  emparer  des  richesses 
de  ses  sujets-  Il  était  célèbre  par  sa  bravourç  et  son 
audace,  et  cité  pour  son  courage  et  son  orgueil.  Au 
commencement  de  Tannée  663  (fin  de  1264),  cor- 
respondant à  Tannée  de  la  panthère ,  il  éleva  au  rang 
d*émir  des  émirs  Djélaïr-baï,  qui  se  distinguait  entre 
.tous  les  émirs  de  Volons  de  Djaghataï  par  son  extrême 
bravoiu'e,  et  confia  le  vizirat  à  Maçoud-beig  lelyadj. 
Au  commencement  de  son  règhe,  des  hostilités , et 
une  guerre  eurent  lieu,  à  deux  reprises  différentes, 
entre  lui  et  le  prince  Kaîdou  \  mais,  enfin,  la  paix 
fut  conclue,  grâce  aux  efforts  de  Kiptchak  Oghoul;, 
fils  de  Kazan  ^ ,  fils  d'Ogodaï.  Borak-khan ,  ayant  en- 
suite rassemblé  une  airipée  nombreuse ,  fit  de  la  con- 
quête du  Khoraçan ,  et  même  de  celle  de  TIrak  et 
de  TAzèrbéidjân,  Tobjet  de  toutes  ses  pensées.  Il 
traversa  le  fleuve  Amouyéh ,  engagea  la  bataille  avec 
Abaka-khan,  qui  avait  succéda  à  Holagôu  et  se  re- 

^  Cf.  sur  cette  guerre,  et  la  paix  qui, la  termina,  M.  d'Obsson, 
t;  II,  p.  45o, 45i,  et  t.  III,  p.  â 27-43 i,çt  voyez  ci-dessous,  p. a5i, 
aSa. 

'  Ce  prince  est  sans  doute  le  même  qui  est  nommé  Kadan»  (^\ù3  t 
à  deux  reprises.diiTérentes ,  dans  un  autre  passage  de  notre  auteur, 
fol.  16  y.  (Cf.  d'Ohsson,  II,  9g,  621,  et  t.  III,  429,  note.) 
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tira,  après  avoir  essuyé  une  défaite.  Lorsqu'il  fiit 
de  retour  à  Bokhara ,  il  se  fit  musulman  et  reçut  le 
surnom  de  sultan  Ghaïats-eddin.  Quelques  jours 
après ,  ayant  été  attaqué  d'une  hémiplégie ,  il  se  rendit 
près  de  Kaîdou-khan ,  à  la  fin  de  Tannée  668  (juillet- 
août  1270),  correspondant  à  Tan  du  mouton.  Il 
but  un  breuvage  empoisonné  et  prit  le  chemin  de 
Tautre  monde.  Son  règne  avait  duré  six  ans. 

DISCOURS  CONTENANT  LE  RECIT  DE  QUELQUES  ^V^NEMENTS 
DU  RÈGNE  DE  BORAR  ET  DE  SA  DEFAITE  PAR  L'ARMEE 
DE  L' AZERBAÏDJAN  ET  DE  L'IRAK. 

I  * 

Il  est  rapporté  dans  le  Rauzet  esséfa  que ,  loi^que 
Borak  se  fut  assis  dans  ïoloas  de  Djaghatai  sm*  le 
siège  de  la  souveraineté ,  il  se  détourna  de  la  route 
de  la  justice  et  de  Téquité  et  n  empêcha  pas  les  sol- 
dats de  commettre  deis  injustices  et  des  violences. 
Les  infidèles  Mongols,  ayant  suivi  dans  le  Mavé- 
rannahr  et  le  Turkistân  leurs  coutumes  blâmables , 
les  malheureux  habitants  furent  accablés  de  peines 
et  d'afflictions  et  devinrent  la  proie  de  toutes  sortes 
de  calamités.  Borak,  au  commencement  de  son 
règne,  rassembla  une  armée  et  forma  le  projet  de 
faire  une  expédition  du  côté  de  Khoten.  Ayant  chassé 
de  cet  endroit  le  préposé  de  Koubila-kaân ,  il  se 
mit  à  faire  des  captifs  et  à  piller.  Dans  ce  pays,  un 
Mongol  qui  avait  pénétré  dans  une  habitation  y 
aperçut  le  nid  d'une  hirondelle,  et,  sans  aucune 
raison,  il  y  lança  une  flèche.  Des  perles  magnifiques 
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dégringolèrenf  de  ce  lieu-là  et  tombèrent  dans  un 
puits  situé  précisément  sous  ce  nid.  Le  Mongol , 
étant  descendu  dans  ce  puits,  y  trouva  cent  cin- 
quante haUch  d'or  ^>,  Plusieurs  soldats  de  Borak  en- 
trèrent une  certaine  nuit  dans  un  jardin ,  et  atta- 
chèrent leurs  chevaux  à  un  arbre  dont  Tintérieur 
était  creux.  Tout  à  coup,  les  chevaux  ayant  eu  peur 
de  quelque  objet,  cet  arbre  pourri  se  rompit  et 
laissa  voir  au  milieu  de  son  tronc  six  mille  balich 
d'argent.  L'armée  de  Borak  s'étant  procuré ,  par  ce 
moyen ,  toutes  lès  provisions  dont  elle  avait  besoin , 
regarda  cet  événement  comme  une  marque  du  bon- 
heur de  ce  prince. 

Lorsque  Borak  fut  revenu  de  Khoten  dans  sa  ca- 
pitale, il  s'adonna  plus  encore  qu'auparavant  à  Tin- 
justice  et  à  la  tyrannie.  Ces  nouvelles  étant  parve- 
nues à  la  connaissance  de  Kaïdou-khah ,  il  crut  qull 
était  de  son  devoir  et  digne  de  sa  grandeur  d'âme, 
de  réprimer  la  mauvaise  conduite  de  Borak.  En 
conséquence,  il  marcha  contre  lui  avec  une  armée 
nombreuse.  De  son  côté ,  Borak  se  disposa  k  la 
guerre  par  de  grands  préparatifs.  Sur  le  boini  du 

fleuve  Sihoun ,  le  feu  du  combat  s'alluma  entre  les 

I, 

^  ^  Le  haUek  était  une  monnaie  de  compte.  Vassaf  (  citépar  M.  d'Ohs- 
son,  II,  64 1)  nous  apprend  que  le  balich  d'or  valait  aoop  dinars, 
le  halich  d'argent  aoo  dinars,  et  le  halich  ichao^  ou  en  assignats, 
lo  dinars.  On  lit,  dans  le  Litre  de  l'étal  da  ^rand  caan  [Journal  asia- 
tique, jtu\\ei>iS^o^  p*. 6i)  :  «Un  balismê  vaut  looo  florins  d'or.»  Il 
est  probable,  comme  Ta  fait  obsei^er  d'Ohsson  (./oç.  laud.),  que  la 
valeur  du  halich  a  subi  de  fortes  variations.  [Cf.  THlstoirc  des  Mon- 
gols de  la  Perse,  p.  Sac,  3a  i.)         '  '  , 
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hérqs  des  deux  empires,  et,  sous  les  coups  nom- 
breux de  rëpée  et  des  dards,  un  fleuve  de  sang 
aussi  considérable  que  le  Djeîfaoun  coula  sur  le 
champ  de  bataille.  Beaucoup  de  monde  périt  de 
chaque  côté.  A  la  JBn ,  Borak  remporta  la  victoire , 
et  reprit  le  chemin  de  sa  capitale  avec  un  butin  in- 
calculable. Dans  la  suite,  un  second  combat  eut 
lieu,  sur  le  bord  du  fleuve  de  Khodjend,  entre  ces 
deux  puissants  princes.  Cette  fois,  Kaïdbu-khan  ob- 
tint la  vue  de  la  nouvelle  épouse  de  la  victoire  (c'est- 
à-dire  qu'il  fut  vainqueur);  et  Borak,  ayant  été  mis 
en  déroute,  n'arrêta  pas  son  coursier,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  à  Samarcande.  Il  forma  le  projet  de 
mettre  au  pillage  tout  le  Mavérannahr,  et,  après 
avoir  équipé  une  nouvelle  armée,  d'arborer  une  se- 
conde fois  l'étendard  de  la  guerre.  Mais,  avant  qu'il 
eût  mis  cette  pensée  à  exécution ,  Kiptchak  Oghotd , 
qui  était  iin  des  petits-fils  d'Ogodaî-kaân,  vint  le 
trouver,  en  qualité  d'ambassadeur,  de  la  part  de 
Kaîdourkhan,  et  apaisa  sa  colère  par  des  conseils 
utiles  et  des  exhortations  agréables ,  de  sorte  qu'il 
renonça  à  piller  le  Mavérannahr  et  à  combattre 
Kaidou.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  conclu 
entre  les  deux  partis,  à  condition  que  Kaidou-khan 
fournirait  à  Borâk  des  munitions  et  des  troupes,  et 
que  celui-ci,  ayant  franchi  le  fleuve  Amouieh,  s'oc- 
cuperait de  conquérir  l'Irak  et  le  Khoraçân. 

A  la  suite  de  ce  traité,  les  affaires  de  Borak  se 
trouvant  en  bon  ordre,  ce  prince  envoya,  dans  le 
courant  de  l'année  666  [y 26'] -68),  qui  concordait 
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avec  i année  du  serpent,  Maçoud-bég  lelvadj ,  avec 
le  titre  d  ambassadeur,  près  d*Âbaka-khan,  fils  d'Ho- 
lagou-khan.  Le  but  avoué  de  Tambassade  de  Ma- 
çoud-beg  était  de  protester  de  t  amitié  de  son  maître 
pour  Âbaka;  mais  ses  instructions  secrètes  lui  re- 
commandaient de  s'enquérir  dé  Tétat  de  Tarmée  de 
rirak  et  de  TAzerbéidjân ,  et  de  recueillir  des^  ren- 
seignements touchant  les  chemins  de  ces  provinces. 
Maçoud-^beg,  avec  une  résolution  aussi  ferme  que  sa 
foi  et  un  cœur  aussi  puissant  que  lastre  des  hommes 
nés  sous  une  heureuse  étoile ,  traversa  le  fleuve 
Âmôuieh.  li  frainchit  les  stations,  de  poste  avec  la 
pli^s  grande  promptitude,  et,  pour  satisfaire  aux 
règles  de  la  prudence ,  il  laissa  dans  chacune  de  ces 
stations  deux  chevaux  aussi  rapides  que  le  vent  d*est 
et  un  serviteur  àffidé.  Lorsqu'il  arriva  près  du  but 
de  son  voyage,  le  khodjah  Ghems-eddin  Mohammed 
Djoueini ,  qui  était  chef  de  la  trésorerie  {.sdhibTdivan) 
d'Âbaka-khan ,  vint  à  sa  rencontre  avec  les  émir$  et 
les  noians  (chefs  de  dix -mille  hommes).  Quoique 
le  hhodjàh  fût  très-arrogant  (littéralement  :  eût  pour 
monture  le  coursier  de  l'arrogance),  au  moment.de 
l'entrevue,  il  satisfit  aux  obligations  que  lui  impo- 
sait la  politesse  et  mit  pied  à  terre.  Maçoud-beg  le 
pressa  contre  son  sein,  sans  toutefois  descendre 
de  cheval,  et  lui  dit,  d'un  ton  méprisant:  «Est-ce 
que  tu  es  le  sàhib-divan? ))  Le  khodjah  Ghems-eddin 
Mohammed ,  qui  regardait  chacun  de  ses  agents 
comme  l'égal  d'Assaf,  fils  de  Barakhia\  fut  très^mé- 

^  Les  traditions  musulmanes  donnent  ce  nom  au  vizir  ou  premnei^ 
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content  de  cette  manière  d*agir.  Mais,  comme  Ten- 
droit  où  il  se  trouvait  ne  comportait  pas  d'explica- 
tions ,  il  garda  le  silence.  Lorsque  M açoud-beig  fut 
entré  dans  la  salle  d  audience  dAbaka-khan ,  il  ob- 
tint  de  ce  prince  un  accueil  favorable  et.  s  assit  au- 
dessus  de  tous  les  émirs.  Il  s  acquitta  ensuite  de'soti 
message,  en  employant  des  termes  élégants  et  des 
ajilusions  agréables,  et  reçut  du  monarque  de  nou- 
velles grâces  et  de  nouveaux  bienfaits.  Mais ,  comme 
sa  conduite,  avait  pour  fondements  la  ruse  et  la 
tromperie ,  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu  il  était  en  butte 
aux  soupçons;  ejt,  en  conséquence,  il  s* empressa 
de  demander  son  congé.  Abaka^kban  lui  ayant 
accordé  la  permission  de  partir,  il  monta,  sans  re- 
tard sur  un  coursier  aussi  prompt  que  réclair,  et , 
comme  les  cieux,  i)  ne  saïxêta.  pas  un  seul  instant 
dans  sa  marche.  Le  lendemain  de  son  départ,  on 
re^t  du  Khoraçan  Tavîs  que  Borak  se  préparait  k 
la  guert'e  et  quel  Tambassade  de  Maçoud-beig  n  avait 
eu  d  autre  but  que  lespionnage.  En  conséquence , 
Abakarkhan  ejnvoya  un  oouirier  aussi  prompt  que 

ministre  de  Salomon.  (Voyez  d^Herbelot,  Bibliollhiècfue  omntale«verbo 
A$iaJ,  fils  de  Baxskhia.  )  Assaf  est  deyeom  pour  l«s  Orieiriai|9(  h  pro' 
totype  et  le  modèle  des  mimstres;  ils  ^e  plaisent  à  lui  cotiip4l«r  ies 
vizirs  célèbres  par  leurs  talents.  G*est  ainsi  que  Kliondémir,  dans  un 
de  ses  ouvrages  (le  Destovo'  el-Vouzéra  ou  Histoire'  des  vizirs,  apud 
EUiot,  Bihlio^rM^kioal  index  to  the  kistorûuis  of  Mohaminedan  iMdÛL, 
1. 1,  p.  fi),  donne  à  un  Vizir  de  IVfabmoQd  le  GhaznéYide  le  sur- 
nom de  Pareil  à  4ss(if  XsuH  i,J^\  »  et  que  plus  loin  (Ibidem,  p.  f  v) , 

H  dit  duo  autre  ministre  :(  (jUlLw  }  (.^^1  (jl  (jl^^j  o*^  (jV} 
oJ^LîJo  (jÇmj  (^(.4^  «Ils  ouvrirent  la  bouche  pour  Wâmer  et 
caioniiifer  cet  Assaf  {cë  nùnistre)  à»  iultan  sembUble  à  S^Iooiob.  » 
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la  lune,  pour  faire  revenir  |V{açoud-beig.  Mais  corn- 
ment  quelquun  aurait-il  pu  atteindre  Maçbud-beig? 
car  c'était  un  homme  prudent  et  expérimenté;  il 
avait  disposé  dans  chaque  station  des  chevaux  frais 
et  n'avait  paa  perdu  de  temps.  Il  galopa  avec  une 
telle  promptitude,  que  le  courrier  [bérid)  du  ciel 
resta  stupé£siit  de  la  vitesse  de  ce  voyage.  D*après 
Topinion  |de  lauteùr  du  Tarikhi  vassaf^,  il  arriva  en 
quatre  joiirs  au  bord  du  Djeïhoùn ,  et,  ayant  franchi 
ce  fleuve  comme  le  nuage  et  cpmme  le  vent,  il  re- 
joi^it  h  cour  de  Bôrak  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il 
avait  yu. 

Borak  prit  la  résolution  de  conquérir  le  Khoraçan 
et  rirak,  et,  afin  de, se  plx>curer. les  objets  néces- 
saires à  son  armée  et  de  satisfaire  aux  dépenses  de 
lexpédition ,  il  conçut  le  projet  de  piller  Bokhara 
et  Samarçande;  Mais  Maçoud-beig  lui  fit  les  re- 
présentations suivantes  :  (^  Dévaster  un  pays  qui  est 
çatre  les  mains  du  roi,  dans  Fespoir  de  conquérir 
un  royaume  imaginaire,  me  parait  contraire  à  ce 
quexigent  la  sagesse  et  La  prudence.  Au  moins, 
faut-il  observer  de  telles  mesures  que,  si,  ce  qu*à 
Dieu  ne  plaise!  lui  malheur  noas  arrive,  les  sujets 
de  votre  empire  soient  capables  de  voiis  procurer 
des  vivres  et  des  contributions.  »  En  entendant  ces 
paroles,  Borak  se  mit  en  colère  et  ordonna  d'appli- 

• 

^  On  peat  consulter  »ur  cet  ^rivain  nommé  Abd  Aiiah ,  fils  de 
Fazi-  Allah ,  THisloire  des  Mongdb  de  M^d'Ohsion ,  1. 1 ,  intcoduc- 
tion,  p.  nxvu  à  ;i[xnii.  (Cf.  rHlstoiré  des  Mongols  de  la  Perse^ 
p.  XII ,  xiii  et  XXXI.  ) 
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quer  sept  coups  de  bâton  à  Maçoud-beig,  mais  il 
s'abstint  de  mettre  à  exécution  ses  projets  de  pillage. 
Kaïdou-khan,  ayant  désigné  Kiptchak,  fils  de  Ka- 
rak  (Kadan),  ainsi  qu'un  des  fils  de  Goîouk-khan  et 
plusieurs  milliers  de  soldats,  pour  aller  au  secours 
de  Borak ,  dit  secrètement  aux  princes  :  «  Il  faiit  que 
vous  reveniez  avant  qu*Abaka  et  Borak  en  viennent 
aux  mains.  »  Lorsque  ces  renforts  fiirent  arrivés  dans 
le  Mavérannakr,  Borak  firanchit  le  fleuve  d'Amouieh 
(Oxus) ,  à  la  tête  de  cent  mille  cavaliers  bien  équipés, 
dans  Tannée  667  (1268-69),  correspondant  à  Tan- 
née du  chîen,  c»l.  Le  trouble  et  le  désordre  s'éle- 
vèrent dans  tout  le  Khoraçân.  Mélic  Ghems-eddin 
Mohammed  Curt ,  qui  était  alors  gouverneur  d'Hérat , 
s' étant  soumis  à  Borak,  le  prince  Tebchin  Oghoul* 
'  et  Arghoun  Aka ,  qui  séjournaient  à  Nichabour,  furent 
hors  d'état  de  résister  à  Tarmée  du  Mavérânnahr  ; 
et,  après  avoir  essuyé  une  défaitje,  ils  se  retirèrent 
dans  l'Irak.  Borak. s'empara  de  la  majeure  partie  du 
Khoraçân.  Après  qu'Abaka-khan  eut  entendu  ces 
nouvelles,  il  partit  de  TIrak  et  de  TAzerbéidjân ,  avec 
une  armée  innombrable,  afin  de  combattre  les  en- 
nemis. Lorsqu'il  arriva  dans  le  district  de  Reî,  Teb- 
chin ^Oghoul  et  Arghoun  Aka  se  joignirent  à  son 
auguste  cortège ,  et  lui  firent  connaître  le  véritable 

*  Ce  prince  était  le  frère  germain  ^^Lçcf  \^\y^  de  Yacbmout 
CjfjoSkj  eï  le  sixième  fils  d'HoLagou  (Khondémir,  fol.  3â  r.).  Son 
nom  est  écrit  ailleurs  (Rachid-eddin ,  Histoire  des  Mongols  de  la 
Perse,  106  et  ibid.  note  35;  d'Ohsson,  t  III,  p.  634)  Touain  ou 
Touchin  ^^Ji  et  Tickin  ^  ,j-v^  * 
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état  des  choses  et  le  grand  nombre  des  soldats'  de 
Borak.  Abaka  et  ces  deux  généraux  se  dirigèrent 
d'un  conunun  accord  vers  la  riante  province^  d'Hé- 
rat.  La  nouvelle  de  la  marche  d'Âbaka-khan  ayant 
été  apportée  à  plusieurs  reprises  dans  le  camp  de 
Borak,  les  princes  qui,  par  Tordre  de  Kaîdou-khan, 
étaient  venus  au  secours  de  l'armée  de  Borak,  sai- 
sirent une  occasion  favorable  et  tournèrent  bride 
du  côté  du  Mavérannahr^.  Cette  défection  décou- 
ragea l'armée  du  Djaghataï.  Borak  envoya  trois  es- 
pions dans  le  camp  d' Abaka,  leur  enjoignant  de  s'as- 
surer si  le  khan  avait  marché  en  personne  pour  le 
combattre ,  ou  s'il  avait  chargé  de  ce  soin-  un  des 
princes  du  sang,  avec  des  émirs  et  une  armée.  Les 
éclaireurs  de  l'armée  de  l'Azerbéidjân,  ayant  fait 

1  Le  mot  }{liCAab,  etSlic^,  ou  comme  il  est  écrit  ici,  IXLL:^» 
manque  dans  le  Dictiontiaire  de  Richardson ,  mais  il  signifie ,  selon 
ie  Vocabulaire ^e  Névaiy,  cité  par  M.  Charmoy  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétershourg,  VI*  série,  t.  III,  p.  38 1)  :  «Une  plaine 
verdoyante  et  bien  arrosée ,  qui  est  située  au  pied  d*une  montagne.  » 
M.  Qaatremère  le  traduit  simplement  par  territoire  (Notices  des  ma- 
nuscrits, t.  XIV,  p.'  Sg).  €e  mot  est  maintenant  employé  en  Perse 
avec  le  sens  de  vallée,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  passage  du 
baron  de  Bode,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  (Histoire  des  sultans  Ghou- 
rides,  p.  Sg,  note),  et  dans  cet  autre  passage  de  Fraser:  tJulgehs, 
«  as  tbey  call  thèse  fertile  vçlleys  hère.  »  (  fVinter's  Joumey,  t.  II  y 
p.  3i8.) 

'  M.  d'Ohsson  a  raconté  avec  de  grands  détails,  et  en  lui  attri- 
buant une  cause  toute  différente  de  celle  indiquée  par  notre  au- 
teur (voy.  ci -dessus,  p.  256),  ia  défection  des  princes  Kiptchak 
et  Tchabat,  petit-fils  et  arriëre-petit-fils  d'Ogodaî,  et  que  Kaîdou 
avait  placés  sous  les  ordres  de  Borak.  (Histoire  des  Mongdls,  t.  III ^ 
p.  437-441.) 

XIX.  17 
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prisonniers  les  espions,  les  conduisireat  à  Abaka- 
khan.  Après  un  interrogatoire,  un  des  espions  con- 
fessa sincèrement  le  motif  de  sa  venue^  Alors  Abaka- 
khan  fit  répandre  le  bruit  que  fAKerbëidjàn  étadt 
sens  dessus  dessous,  à  cause  d'une  încursioa  de  Tar- 
mée  du  Decht  (  Kiptchak  )  ;  et  il  dit  en  public  : 
«L  avantage  de  notre  empire  se  trouve  dans  notre 
retour.))  Puis,  ayant  levé  le  camp,  il  dit  à  haute 
^oix,  au  moment  de  monter  à  cheval  :  (c  Mettez  à 
xnoTt  les  espions;»  mais  il  ajouta  à  voix  basse  : 
((Faites  évader  celui  qui  a  confessé  sincèrement  le 
motif  de  sa  venue  et  tuez  les  autres.  ))  On  exécuta 
ses  ordres  ainsi  qu'il  les  avait  donnés.  L  espion  que 
Ton  avait  épargné  retourna  près  de  Borak-khan, 
avec  la  promptitude  de  Téclair  et  du  vent«  et  rap> 
porta  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  ((Maintenant, 
ajouta-t-il,  la  plaine  d'Hézar-Djérib  est  ornée  de 
tentes,  de  pavillons,  de  tapis  et  d'étoffes,  et  il  nesl 
resté  dans  ce  pays -ci  aucun  soldat  de  l'armée  de 
l'Azerbéidjân.  )).Borak  ayant  été  joyeux  de  celte  nou- 
velle, Mergaoul  et  Djelairbaï,  qui  étaient  les  prin- 
cipaux émirs  du  Mavérannahr,  entrèrent  dans  sa 
salle  d'audience,  en  se  carrant  et  en  riant,  et  le 
complimentèrent. 

Vers.  Le  superbe  et  belli<pieux  Mergaoul  s*avaiiga,  la 
jbouche  remplie  de  vains  discour».  «  Que  ton  bonheur,  dit-il, 
o  roi,  soit  durable;  que  le  ciel  soit  ton  esclave,  ainsi. que 
nous!  N'ai'je  pas  dit  que  personne  ne  serait  ton  adversaire, 
que  personne  n'aurait  l*audace  de  te  combaUreP  Tu  vienf 
d*entendre  que,  sans  supporter  les  travaux  de  la  guerre  et 
de  la  lutte,  le  souverain  du  monde  a  pris  la  fuite.  » 
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En  UB  {»ot,  sur  le  seul  bruii  de  cette  fausse  nou- 
velle, Borak  et  ses  émirs,  avant  l^apparition  de  la 
véritable  aurore \  montèrent  à  cheval,  afin  de  pour- 
suivre Abaka-khan,  et  ne  s  arrêtèrent  pas  avant 
d  avoir  atteint  là  plaine  d'Hézar  Djérib.  Ayant  trouvé 
ce  canton  rempli  de  tentes  et  de  pavillons ,  ils  pas> 
sèrent  la  nuit  au  comble  du  plaisir  et  de  Tallégresse. 
Au  matin ,  lorsque  le  soleil ,  ce  roi  de  l'Orient ,  poussa 
ses  chevaux  dans  le  manège  du  ciel  et  se  mit  à 
la  poursuite  de  Tannée  des  étoiles,  Borak -khan, 
tel  qu  un  torrent  impétueux ,  s'ébranla  de  nouveau , 
afin  de  donner  la  chasse  à  Abaka-klian.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  près  de  la  bourgade  de  Ghékendian ,  il  trouva 
l'étendue  de  la  plaine  du  désert  aussi  brillante  que 
la  surface  du  ciel ,  à  cause  de  l'éclat  des  armes  des 

^  •  Durant  nos  marches  nocturnes , ...  je  remarquai ,  environ  deux 
heures  avant  Taurore,  une  espèce  de  point  du  jour,  Thorizon  s'éclai- 
rant  pendant  un  court  espace  de  temps  d*une  lumière  presque  aus- 
sitôt suivie  de  robscurité  !a  plus  profonde.  * .  Ainsi ,  les  Persans  ont 
deux  matins,  le  sobhi  kazim  (lisez  kâzih)  et  le,  sohhi  sâdic,  c^est- 
à-dire,  le  vrai  et  le  faux  point  du  jour.»  (Scott  Waring,  Voyage  de 
tlnde  à  Chiraz,  traduction  française,  p.  i53.)  L*hist6rîen  arabe  Abd 
el-Wfthid  el-Marrékochi  parle  d^un  imposteur  qui  s'était  révolté  à 
Hisn  Martela  (Mertolah]  en  Espagne,  vers  le  milieu  du  xn*  siècle, 
et  qui  fut  trahi  par  les  svens  et  livré  à  Âbd  el-Moumin.  Le  prince 
Almohade  lui  ayant  dit  :  «  J  ai  appris  que  tu  prétendais  diriger  les 
hommes  vers  la  connaissance  de  Dieu  iulcv^l,»  cet  individu  ré- 
pondit: «  Est-ce  qu*il  n'y  a  pas  deux  aurores ,  une  vraie  et  une  fausse  ? 

Tétais  la  fausse  :  c>^^  LjL3  (J^^j  o^l^^îy^  ^oSjf  (T^f 
(^'ASO\  ^iséU t .  »  Abd  el-Moumin  rit  de  cette  réponse  et  pardonna 
à  l*imposteur.  (The  Histofy  of  the  Almohades,  new  first  edited,  by 

D'  R.  P.  A.  Dozy,  Leyde,  1847*  p«  i5o.)  Les  mots  ^->w  j^  sont 
encore  employés  par  notre  auteur,  t.  III ,  fol.  5  v.  1.  6. 

»7- 
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héros  de  ilrak  et  de  rAzerbëidjân.  En  conséquence , 
sa  joie  se  changea  en  tristesse  et  son  festin  de  réjouis- 
sances fit  place  ail  deuil.  Borak-khan  dit,  en  pous- 
sant un  soupir  :  «  Notre  opinion  était  erronée.  »  Les 
émirs  et  les  courtisans,  et  en  particidier  Mergaoul 
et  Djélaïrbaï,  ayant  entrepris  de  le  consoler,  em- 
ployèrent la  nuit  à  se  préparer  au  combat  ^  Le  len- 
demain, lorsque  la  clameur  et  le  cri  avant-couréur 
de  Fattaque^  s'élevèrept  à  Torient  et  à  l'occident, 
et  que  le  soleil  orna  le  ciel  de  ses  rayons  aussi  bril- 
lants que  des  pointes  de  lances ,  les  deux  monarques 

*  Dans  un  autre  chapitre  de  son  ouvrage  (t.  III,  f.  35  v.) ,  Khon- 
démir  dit  que  cette  bataille  eut  lieu  dans  le  mois  de  dzoul  hid- 
djeh  668  (juillet-août  1 270) ,  à  cinq  ou  six  parasanges  d'Hérat. Marco- 
Polo  a  raconté  la  guerre  d'Abaka  et  de  Borak  [Voyages,  édition  de 
la  Société  de  géographie,  p.  254-3  56  et  p.  488).  Seulement,  dans 
son  récit,  c'est  Arghoun,  et  non  son  père  Âbaka,  qui  commande 
Tarmée  des  Mongols  de  la  Perse;  Borak >  dont  il  fait  un  frère  de 
Kaïdoû,  n'agit  que  comme  lieutenant  de  celui-ci,  et  la  bataille  se 
livre  dans  le  voisinage  du  Djieîhoun.  Enfin ,  il  place  ces  événements 
peu  de  temps  avant  la  mort  d' Abaka. 

^  Souren  (^\y*t  qui  est  traduit  dans  le  dictionnaire  par  «assaut, 
attaque,  irruption,»  signifie  proprement  le  «cri  avant-coureur  du 
combat.  »  On  peut  en  voir  des  exemples  dans  le  Zafer-Nameh,  ms. 
persan  54  (Gentil,  fol.  1 58 jr.  282  r.  286  r.  248  r.  25ir.  25gv.); 
dans  Mirkhoqd,  Histoire  des  Sassanides,  p.  i84;  dan^  les  Notices  et 
extraits,  t.  XIV,  p.  129,  note,  et  enfin,  dans  l'important  extrait  de 
notre  auteur  publié  par  M.  Bernhàrd  Dorn  (Die  GescMchte  Taha- 
ristan's  nach  Chondemir,'p.  25,  1.  i5).  Dans  ce  passage,  il  faut  lire 
z^S^  MSy  au  lieu  de  a.^)>  (Cf.  Pélisde  la  Croix ,  Histoire  de  Timnr- 
Jcc,  t.  I,p.  236,  etM'Chaiinoy,  op.  supra  laud.  p.  38 1.)  Ce  dernier 
savant  suppose  que  le  mot  qn  ^^  pourrait  bien  être  une  corruption 
de  f3\yM  sourun,  deuxième  personne  de  Timpératif  du  verbe  turc 
C^N^  «charger.»  Au  lieu  de  ,0\^,  on  trouve  quelquefois  écrit 
ohy**'  (^^y^^  Journal  des  Savants,  1829,  p.  333.) 
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belliqueux  s  occupèrent;  de  ranger  leur  armée  en 
bataille.  L*oreille  du  ciel  fut  assourdie  par  le  bruit 
des  grosses  timbales*  et  des  tambours,  et  la  terre 
trembla ,  à  cause  du  son  des  trompettes  et  dès  clai- 
rons. Les  dards  commencèrent  à  tomber  aussi  pressés 
que  les  gouttes  de  pluie  au  printemps,  et  le  sang 
coula  avec  une  telle  abondance,  que  le  champ  de 
bataillé  présentait  1  aspect  du  Djeîhoun.  Sur  ces  en- 
trefaites, Borak-khan,  semblable  au  tonnerre  reten- 
tissant, fondit  de  l'aile  droite  de  son  armée  sur  Taile 
gauche  de  lennemi  et  mit  en  fuite,  à  coups  de  sabre 
et  de  poignard,  tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  dispersât  entièrement  l'armée 
d'Âbaka-khan  et  que  ce  monarque  lui-même  ne  prît 
là  fuite,  à  cause  de  la  supériorité  de  l'armée  du Dja- 
ghataï.'Mais  Sounataî  Béhadur,  ayant  mis  tous  ses 
soins  à  éloigner  ce  terrible  événement,  descendit 
aussitôt  de  cheval,  s  assit  sur  un  coffre,  et,  haran- 
guant les  soldats  de  l'Irak,  les  excita  à  combattre 
avec, courage.  Abaka-khan  en  personne  poussa  son 
cheval  en  avant,  avec  une  troupe  de  braves  guer- 
riers, et  chargea  l'ennemi.  Du  côté  de  l'armée  de 
Borak,  Mergàoul,  ayant  voulu  s'opposer  à  Abaka, 
fut  tué.  Dans  ce  moment,  les  efforts  des  héros  des 
deux  armées  et  l'effusion  du  sang  devinrent  tels. 


Le  mot  e^^=>s^^  kourkeh,  qui  s'écrit  aussi  ^\y^  hourka  et 
s,]^S^kourakeh,  manqué  dans  le  dictionnaire  de  Richardson, 
mais  il  a  été  expliqué  par  Pélis  de  la  Croix  (Histoire  de  Timur-hec, 
II,  p.  2/^,  note  a),  par  M.  Charmoy  (loco  saprà  laudato,  p.  368), 
par  M.  d'Ohsson  (t.  IV,  p.  H^),  et,  enfin,  par  M.  Quatremèrc 
(Notices  des  Manuscrits,  XIV,  p.  126,  note). 
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que,  depuis  que  le  vindicatif  Behram  (Mars)  est 
connu  pour  son  habileté  à  manier  le  glaive ,  on  n  a 
pas  vu  une  pareille  bataille,  et,  depuis  que  le  ciel 
malveillant  tourne  au-dessus  du  monde  et  des  mor- 
tels,  on  n  a  pas  entendu  parler  d  un  semblable  com- 
bat. Lorsque  le  soleil  fut  sur  le  point  de  se  coucher, 
après  avoir  donné  à  Thôriaon  la  couleur  de  l'ané- 
mone, en  se  teignant  des  reflets  du  sang  des  braves, 
Borak-kban  aperçut  chez  ses  soldats  des  signes  de 
faiblesse  et  de  décoiu'agement;  et,  en  conséquence , 
il  battit  en  retraite  vers  le  Mavérannafar. 

Après  quil  fut  arrivé  à  Bokhara,  le  flambeau  de 
la  religion  unitaire  ayant  éclairé  son  coeur,  il  se  fit 
musulman  et  reçùtle  surnom  de  sultan  Ghaîats-eddin. 
Vers  la  même  époque,  il  fut  attaqué  d'une  hémi- 
plégie et  perdit  toute  sa  tranqmllité  d'esprit.  Ma- 
çoud*beig  (ben  )  lelvadj ,  s'étant  séparé  de  lui ,  s'en- 
fuit à  Yordou  (résidence)  de  Kaidou-khan.  Borak, 
de  son  côté,  se  rendit  auprès  du  prince  Kaidou, 
dans  l'espoir  d'en  être  traité  avec  compassion.  Il 
passa  tranquillement  deux  ou  trois  jours  ;  mais  en- 
fin, dan$  l'année  66gr  (i  270-71),  il  fut  empoisonné 
par  le  perfide  Kaidou  ^ 

Quatrain.  La  réflexion  est  étrangère  aux  révolutions  de 
ce  monde  ;  la  mort  est  une  coupe  qu'il  fait  goûter  à  chacun 
successivement.  Lorsque  notre  tour  arrive,  nous  ne  pouvons 
lutter  contre  l*échanson  de  ce  festio ,  car  il  est  loin  de  com- 
mettre une  injustice. 

*  Rhondëmir  a  suivi  en  cet  eadroit  le  récit  du  Tartkhi  Voisaf, 
qui  difi^re  de  celai  de  Rachid-eddin,  dont  on  peut  voir  l'analyse 
dans  M.  d'Ohsson,  t.  Ili,  p.  45 1,  452. 
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On^  rapporte  que  Borak-khan  laissa  quatre  fils, 
dont  l'aine  était  appelé  Beigtimour.  Ce  prince,  de 
concert  avec  ses  frères  et  avec  les  fils  d*Alghou-kbfin , 
entreprit  une  guerre  contre  Kaïdou  ;  ils  allumèrept 
le  feu  de  l'injustice  e%  de  l'oppression  dans  les  con- 
trées situées  depuis  la  limite  du  territoire  de  Khod- 
jend  jusqu'à  Bokhara,  et  anéantirent  par  le  meurtre 
et  le  pillage  la  famille  et  les  biens  des  gens  qui, 
grâce  aux  efforts  de  Maçoud-beig  lelvadj,  s'étaient 
réunis  ds^ns  ces  paya.  Plusieurs  combats  ayant  été 
livrés  entre  les  enfants  de  Borak  et  Kaïdou ,  les  pre- 
n^ers  furent  mis  en  fuite  dans  toutes  les  rencontres; 
et,  pour  ce  motif,  leurs  malheureux  sujets  se  virent 
en  proie  aux  exactions  et  aux  avanies.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Ak-Beig  le  Turcoman ,  qui  était  gouverneur 
du  château  d'Amouieh,  se  rendit  auprès  d'Abaka- 
khan  à  l'instigation  du,  khodjàh  Ghems-eddin  Mo- 
hammed, fit  connaître  au  khan  une  partie  de  ces 
événements  et  lui  dit  :  «  Quiconque  sera  gouverneur 
dé  Samarcande  et  de  Bokhara  donnera  accès  dans 
son  esprit  à  des  pensées  d'orgueil,  ainsi  qu'a  fait 
Borak,  et  attaquera  le  Khoraçan.  Il  convient  donc, 
maintenant  que  la  chose  peut  être  effectuée  sans 
aucune  difficulté ,  qu'un  détachement  de  l'arn^ée  vic- 
torieuse se  rende  sans  délai  dans  cet  endroit  et  agisse 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  reste  pas  un  seul  liabitant  » 
Cet  avis  fut  goûté  d'Abaka-khan ;  en  conséquence, 
il  désigna  pour  le  mettre  à  exécution ,  en  compagnie 
d'Ak-béig,  Nîk-peï  Béhadur,  avec  un  toaman/( corps 
de  dix  mille  hommes)  de  son  armée.  Ces  deux  gé- 
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néraux,  après  avoir  franchi  la  distance  intermé- 
diaire, arrivèrent  aux  environs  de  Bokbara  et  s^em- 
parèrent  de  cette  viilfe.  lis  y  firent  un,  massacre 
générai  et  mirent  le  feu  au  collège  de  Maçoud-beig, 
qui  était  le  mietix  construit  des  collèges  de  cette 
ville.  De  cet  édiftce  et  des  livres,  précieux  qui  s'y 
trouvaient,  il  ne  resta  rien  que  des  cendres.  Lors- 
que le  misérable  Ak-beig  et  le  malheureux  Nik-pei 
eurent  accompli  leur  œuvre  de  désordre  et  de  ruine , 
ils  arborèrent  l'étendard  du  retour,  chassant  devant 
eux  cinquante  mille  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
qu*ils  avaient  réduits  en  captivité.  Après  que  Bo- 
khara  fut  restée  abandonnée  pendant  sept  ans,  Ma- 
çoudrbeig  s'occupa  de  rechef,  par  l'ordre  de  Kaïdou- 
khan,,à  la  repeupler  et  fit  de  cette  ville,  comme 
par  le  passé ,  le  rendez-vous  des  chérifs  et  des  prin- 
çippux  personnages  des  diverses  classes  de  la  société. 

HISTOIRE   DE    NIKPEÏ-KHAN. 

Après  le  départ  de.Borak-khaxi,  les  émirs  et  les 
chefs  de  Xohns  (nation)  de  Djaghataï-khan  élurent 
pour  roi,  d après  Tordre  de  Kaïdou-khan,  Nikpeï- 
khan,  qui  était  petit- fils  de  Djaghataî  et  qui,  selon 
un  récit,  avait  pour  père  Chiramoun  ou,  d'après 
une  autre  version ,  était  fils  de  Sarman  ^  Après  que 
Nikpeï  fut  mort,  dans  l'année  671  (1272-73),  ils 
se  soumirent  à  Boukatimour^,  iils  de  Kadami,  fils 

^  Il  faut  sans  doute  lire  Sarban,  comme  cî-dessuâ,  p.  79. 
^  M.  d'Ohsson  écrit  Toca-Timoùr  et  Bouzaî,  t.  U,  p.  A5i,  et 
t.  IV,  Tableaa  de  la  hraji(^  de  Tchagataî. 
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de  Bouri,  fils  de  Mitoukan.  Lorsque  Boukatîmour 
fut  mort,  un  fils  de  Borak-kban,  qui,  d'après  une 
version,  s  appelait  DouaSedjan  où,  selon  un  autre 
rédt,  Doua  Djidjen,  devint  souverain  du  Mavéran- 
nahr  et  du  Turkistân ,  dans  Taiinée  690(1291).  Son 
émir  des  épiirs  et  son  généralissime  était  l'émir  Den- 
kir,  fils  d'Idjel-khan.  D'après  une  version,  il  exerça 
la  souveraineté  durant  trente  ans ,  ou ,  selon  une  autre 
version ,  pendant  seize  ans  seulement. 

RÉCIT  DE  L'INIMITIÉ  DE  DOOA-KHAN,  FÎLS  DE  BORAK- 
KHÀN,  CONTRE  LE  SOUVERAIN  DE  LA  GRANDE  IOURTE 
(la  GRANDE  PROVINCE),  DU  KHITAÏ  ET  DE  LEURS  DÉ- 
PENDANCES, C'EST-A-DIRE,  CONTRE  TIMOUR-KAAN. 

De  l'accord  de  tous  les  historiens,  Doua-khan 
était  un  monarque  puissant  et  d'un  rang  élevé,  et 
il  paraissait  distingué  de  tous  ses  pareils  et  ses  égaux 
par  son  extrême  bravoure.  Sous  son  règne ,  grâce 
aux  sages  mesures  de  l'émir  Ilenkir,  un  grand 
nombre  d'hommes  se  rassemblèrent  à  l'ombre  de 
ses  drapeaux.  Doua  se  prépara  à  combattre  plusieurs 
princes  du  sang  qui  avaient  reçu  la  nAssion  de  garder 
les  frontières  du  royaume  de  Timour  Kaân,  et  mar- 
cha contre  eux  en  toute  hâte.  Un  soir  qu'ils  étaient 
tous  occupés  à  boire,  ils  apprirent  que  l'ennemi  était 
arrivé,  et,  sauf  Keurkeuz  Gourkan,  qui  était  gendre 
de  Timour-kaân^  aucun  des  généraux' ne  put  s'op- 

^  D*après  M.  d'Ofasson  (t.  II,  p.  607) ,,  Keurgueu^  était  ie  beau- 
frère  et  non  ie  gendre  de  Timour.  Le  titre  de  gourkan  ou  gour,- 
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poser  à  Douâ-khan.  Keurkeuz ,  avec  six  miile  cava- 
liers ,  s'ëtant  porté  promptement  à  sa  rencontre ,  ht 
fait  prisonnier  après  un  combat*  Doua-khan  le  chargea 
de  liens ,  Temprisonna  et  s'en  retourna  avec  un  butin 
considérable.  Puis  il  se  livra  à  la  joie,  avec  un  esprit 
libre  de  tout  souci,  dans  les  environs  de  Karako- 
roum.  Lorsque  les  fuyards  eurent  rejoint  Timour- 
kaân,  ce  prince,  s*étant  mis  en  colère,  fit  empri- 
sonner quelques-uns  des  émirs  de  la  frontière  et 
s'occupa  de  remédier  au  mauvais  état  de  son  armée. 
Stir  ces  entrefaites,  Olous  Bouka  et  Dourdoukaï, 
qui  avaient  abandonné  Doua-khan ,  avec  douze  mille 
bravés  guerriers ,  vinrent  trouver  Timour-kaân  et 
lui  dirent  :  «  Nous  connaissons  le  fort  et  le  faible 
de  Tarmée  du  Djaghataî,  et  nous  savons  jusqu'où  va 
la  bravoure  de  ces  gens-là.  Si  l'ordre  du  kaân  nous 
y  autorise,  nous  nous  préparerons  à  les  combattre 
et  nous  châtierons  Doua  et  ses  partisans ,  en  les  met- 
tant à  mort  et  en  dévastant  leur  royaume.  »  Timour, 
ayant  comblé  d'orgueil  ces  deux  émirs,  en  leur  don- 
nant un  bonnet  et  une  ceinture ,  jugea  qu'il  sufiB- 
ràit,  pour  remédier  aux  succès  de  Dotia,  qu'une 
troupe  d'émir^  et  de  soldats  partît  avec  eux ,  afin  de 
le  combattre.  Il  donna  ses  ordres  en  conséquence  ; 

khitn,  comme  l'a  prouvé  Kiaproth ,  désignait  les  princes  alliés  par 
mariage  avec  les  empereurs  de  la  Chine.  Les  Chinois  Téerivent 
goukhan.  (Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  If,  p.  3^4 -3o5.) 
M.  d'Ohsson  (t.  I,  p.  63  et  1 65)  explique  le  titre  de  gourkban  par 
celui  de  grand  khan,  et,  ailleurs  [ihid.  p.  99,  note  1),  il  le  tra- 
duit par  hhan  universel.  Enfin,  dans  deux  autres  endroits  (t.  IV, 
p.  1 1  G,  note  A ,  et  p.  667,  note) ,  il  explique  hourkan  par  «  gendre i. 
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OIous  Bouka  et  Dourdoukaï  servirent  de  guides  à 
cette  armée.  Dans  un  moment  où  Doua-khan  venait 
de  faire  une  marche  rapide ,  dans  le  dessein  de  tenter 
une  attaque  nocturne  sur  le  camp  dç  quelques  princes 
du  sang  soutiiis  à  Timonr-kaân ,  ils  arrivèrent  près 
de  lui  à  rimpVôviste  ;  et,  ayant  tiré  du  fouil^eau  le 
glaive  de  la  Vengeance ,  ils  tuèrent  Un  grand  nombre 
de  soldats  djaghatéens.  Doua-khan  tourna  bride, 
mais  son  gendre  fat  fait  prisonnier.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  dans  sa  capitale,  il  envoya  près  de  Timour- 
kaàn  des  ambassadeurs  éloquents  et  lui  fit  dire  :  «  Si 
nous  avons  commis  une  impolitesse  «  nous  en  avons 
porté  la  peine^  Maintenant,  il  convient  que  Ion  me 
renvoie  mon  gendre,  afin  que,  de  mon  côté,  je  re- 
lâche Keurkeuz.  »  Timour-kaân^  ayant  traité  favo- 
rablement le  gendre  de  Doua-khan,  lui  accorda  la 
permission  de  partir.  Mais,  avant  son  arrivée,  Doua- 
khan  avait  mis  fin  aux  jours  de  Keurkeuz.  Il  dit  aux 
gens  qui  étaient  venus  le  redemander  de  la  part  du 
kaân  :  «  J  avais  envoyé  Keurkeuz  Gom^kan  à  la  rési- 
dence du  prince  Kaîdou,  mais  il  est  mort  en  che- 
min. »  Après  cet  événement,  ainsi  que  nous  lavons 
dit  dans  le  récit  du  règûe  de  Kaîdon-khan  ^  un 
autre  combat  eut  lieu  entre  Doua-khan  et  l'armée 
de  Timour-kaân ,  et  cette  fois  la  victoire  fut  à  Kaïdou- 
khan  et  à  Doua^khan.  Lorsque  Doua-khan  fat  mort, 
son  fils  Koundjuk-khan  montasur  le  trône.  Ce  prince , 
ayaàt  coi^quis  quelques  provinces  que  possédaient 

*  Hahib-essiier,  t.  III,  foh^k  r.  et  v.  Ce  combat  eût  Heu  stir  les 
bord»  de  flrtich  (jSj-^;Î  <->Î- 
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les  fils  de  Kaidou-khan ,  les  réunit  à  lempil^e  de  Dja- 
ghataî. 

talighou-khaK. 

Lorsque  Koundjuk-khan  fut  mort ,  Talighou-khan , 
fils  de  Kad^mi,  fils  de  Boury,  devint  roi.  A  sa  mort, 
Içan  Bouka-khan,  fils  de  Doua-khan,  arbora Téten- 
dard  de  la  souveraineté ,  dans  Tannée  7 o 9  (  1 3o 9- 1  o  ). 

RÉCIT  DU  REGNE  D'ICAN  BOUKA-KHAN  ET  DE  L»EXPÉDITI0N 
QD'IL  DIRIGEA  CONTRE  LE  KHORAÇAN. 

Lorsque  Içaii.  Bouka  eut  arboré  dans  Yolous  de 
Djaghataï  le  drapeau  de  la  royauté,  il  donna  accès 
dans  son  esprit  à  Tespoir  de  conquérir  le  KÈoraçan, 
et  chargea  de  cette  expédition  son  fi'ère  Kepek- 
khan  et  le  prince  Yaïçaour,  fils  d*Gurektimour,  fils 
de  Boukatinaour,  fils  de  Boury.  Ces  deux  princes, 
ayant  fi^anchi  le  fleuve  d'Amouieh  avec  une  nom- 
breuse armée,  se  livrèrent  au  meiu'tre,  au  pillage 
et  à  la  dévastation  des  villes  et  des  campagnes.  Lors- 
que Témir  Yaçaoul  etBoudjaï,  fils  de  Danichmend 
Béhadur,.  qui  séjournaient  alors  dans  le.Khoraçan, 
en  qualité  de  lieutenants  du  sultan  Mohammed  Kho- 
dabendeh,  apprirent  cette  nouvelle,  ils  opérèrent 
leur  jonction  et  se  portèrent  en  toute  hâte  sur  les 
bords  du  fleuve  M orghab.  Un  c6mbat  acharné  ayant 
eu  lieu  en  cet  endroit  entre  les  armées  de  l'Iran  et 
du  Touran,  Képek-khan  et  Yaïçaour  obtinrent  la 
victoire ,  et  les  soldats  du  Khoraçan  tournèrent  bridé 
vers  rirak  et  rAzerbéidjân;  L'émir  Yéçaoul  et  Bou- 
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djaî  tinrent  ferme  pendant  une  heure ,  avec  mille 
cavaliers,  et  montrèrent  la  plus  grande'  bravoure. 
Enfin ,  rémir  Yéçaoul  se  retira ,  lui  huitième ,  de  ce 
gouffre  de  mort.  Boudjaî  continua  de  combattre 
bravement,  avec  quarante  cavaliers  d'un  courage  à 
toUjte  épreuve,  jusqu'à  ce  que  ces  cavaliers  fussent 
tous  tués.  Alors,  dans  f excès  de  son  trouble,  il  se 
jeta  dans  le  Morghab;  mais  un  des  héros  du  Mavé- 
rannahr  ensanglanta  les  eaux  de  ce  fleuve  en  per- 
çant Boudjaî  dune  flèche. 

Le  prince  Képek  et  Yaïçaour  poursuivirent  jus- 
qu'à la  nuit  l'armée  du  Khoraçan ,  prirent  les  bagages  ^ 
et  immolèrent  beaucoup  de  fuyards.  Kcpek-khan 
voulait  même  ne  pas  s'arrêter  pendant  la  nuit.  Mais 
le  prince  Yaïçaour,  l'ayant  empêché  de  mettre  ce 
projet  à  exécution ,  lui  dit  : 

^  Le  manuscrit  porte  distinctement  JLj'vJ  ,  terme  qui  manqae 
dans  le  dictionnaire,  où  l'on  trouve  seulement  CSu^  purtek  ou 
pertek,  mot  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  dernière  lettre, 
et  qui  signifie  tun  cheval  agile,  fort  et  ayant  le  pied  sûr.»  Le  mot 
JLjTu  hertel  veut  dire,  en  turc  djaghatéen,  d'après  M.  Senkowski 
[Supplément  à  l'Histoire  des  Huns,  p.  1 1 5)  :  «  des  bagages  chargés  sur 
un  chameau.»  On  lit  dans  un  autre  passage  de  Khondémir  (t.  III, 

fol.  23o  r.)  :  aX3^=>  LjjjjCJûL^  O^J*^  }^  '^^  ô^y^  «Ayant 
pris  le  bagage  de  plusieurs  Mongols  Djabkoundjis  »  -,  et  ailleurs 
(fol.  a49  r.)  :b  3U^^à  ^t  ^LCjO  f^cJLo  JLbt  ^  ^c^ÂjU» 
oJo^l^y^;Lj  L^j&.^u*M  ijl^yj  ;I  (jfijui  «Il  envoya  à  sa  pour- 
suite une  troupe  d  hommes  courageux  qui  revinrent  avec  une  portion 
des  bagages  de  son  armée»;  et  plus  bas:  o^\  qLLLu  4^^^t 

)'  df^  J-V^  '^'  (O^^-y)  tVM^;  tu^  3j^  (^LkL-j  fj^ 
tNJ^^^  Ov<a>^  No'^f  ^^Lk.^»^  «  Quoiqu*il  n*atteignît  pas 
Sultan  Ahmed  Mirza  et  Sultan  Mahmoud  Mirza,  cependant  s  il  s'em- 
para des  bagages  d'une  partie  de  leur  armée.  » 
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Vers.  Puisque  ta  as  o^enu  la  victoire ,.  ne  t^obstme  pas  à 
combattre  et  ^  ferme  pas  à  l^eonemi  le  chemin  de  la  fuite. 

En  consaqueace,  Képek-^han  renonça  à  pour- 
suivre le  reste  des  fuyards.  Le  prince  Yaïçaour, 
^yaijft  fourni  des  montures  et  des  provisions  de  route 
^  une  troupe  de  prisonniers ,  les  renvoya  dans  leurs 
demeures.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  des 
princes  et  de  la  fuite  des  émirs  du  Khoraçân  vifA 
à  la  Qonnajbfiûnce  d^Qldjaïtou  sull^an,  il  partit  avfec 
les  armées  dellrak  et  de  rAzerbéidjân,  a£n  de  re- 
pousser les  ennemis.  Képek  et  Yaïçaour,  ayanjt  été 
infomciés  de  sa  marche,  tournèrent  bride  v^ers  le 
Mayéran^ahr  et  le  Turkistan  eit  revinrent  à  la  cour 
d'Içan  Bouka ,  qui  leur  lit  un  accueil  favorable.  Içan 
Bouka  régna  heureusement  dans  ces  contrées,  jus- 
qu'à ce  que  le  terme  de  sa  vie  fut  arrivé. 

NOTICE  SUR  K^PER-KHAN,  FILS  DE  DOUÂ-&HAN. 

De  l'accord  des  chroniqueurs,  Képek- khan  mon- 
trait des  signes  de  justice  et  de  bienfaisance ,  et  fai- 
sait briller  sa  bonté  et  sa  bienveillance  ^.  Après  la 
m<Hrt  d'Içan  Bouka,  il  monta  sur  le  trône  de  la  sou- 
veraineté. Parmi  les  aventures  merveilleuses  que 
Ion  rapporte  de  ce  khan  digne  d'éloges,  en  voici 
une  :  il  était  monté  un  jour  à  chevai,  avec  plusieurs 
de  ses  plus  familiers  serviteurs,  dans  l'intention  de 

^  Un  voyageur  contemporain,  Ibn  Batoutah,  a  ausû  célébré  Vé- 
quité  de  ILépek  et  les  égards  qu  il  témoignait  aux  musulmans.  (Voyez 
ma  traduction  des  Voyages  d'ihn  BatoÉUih  doAs  la  Perse  et  dans  l'Asie 
Centrale,  Paris ,  1 846 .  p.  1 1 3- 1 1  S. ) 
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se  promener,  et  parcourait  les  irïQotagnes  et  les 
plaines.  Tout  à  coup  se  presenteat  à  sa  vue  des  os 
humains,  qui  étaient. répandus  dans  une  fosse  et  à 
moitié  enfouis  sous  terre.  Ayant  retenu  les  rênes  de 
son  cheval,  il  considéra  un  instant  ces  os  réduits 
en  poUiTiture.  Puis  il  se  tourna  vers  ses  serviteurs 
et  leur  dit  :  uSavez-vous  ce  que  me  disent  ces  os?  » 
Ses  compagnons  baissèrent  la  tête  et  gardèrent  le 
silence.  Képek-khan  reprit  :  «Ce  sont  de  malheu* 
reux  opprimés ,  qui  demandent  justice.  »  Il  mit  alors 
tous  ses  soins  à  découvrir  rhistoÂre  de  ces  morts,  fit 
venir  Témir  de  mille  ou  chiliarque  [émir  hezareh)  à 
qui  cette  contrée  était  confiée ,  et  lui  demanda  d'où 
provenaient  ces  ossements.  Cet  individu  eut  recours 
au  chef  de  cent,  et  celui-ci  se  saisit  des  villageois 
dies  environs.  Après  une  enquête  sévère ,  il  fut  prouvé 
que,  trois  ans  avant  cette  époque,  une  caravane  était 
arrivée  du  Khoraçân  eh  ce  lieu;  que  ces  gens-là 
avaient  tué  les  hommes  qui  la  composaient  et  avaient 
ravi  leurs  richesses,  dont  une  portion  existait  en- 
core. Lorsque  le  juste  Képek-khan  eut  appris  ces 
détails,  il  ordonna  de  recueillir  les  richesses  et  d'en- 
chaîner les  meurtriers  des  marchands.  Puis,  ayant 
envoyé  un  député  au  gouverneur  du  Khoraçân,  il 
lui  transmit  cet  ordre  :  «  Envoie-moi  toutes  les  per- 
sonnes qui  restent.de  la  famille  de   ces  morts.» 
Quand  ces  personnes  furent  arrivées  à  sa  cour,  Ké- 
pek*khan  leur  livra  les  meurtriers  et  l'argent. 

V(ir5.  Vois  combieQ  est  grande  son  équité,  puisqu'il  a 
rendu  justice  aux  os  mêmes  des  morts. 
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Dans  Fannëe  721  (  1 3  2 1  ) ,  Képek  étant  mort  de 
mort  naturelle ,  ses  frères  litchi  Kédaï-khati  et  Doa- 
Timour-khan  se  chargèrent  successivement  de  l'au- 
torité ^  Lorsqu'ils  furent  morts,  la  souveraineté  de 
lempire  de  Djaghataï-khan  parvint  à  leur  autre  frère 
Termachirin-khan  ^. 

Ce  dernier  était  un  roi  juste,  puissant,  et  un  sou- 
verain heureux  et  compatissant.  Il  illumina  le  visage 
de  la  puissance  royale  avec  le  fard  [gulgouneh)  de 
la  félicité  musulmane  (c'est-a-dire  :  il  se  convertit  à 
Tislamisme),  et,  grâce  à  Tàssiâ tance  divine,  il  acquit 
dans  ce  monde  périssable  les  instruments. dune  sou- 
veraineté éternelle.  La  plus  grande  partie  de  ïolous 
de  Djaghataï-khaiQ  se  convertit  sous  son  règne  à  l'is- 
lamisme ,  et  fit  des  efforts  pour  disposer  les  fonde- 
ments de  la  loi  auguste  et  corroborer  les  bases  de 
la  religion  brillante. 

Mesnévi.  Lorsqu*il  eut  allumé  le  flambeau  de  son  cœur 
au  feu  de  la  religion ,  il  brûla  dans  cette  contrée  les  racines 
de  Terreur.  Toute  ]a  nation  conçut  de  finclination  pour  la 
rdigion  musulmane;  et,  pour  cela,  il  convient  que  je  bénisse 
son  nom.  ' 

Pendant  son  règne,  Termachirin  conduisit  une 
armée  dans  flndoustan  ;  et,  ayant  fait  des  courses 

^  Képek  et  Iltchikédaî  ne  sont  pas  comptés  par  Degoignes  (t.  I , 
p.  286)  parmi  les  khans  du  Djaghataî.  Iltchikédaî  est  mentionné- 
par  Ibn-  Batoutah  [loco  laudato,  p.  1 13). 

*  On  peut  voir,  sur  ce  prince,  ce  que  dit  un  savant  historien 
contemporain,  Tauteur  du  MéçaUk  al-Ahsar  (Notices  et  extraits  des 
Man^scrits,  t.  XIII,  p.  2  35,  2 3 8.  Cf.  encore  les  Voyages  dlbn  Ba- 
toutah, p.  11 3,  ii5  à  128.) 
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dans  les  environs  de  Dehli  et  de  Guzarate\,  il  revint 
dans  le  Turkistân,  sain  et  sauf  çt  chargé  de  butin. 
Dans  Vannée  728  de  Thégirè  (1 32 7-28),  qui  cor- 
respond à  Tannée  mongole  du  dragon^  son  neveu 
Bouzan ,  fils  de  Doua-Timour  ^,  qui  ïie  professait  pas 
rislamisme  ^,  conduisit  une  armée ,  du  pays  de 
Djéteh^,  dans.le  Mavérannahr;  et,  ayant  livré  ba- 
taille à  son  onde,  dans  lendroit  appelé  Gozi  Men- 
dak,  il  lui  fit  obtenir  la  gloire  du  martyre.  Quoique 
Boucan  ne  pût  affermir  son  pouvoir  sur  ïoloùs  de 
Djaghataî,  il  nen  fit  pas  moins  périr  injustement 
un  grand  nombre  de  princes ,  d'émirs  et  de  notables. 
On  Ht,  dans  le  Matlaa  Saadéin ,.  que  Teripacbirin- 
khan  tomba  malade  à  Nakhcbeb,  dans  1  année  7^7 

^  On  peut  coDsalter,  sur  cette  expédition  de  Termacfairin ,  l'His- 
toire des  Mongols  de  M.  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  Ô69. 

*  Au  tic^  de  Bouzan ,  Ibn  Batoutah  (  Vojages,dans  la  Perse,  p.  1  ao , 
132,  ia3t  lad)  129)  écrit  Bouzoun.  M.  d'Obsson  (Tablecm  généa- 
logique de  la  hranche  de  Tchagaial,  à  la  fin  du  IV*  volume  de  THis- 
toite  d^s  Mongols), )ui  donne  pour  père  Djagam ,  fils  de  Ûona-khan. 
Deguignes  écrit  Butun-klian  (t.  IIÏ,  p,,3ii)  et  fait  de  ce  prince  un 
fràre  de  Termacbirin.  ,    / 

^  Ibn  Qatoutah  (p.  120]  dit,  au4;ontraire,qiie  Bouzoun  était  mu- 
sulman ,  mais  que  c'était  un  homme  impie  et  méchant.  Le  récit  du 
voyageur  maghrébin .  di£Fère  de  celui  de  Khondémir  sur  plusieurs 
points  importants;  il  est,  d'ailleurs,, beaucoup  plus  détaillé. 

*  On  nommait  Djileb on  Djéleh,  chez  les  Turcs  Orientaux,  Tan- 
cien  royaume  des  Otûgours,  le  pays  de  Kachgar  et  la  Dzoungarie 
actuelle  au  pied  de  rAitaî,  Chez  les  historiens  de  Timour  et  de  ses 
successeurs,  les  noms  de  p^iys  de  Djéteh  et  de  Moghoulislân  clé- 
signent  Tempire  de  Djaghataî.  (Cf.  sur  le  nom  de  Djeteh  et  son 
origine,  les  savantes  et  lumineuses  observations  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin ,  Les  Huns  bUmcs  oa  Ephthalites  des  Historiens  byzantins, 
Paris,  1849,  p*  117-121). 

XIX.  18 
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(r3a6'27)  et  que,  sa  maladie  ayant  augmenté,  il 
motirut.  Après  le  retour  de  Bouzan  du  côté  de  Djé- 
teh ,  Djenkchi ,  fils  d*Aboukan  ^,  fils  de  Doua-khan , 
se  chai^ea.du  gouvernement.  Lorsquil  eut  régné 
quelques  jours,  son  frère  Yaiçou<-Timour,  s  étant  rë- 
Tolté  contre  lui ,  le  fit  périr.  Yaïçou-Timour  était  un 
monarque  dont  la  conduite  ressemblait  à  celle  d  un 
fou.  C'est  ainsi  qu'il  fit  couper  les  deux  seins  de  sa 
mère»  sous  prétexte  qu'elle  avait  informé  Djenkchi 
de  ses  projets  de  révolte.  A  cause  de  cela ,  les  nobles 
et  les  grands  prirent  en  haine  le  pouvoir  de  Yajçoii- 
Timoùr.  Sur  ces  entrefaites ,  Ali  Sultan ,  qui  .deateo- 
dait  d'Ogodaî-kaân ,  se  révolta,  s  empara  de  f|5iuto> 
rite  dans  Voloas  de  Djaghataï,  et  anéantit  le  pacte 
(ahdnameh)  de  Kabel-khan  et  de  Katchouly  Béha- 
dur  ^,  qui  était  orné  AeVâUamgha  de  Noumieh-khan 

'  M.  d'Ohsson  donne  pour  père  à  Djtnkehi  Cjagam  et  en  fait, 
par  conséquent,  uii  frërc  de  Bouzan ,  ainsi  qu'a  fait  Deguignes,  qui , 
cependant,  appelle  Ulugan  le  père  de  2enkechi  {sic), 

*  D'après  Mirkhond  (Vie  de Djinguix-khan ,  p.  36)  et  Kfaondémir 
[Habib  essiier,  t.  II[,  fol.  5  v.),  fCabel-khan  et  Katchouly «Béba- 
dnr,  fils  jumeaux  de  Toumeneh-khan ,  étaient  convenuff  entre  eux, 
sous  la  foi  du  serment,  que  le  titre  de  kban  «ppartîeddrait  à 
Kabel  et  à  ses  descendants  et  que  Katchouly  et  ses  enfants  seraient 
investis  du  commandement  des  troupes.  Les  deux  frères  a:nraient, 
toujours  selon  Mirkhond  et  notre  auteur,  scellé  cet  accord  par  uin 
acte  écrit  en  caractères  ouîgours  et  sur  leqtiet  Toumeneh-kban  au- 
rait plac^  son  âUtamgha  ou  «  cachet  vermeil  ».  —  Sur  Texpression 

v*^  Jl,  ou  simplement  (à^\  vpyez  Klaproth  [Voyage  au  Caucase 
et  en  Géorgie,  1. 1,  p.  17a  ,  173 ,  note)  ;  Cbarmoy  (Mémoires  de  ï Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg ,  loco  hadato,  p.  490),  et  cf..  Sylvestre  de 
Sacy  [Journal  des  Savants,  1839,  p.  343).  On  lit  dans  le  Zafer- 

^dme/l(Ms.54Geotil,  fol.  269V.) ':y^  c>^(^  l^r'JW^^- 
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(li^a;(  Toumeaefa),  et  sur  lequel  Djingiiiz^Jkban  et 
Kar^tchar-noîan  avaient  apposé  leur  sigciature.  Après 
qu*Alî  Sultan  eut  exercé  la  souveraineté  durant  quel- 
que temps,  il  mourut  comme  ses  prédécesseurs. 

Mohammed-khao ,  fils  de  Poulad ,  fils  de  Gouit- 
djuk,  étant  monté  sur  le  trône,  après  la  mort  d'Ali 
Suitan,  s'occupa  de  iaire  cesser  les  injustices;  et, 
par  son  équité,  il  rendit  de  nouveau  flôrissaùt  l'em- 
pire de  Djaghatai. - 

Vers.  C'était  un  monarque  puissant,  et  grâce  à  la  justice 
de  qui  l'eau  du  bonheur  revint  à  la  rivière.'  Il  répara  les  an- 
ciens dommi^es;  son.  régne  fut  l'aurore  qui  succède  à  une 
longue  nuit  ^.  ^ 

HISTOIRE  DE  KÂZAN  SULTAN-KHAN.      / 

Kaxan' Sultan  était  fils  de  Yaîçaour.  Dans  Tan- 
née 733  (1 332-33),  qui  concordait  avec  Tannée  de 
la  brebis,  il  monta  sur  le  trône;  et,  ayant  arboré 
Tétendard  de  Tinjustice  et  de  Toppression,  il  fit  périr 
un  grand  nombre  d^émirs  et  de  noîans  (chefs  de 
tribu),  n  exécuta  quiconque  avait  commis  la  moindre 
£iute.  âa  sévérité  était  telle,  que  les  grands  et  les 
notables,  en  partant  chaque  ihatin  pour  lui  faire 
leur  cour,  revêtaient  un  suaire  sous  leurs  habits ,  à 
eause  de  la  crainte  qu*il  leur  inspirait,  et  faisaient 
letu's  adieux  à  leiu*s  femmes  et  à  leurs  enfants.  Il 
inspirait  une  telle  frayeur  que .  chaque  soir,  lorsque 
ses  courtisans  et  ses  gardes  ^  s'étaient  acquittés  des 

^  Le  mannacni  p«rte  qL^X^I  ;  j'ai  in  ^Lj^j,  comme  «bas 
cet  antre  passage  du  Hahih  essiUr  (tome  III,  fol.  a  16  v.)  :  ;[  ^ju 

18. 


276  JOURNAL  ASIATIQUE. 

hommages  qu'ils  lui  devareht  et  qu'ils  revenaient 
sains  et  saufs  près  dé  leurs  enfants,  ils  rendaient 
grâces  à  Dieu  et  distribuaient  des  présents  et  des 
aumônes  à  ceux  qui  y  avaient  droit.  Enfin,  le  reste 
des  nobles  de  ïolous  de  Djaghatai  convinrent  de  se 
révolter  contre  Kazan  Sultan ,  avec  l'émir  Kazaghan , 
qui  était  au  nombre  des  principaux  émirs  Berias. 

3Lc«ws3  lT^j'  ^y  k^LJofî  «Il  envoya  un  de  ses  idjékis  auprès 
d*Oveîs».  Je  regarde  ce  mot  comme  formé  du  mot  turc  (3Àj\ 
ichik  «  seuii  ».  H  y  avait  à  la  cour  de  Perse,  sous  les  monarques  sou- 
fis,  un  officier  appelé  le  grand  éckik  agcissi  ou  maître  du  dehors, 
«sous  lequelsont  tous  les  kéckiktchis  ^^:^yy^  qui  sont  gardes  du 
roi,  qui  gardent  sa  personne  la  nuit.  Il  aura  peut-être  plus  de  deux 
mille  personnes  sous;lui^»  (État  de  la  Perse,  manuscrit  français  de 
la  Bibliothèque  nationale ,  n**  io534,  p*  37.  Cf.  le  Père  Raphaël 
du  Mans ,  Relation  manuscrite  de  la  Perse,  fol.  6  v.  ;  Chardin ,  Voyages  , 
t.  VI,  io5, 106.)  La  charge  d'Ichik  Agassi  existe  encore  à  la  cour 
de  l'émir  de  Bokhara;  çt  M.  Khanikoff  traduit  ce  titre  par  celui 
de  maître  des  cérémonies.  (Bokkara:  its  amir  and  its people,  p.  a38.) 
—  }e  crois  qu'il  faut  encore  lire  jjLjsjff  dans  ces  passages  de 

notre  auteur  (t.  III,  fol.  i35  v. ,  247  r.  et  v.,  253  v.):cjL jt 

,::f  ,'-   <    «  Lc;)U...Çj^t  «  L^l  «^Iâ.^  tli  mit  fin  aux  profita  que 

faisaient  les  émirs  çt  les  gardes  d'Elias  Khodjah-khan;»  (jU^L 
qI      ^Sa]  :f  ^^j^  lA  Tinstigation  d'une  troupe  de  gardes»^  ^ 

M^^  aUîx.jI  *ift>»  «^0^  *e^  (jLwfct  '*i^  ^3  4dÉ=>  ^Ia  «a 

présent  que  jK^  suis  complu  parmi  les  personnes  attachées  particu- 
lièrement ai^^éuil  a^ssi  noble  que  le  paradis;!  L>t  ;l  <^  J^ 

0JoL»y  ^^  C^j<  vl-*^'  ^y^y  My^*^  b  ^^^y  «Aucun 
des  émirs,  des  ministres,  des  vizirs,  des  gardes  et  des  courtisans 
ne  portera  à  la  connaissance  du  roi  aucune  afiPaire  relative  au  gou- 
vei^nement  ou  à  la  perception  des  tributs,  sans  en  donner  préalable- 
ment avis  au  niiiiistre;»  ^UJU*  (^U^g|  JL^L  jt  ^3^)  ^  v*' 

jgyMs  j  otyâl  cx^^-^^  (jLupT  «La  plupart  des  gardes  et  des 
courtisans  se  ressentirent  de  ses  discours  malins.  »  Le  mpt  ^L^Ci 
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L'émir  Kazaghan,  ayant  choisi  Sali  Serai  pour  sa 
place  d armes,  rassembla  une  armée  redoutable. 
Lorsque  Kazan  Sultan  fut  informé  de  cet  événement, 
ir  marcha  contre  les  ennemis  avec  une  nombreuse 
armée.  Dans  Tannée  7&G  (1 345-46) ,  les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains,  dans  ta  plaine  de  Karbeh 
{Karieh,  village)  Déréhi 2jengui.  Pendant  la  bataille, 
une  flèche  ayant  atteint  ï(ml  de  Témir  Kazaghan, 
Kazanr  Sultan  obtint  la  victoire.  11  passa  ihiver  sui- 
vant à  Karchi;  à  cause  de  la  violence  du  froid  et 
de  labondanbe  des  pluies,  la  plupart  des  chevaux 
de  son  arinée  périrent.  Lorsque  l'émir  Kazaghan 
eut  connaissance  de  la  faiblesse  de  l'ennemi,  il  ar* 
bora  une  seconde  fois  l'étendard  de  la  bravoure ,  et 
marcha  en  toute  hâte  vers  ses  cantonnements.  Un 
second  combat  s'engagea  entre  les  deux  armées  et 
Kazan  Sultan^  fut  tué.  L'émir  Kazaghan  empêcha 
l'armée  de  piller  et  étendit  sa  compassion  et  sa  bien- 
faisance sur  la  famille  de  Ka^n  Sultan.  On  Ut,  dans 
les  Prolégomènes  du  Zafer  Nameh,  que,  depuis 
l'époque  où  Djaghatai-khan  monta  sur  le  trône  dans 
le  Mavérannahr  et  le  Turkistan,  jusqu'à  la  mort  de 
Kazan  Sultan,  (il,  s'était  écoulé  cent  vingt-trois  ans). 
L'émir  Kazaghan  choisit,  en  qualité  de  khàn  de 
ïobus  de  Djaghàtaï,  Danichmendjeh,  qui  descendait 

se  rencontre  encore  dans  Khondémir,  fol.  267  r.,  i.  18  et  34*  et 
V.,  1. 18,  joint  ihu  mots  émir»  viiir*  ministre  et  favori  :  syty^  |/^( 
Lu*  ^LyLo*  (Voy.  encore  ihid*  fol.  269  r.  1.  10;  fol.  267  v.  1.  3.  ) 
'  On  peut  comparer  ce  récit  du  règne  de  Kazan  Sultan  avec 
celui  qtt*on  lit  au  commencement  de  THistoire  de  Timur-bec,  tra- 
duite  par  Pétis  de  la  Croix,  1. 1,  p.  1  à  4. 
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d'Ogodaï-kaliii.  Lorsque  ce  prince  eut  r^gné  deux 
ans,  rémir  Kazaghan  le  mit  à  mort;  et  Bian  Gouli- 
khan  devint  roi  du  Djaghatai.  Bian  Gouii  était  fils 
de  Sourghadou  Oghoul^  fils  de  Doua^Lhan.  Sous  son 
règne ,  l'émir  Kazaghan  montra  de  la  justice  et  de 
la  générosité ,  et  gagna  par  ses  bienfaits  le  c<fiur  de 
toutes  les  classes  de  la  population.  Dans  Tannée  760 
*  (  1 3  59  de  J.  G.) ,  im  nommé  Kotlok-Timour,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  Témir  Kazaghan ,  arbora  f  étendcffd 
de  la  révolte  contre  cet  émir/  et  le  tua  dans  une 
partie  de  chasse  ;  après  quoi ,  il  s'enfuit  du  oot^  de 
Kondouz^.  Un  des  favoris  de  l'émir  assassiné  se  mit, 
avec  ses  serviteurs,  à  la  poursuite  du  meurtrier,  et, 
Tayant  atteint  dans  ta  ville  de  Koadouz,  le  mit  en 
pièces  à  coups  de  sabre.  Puis  il  s'en  retourna  heu* 
reus^ment,  après  avoir  prouvé  ^  fidélité  envers  son 
maître.  Le  fils  de  l'émir  Kazaghan ,  le  mirza  Abd- 
allah, ayant  succédé  à  son  père,  fit  de  Samareande 
la  capitale  du  royaume.  Mais,  conmie  il  convoitait  la 
princesse  femme  de  Bian  Gouli ,  il  assassina  ce  prince. 

TIMOUR  CHAH-KHAN. 

Timour  Ghah-khan  monta  sur  le  trône,  après  le 
meurtre  de.Bian-Gouli,  par  la  volonté  de  Miçza  Abd- 
allah, n  était  fils  d'Yiçoun-Timour,  fils  d'Aboiican , 
fils  de  Doua-khan.  Pendant  que  le  mirza  Abd-allah 

'  Cf.  sur  ie  gouvernement  et  hi  mort  èe  Yémir  ILasâghan ,  l'io- 
téressant  récit  de  Ghéref-eddin  Aii  letdi  (Histoire  de  Timar'hec, 
t.  I,  p.  ô'tg).  Je  doi»  faire  oli^server  Mulemeût  que,  dans  ce  récit, 
Kotlok-Timoar  est  qualifié  de  gendre  de  Kaxagfaan  et  l'assassinat 
de  celui-ci  placé  en  759.  (Voyez  encore  d'Ohsson,  iV,  737,  738.) 
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exerçait  rautorité ,  Témir  Bkn  Seldouz ,  ayant  em- 
brassé le  parti  de  la  rébdllion ,  d'accord  arec  f  émir 
Hadji  Berlas,  un  des  descendants  d'Yiçou  Monga, 
fils  de  Karadjar-noian,  rassembla  une  armée  et 
marcha  vers  Samarcande.  Timomvchah  et  le  mirsa 
Abd^allah  allèrent  à  sa  rencontre.  Un  combat  acharné 
s  étant  engagé  ^  Timoùr-chab  et  Abd-allah  furent  tués. 
L'émir  Biair  conquit  tout  le  Mavérannahr  et  se  dé- 
clara souverain.  Gomme  c  était  un  homme  doux  de 
caractère  et  peu  cruel;  et  quil  se  livrait  avec  ex-- 
cès  à  la  boisson  et  à  la  société  des  femmes,  le  dé- 
sordre se  glissa  dans  le  gouvernement  des  provinces 
du  Touran.  L'ambition  el  le  désir  du  pouvoir  s'in- 
troduisent dans  tous  les  coeurs  et  dans  tous  les  es- 
prits. L'émir  Hadji  Berias  arbora  l'étendard  de  fin- 
dépendance  dans  la  ville  de  Kech  >,  il  fut  imité  à 
Khodjend  par  l'émir  Baîezid  ;  à  Balkh ,  par  Ouldjaï 
Boukai  Seldouz;  à  Chébourghan,  par  Mohammed 
Khodjah  Aperdi.  D'un  autre  côté,  l'émir  Hoceïn, 
fils  de  l'émir  MoUa ,  fils  de  l'émir  Kazaghan,  et  l'émir 
Khidr  Yaïçao\n*i,  ayant  réufii  une  armée',*  faisaient 
continuellement  des  incursions  dans  ces  contrées  et 
se  berçaient  de  l'espoir  de  s'emparer  du  comman- 
dement. 

HISTOIRE  DE  TOUGLOtX  TIMOCR-KHÂN. 

Après  le  meurtre  de  l'émir  Kazaghan,  Touglouk 

'  Dans  on  autre  passage  (îli ,  fol.  i35)  où  il  rapporte  les  mêmes 
événemeato,  Khondémir  ajoute  ces  mots:  i Dans  les  environs  de  la 
forteresse  de  Cbadiman  ^Lt^tâ  X>a;^  •  » 
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Timour,  fils  dlmel  Khodjah\  fils  de  Doua-khan, 
monta  sur  le  trône  dans  Volons  de  Djéteh.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  dei^  troubles  du  Mavërannahr,  il 
dirigea  toutes  ses  pensées  vers  la  conquête  de  ce 
pays.  Dans  Tannée  761  (i36o),  il  marcha  sur  Sa- 
marcande,  réduisit  sous  le*  joug  de  Tobéissance  la 
plupart  des  émirs  rebelles  et  s'en  retourna ,  après 
aVoir  placé  dans  chaque  ville  an  gouverneur  et  un 
darogah  (prévôt).  Après  son  départ,  le  feu  de  la 
haine  et  d&la  dispute  s  étant  allumé  entre  les  princes 
du  pays,  les  malheureux*  sujets  furent  les  victimes 
de  la  discorde.  Pour  ce  nâôtif ,  Toglouk  Timour-khan , 
dans  Tannée  763  (i36i-62),  conduisit  une  seconde 
fois  son  armée  dans  ce  pays;  et,  après  avoir  tué 
Témir  Bian  Seldouz  et  Baîezid  Djélair^,'il  laiâsa  son 
fils  Elias,  Khodjah-khan^ pour  gouverner  le  Mavéran- 
nahr  et  il  arbora  Tétendàrd  du  retour. 

ihlAS  KHODJÂH-KHÂN,  ^ILS  DE  T0U6L0UK-TIM0CB  KHAN. 

Après  le  départ  de  son  père,  il  s'adonna,  dans 
S^marcande  -,  à  remplir  les  obligations  de  la  royauté. 
Dans  Tannée  766  (1 363-64),  Témir  Hoçeïn,  fils  de 

^  Khoà^émîr  donne  encore  ailleurs  le  nom  dlmel-khodjah  au 
père  de  Touglouk  Timour-khan  (t.  I}I,  fol.  i35  r.  seulement, 
dans  ce  passage,  on.  lit  jL«^t,  au  lieu  de  J>^t)*  La  leçon  fils  d*Â!- 
mel-khodjah  se  rencontre  aussi  dans'  Ghéref-eddin  (Histoire  de  Timur- 
&«c>  I,  p.  26).  Imei-kl)odjali  t>arait  avoir  été  confondu  par  Aboul- 
Ghazi  EÏéhadur-khan  (Histoire  généalogique  des  Tatars,  p.  4o6;  cf. 
Deguignès,  t.  >IV,  p.  317)  avec  son  frère  Içan  Bouka-khan,  dont  il 
a  été  question  ci-dessus.  ^ 

^  Cf.  l'Histoire  deTimur-bec,  t.  I,  p.  4i,  43  et  44. 
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l'émir  Molla  et  f  émir  Timour  Gourkan  se  révol- 
tèrent contre  lui.  Un  combat,  ^'engagea  entre  les 
deux  partis.  Elias  Kbodjah-kban  s-enfuit  dans  le  Djé- 
teh,  où  Kamar-eddin  Dôughlat^  mit  fin  à  ses  jours. 

ADIL  SULTAN,  FILS  DE  MOHAiniKD,  FILS  ]>E  POCLAD,  FIL^ 

DE  GOUNnJUK-KHAN. 

Après  la  fuite  d*Élias  Khodjah,  il  monta  sur  le 
trône,  avec  l'approbation  de  fémir  Hoceïn.  Après 
qu'il  eut  régné  en  repos  durant  quelque  temps,  il 
aspira  à  un  pouvoir  indépendant.  L'émir  Hbcein 
s'aperçut  de  son  dessein  ;  et ,  s'étant  saisi  de  sa  per- 
sonne, il  le  noya  dans  le  fleuve  Haska  et  choisit^ 
en  qualité  de  khaQ»  Kaboul  Sultan,  fils  de  Dourdji, 
fils  d'Iltcbikédaï.  Après  sa  victoire  sur  l'émir  Hoceïn , 
l'émir  Timour  Gourkan  fit  périr  Kaboul  Sultan. 

*  1  '         . 

SIOURGHATMlCH-KllAN ,  FILS   DE  DANICHMEMD-KHAN. 

A  l'époque  où  Timour  arbora  l'étendard  de  l'ini- 
mitié contre  l'émir  Hoceïn,  il  éleva  au  trône  de 
ïohas  de  Djaghataï  Siourghatmich-khan ,  quoique 
ce  prince  fût  de  la  race  d'Ogodaï-kaân.  Après  la 
mort  de^Siourgbatmich,  Timour  lui  donna  pour 
successeur  soq  fils  Sultan  Mabmoud-khan  et  pres- 
crivit que,  selon  la  coutume,  on  consignât  le  nom 

'  On  peut  consulter,  sur  ce  personnage ,  le  passage  4u  Tarikhi- 
BecWi  traduit  dans  les  Notices  et  Extraits^  t.  XIV,  p.  479;  l'His- 
toire de  Timur-bec,  1. 1,  p»  i65,  166,  35 a,  253  et  passim,  et  TUis- 
toire  généalogique  des  Tatars,  p.  6i4  à  4i8. 
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de  C6  prince  en  tété  des  diplômes.  Sultan  Mahmoud- 
khan  mourut  dans  Tannée  806  (  1 4o3-&) ,  dans  une 
localité  de  TAsie  Mineure ,  ainsi  qu'il  sera  raconté 
dans  le  récit  du  règne  de  Témir  Timour  Gourkan. 

RHIDR  KHOmAH-KSÂN  ^ 

Khidr  Khodjah-khan  monta  sur  le  trône  dans  le 
Mc^houlîstân ,  sous  le  r^ne  de  Témir  Timour  Gour- 
kan. Après  que  ces  deux  princes  eurent  été  pendant 
quelque  temps  ennemis  Tun  de  lautre ,  un  traité  de 
paix  fut  conclu  entre  eux,  et  Timour  épousa  la  fille 
du  khan  qui  s  appels^it  Tékel  Khanum.  Après  la  mort 
de  Khidr  Khodjah,  son  fils  Mohammed-khan  arbora 
Télendard  de  la  souveraineté.  Lorsqu'il  fut  mort, 
Veïs-khôn  ^,  fils  de  Chir  Ali  Oghian,  fils  de  Moham- 
med-khan, devint  son  successeur ^  Il  mourut,  après 
avoir  satisfait  pendant  quelque  temps  aux  obligations 
de  la  royauté,  et  laissa  deux  fils ,  savoir  :  Içan  Bouka 
et  lounis-khan. 

IÇAN  BOOKA  ET  lOUNIS-KHAN. 

Après  la  mort  de  Veïs-khan,  les  émirs  du  Mo- 
ghoulistân  se  divisèrent  en  deux  partis  ;  le  plus  nom- 

^  Cf.  sur  ce  prince  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits ,  t.  XI¥, 
p.  47^,  i8o  et  Sis;  et  Deguignes,  t.  I,  p.  390  et  t.  III,  p.  337. 

'  Gft  sur  ce  prince  et  sur  son  fils  loutiis-khan ,  un  passage  d'Ha!der 
Razi,  cité  par  M.  Quairemère  (Journal  des  Savants,  janvier  iSSg,  / 
p.  ad.  Veî9-khan  y  est  nonainé  Awir,  ainsi  que  dans  les  Notices  et 
Extraits,  p.  4So  et  hSi),  Sur  lounis-khan,  voyez  encore  Haîder 
Razi ,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  69,  note,-  K. 
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breux  se  soumit  à  IçanBoukinkfaan ;  un  petiUKHubre 
d'autres  émirs  <  ^y^nt  p]:^féré  obéir  i  loums-kban, 
conduisirent  ce  prince  auprès  de  Mirsa  Oloug-beig 
Gourkan ,  dans  iespoir  d'obtenir  pour  leur  prëten*- 
dant  des  secours  et  des  renforts  ^,  car  sa  sœur  était 
mariée  au  fild  cadet  de  Mirta  Oloug-beig,  Àbd  ei* 
Âziz.  Malgré  cette  ailianoe,  le  mirza  01oug*-beig  ne 
témoigna  pas  d'intérêt  à  lounis-khaa;  et ,  après  avoir 
dispersé  les  émirs  et  les  soldats  de  ce  prince ,  il  le 
congédia  et  le  fit  partir  pour  Tlrak  et  l'Âzerbéidjân. 
Idunis-khan,  étant  arrivé  à  Tébriz»  à  fépoque  où 
iç  Dûdrza  Djihan-cbah  le  Turcoînan  était  gouverneur 
de  cette  ville,  y  séjourna  plus  dun  an.  Après  quoi 
il  se  Tendit  à  Ghiraz  et  fit  une  cour  assidue  à  Mirza 
Ibrabim  Sultan^.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  Mirza 
Ibrahim  Sultan  étant  venu  à  mourir,  louni&'khan 
reconnut  Tautorité  de  son  fils  et  successeur  Mirza 
Abd-allah.  En  un  mot,  lo^nis-khan  demeura  près 
de  dix*-huit  ans  dans  les  pays  étrangers.  Lorsque 

^  Le  mot  c^U^j  manque  dans  le  dictionnaire;  mais  M.  Sen- 
kowski  nous  apprend  que  c'est  un  terme  turc  djaghatéen  signifiant 
«secours,  renfort»  (Supplément  à  t Histoire  des  Huns^  p.  io3,  ii5). 
11  se  rencontré  avec  ce  sens  dans  plusieurs  autres  passages  de  notre 
auteur  (Habib  essiier,  t.  III ^  foi.  46  r.  48  r.  75  r.  i46  v.  aia  r. 
229  r.  ^38  r.  343  r.  279  v.  280  r.].  Il  faut  lire  (^ji\  au  lieu 
de  çjl^dans  cet  autre  passage  (fol.  244  y.  ligne  avant^dernière)  : 

JW*  JLm)Î  yoià,A  ^t  *,^>i^  (Af^yy^ .  (  Voy.  eucorc  fol.  363  V. 
1.  1.) 

'  Cf.  sur  ce  prince,  qui  était  le  firère  cadet  d'Olôug-beig,  et  qui 
mourut  en  Tannée  838  (i43À'35)  ,  les  Mémoires  sur  diverses  anti- 
quités de  la  Perse,  par  S.  de  SaCy,  p.  160  et  161,  et  THistoii^e  de 
Timur-beo,  I,  p.  xiii. 
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Mirza  Sultan  Âbou  Saîd  Gourkan  ^  fiit  affermi  sur 
le  trône  de  Samarcànde,  sur  Tinvitation  de  ce  mô- 
narqu^e  fortuné,  il  poussa  son  cheval  vers  sa  pre- 
mière demeure.  Le  motif  pour  lequel  le  sultan  Âbou 
Saîd  manda  lounis-khan  était  que ,  à  l'époque  où 
la  guerre  s'al]uma,  sur  le  bord  du  fleuve  Amouîeh, 
entre  Mirza  Oloug-beig  et  son  fils  Abd  el-Latif  Mirza , 
Içan  Bouka-khan,  ayant  regardé  loccasion  comme 
une  proie  facile  à  saisir,  ravagea  le  pays  de  Fergha- 
nah,  jusqu'à  Kendbadam,  et  fit  prisonniers  tous  les 
habitants  d'Andédjân.  Le  sultan  Abou  Saîd,  après 
avoir  conquis  Samarcànde ,  condidsit  une  armée  dans^ 
le  Moghoulistân ,  afin  de  punir  cette  injustice;  et, 
ayant  défait  et  mis  en  fuite  Içan  Bouka,  il  fit  partir 
un  courrier/ afin  de  mander  lounis-khan.  Lorsque 
ce  prince  fut  arrivé  à  Samarcànde,  Abou  Saîd  pré- 
para pouriui  uti  festin  royal,  lui  confia  le  rang  de 
khan  du  Moghoulistân  et  décréta  que  les  émirs  du 
Touman  de  Saghirdji,  qui  avaient  abandonné  Içan 
Bouka,  partiraient  pour  le  Moghoulistân,  à  Tombre 
de  letendard  d'Iounis-khan.  Chir  Hadji-beîg,  qui 
était  le  plus  puissant  de  ces  noïans  (chefs  de  tribu), 
maria  à  lounis-khan  sa  fille  appelée  Içan  Daulet 
Beigum.  lounis-kban  eut  de  cette  princesse  trois 
filles,  dont  Taînée  était  Mihr  Nigar  Khanum,  que 

*  Ce  prÎDce  était  petit-fils  de  M irza-Mirân-chah ,  un  des  fils  de 
Timour.  Il  fut  reconnu  roi  à  Bokhara,  après  le  meurtre  de  Mirza  Abd 
ei-Latif,  c est-à-dire,  dans  Tannée  854  (i45o),  et  s^empara  de  Sa- 
marcànde Tannée  suivante.  (Khondémir,  fol.  318  r.  et  v.)  Il  fut 
fait  prisonnier  et  mis  à  mort,  dans  Tannée  878  (1468-69),  i)ar 
Témir  Haçan-beig,  TUssum-Cassan  des  chroniqueui^s  occidentaux. 
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Sultan  Âbou  Saîd  Mirea  lùaria  à  son  fils  aine  Sultan 
Ahmed  Mirza  ^  ;  la  seconde  était  Kôtlok  Nigar  Kha- 
num,  qui  épousa  Mirza  Omar  cheikh  GoUrkân, 
autre  fils  d'Abou  Saïd  ^;  enfin ,  la  troisième^  Khob 
Nigar  Khanum,  eut  jpour  mari  Mohammed  Hoceïn 
Doughlat. 

Après  la  mort  d'Iounis-khan  „  son  fils  Sultan 
Mahmoud- khan  plaça  sur  sa  tête,  à  Tachkent,  le 
diadème  roys^l.  Il  est  connu,  parmi  les  Mongols, 
sous  le  nom  de  Djanikeh.  Sultaïi  Mahmoud -khan 
et  son  firère  Sultan  Àhmed-khan,  qui  est  connu 
sous  le  nom  d'Aldjeh-khan  ',  à  Tépoque  de  la 
révolte  de  Mohammed -khan  Cheibani  ^  et  pour 
un  motif  qui  sera  consigné  ci-après  ^,  furent  faits 

^  Cf.  Kbondémir,  fol,  ft3o  r. 

^  Cf.  fol.  2^1  r.  et  V.  et  265  v. 

'  Haïder  Doughlat  dit  qpe  les  Kalmaks  avaient  donné  à  Ahmed- 
khaû  le  surnom  d^Alatchi-khan,  c*est-à-dîre ,  cpriaee  sanguinaire,  k 
à  cause  des  victoires  qu  il  avait  remportées  et  des  cruautés  qu  il  avait 
exercées  sur  eux  et  sur  les  Uzbeks-Kazaks  (Notices  des  Mcmuscrits, 
t.  XIV,  p.  485.  Cf.  Journal  des  Satfonts,  janvier  1889,  p.  a4)*  lie 
fils  d'Ahmed ,  appelé  Abou  Said-khan ,  releva  la  puissance  de  son 
pèr»  et  de  son  onde  dans  lea  villes  de  Kachgar  et  de  larkend  ei 
porta  ses  armes  dans  le  Tibet  et  dans  le  Cachmir. 

*  Ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  un  précédent  chapitre  de  Kfaon- 
démir,  dont  j'ai  donné  la  traduction  ailleurs  (Fràgmenis  de  ^graphes 
et  d^hiiioriens  arahes  et  persans  inédits  »  p.  233),  Mohammed-khaia 
Cbeibam  était  petit-fils  d'Abou  1-Kbaîr-khan ,  souverain  de  Kiptchak, 
et  avec  l'aide  de  qui  Mirza  Sultan  Abou  Saîd  ^avalt  conquis  Samar- 
cande.  Cheîbani  s'empara  de  cette  même  ville,  au  commencement 
de  l'année  906  (1 5oo)  e.t  fut  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
des  Uzbeks. 

^  Ms.  69  Gentil,  t.  III,  foL  288  v.  Il  est  encore  question,  dans 
un  autre  endroit  (fol.  23o  r.),  de  Sultan  Mahmoud*khan ,  à  pn^os 
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prisonniers  par  ce  chef.  Après  que  Ch^îbiurû4chan 
les  eut  retenus  pendant  deux  ou  trois  jours,  il 
s  abstint  de  répandre  ie  sang  de  ces  deux  frères, 
par  la  raison  qu'il  avait  pour  femme  la  fille  du  sultan 
Mahmoud -khan,  et  il  leur  donna  la  permission  de 
se  rendre  partout  où  ils  voudraient.  Djanikeh  et 
Aldjeh-khan  étant  allés  du  côté  de  Tourfan,  au  bout 
de  deux  ou  trois  mois  de  séjour  dan^  cette  contrée, 
Aldjeh^khan  mourut.  Après  que  sultan  Mahmoud- 
khan  eut  mené  une  vie  errante  dans  ceS'  déserts  r 
pendant  deux  ou  trois  ans,  il  se  dirigea  enfki  vers 
la  cour  de  Gheïhani-khan ,  dans  1  espoir  d  en  être 
traité  avec  bonté  et  commisération^  Lorsqu'il  lut  ar- 
rivé dans  le  pays  de  Ferghanah,  Djani-heig  Sidtan^ 
envoya  un  courrier  à  Cheïbani-khan  et  lui  annonça 
que  sultan  Mahmoud-khan  était  entré  dans  ce  pays 
et  qui!  se  rendait  à  la  cour.  Cette  nouvelle  ne  s  ac- 
cordait pas  avec  les  dispositions  d'esprit  de  Cbeibani- 
khan ,  car  il  s'imagina  que  les  Mongols  qui  avaient 

d*ane  expédition  qu'il  fit  contre  Saltan  Ahmed  Mîrza,  fiis  de  Mirza 
Soitao  ÂiMU  Sald,  prince  de  Samareande.-Les  dei»]^  arn^ées,  s^^tast 
trouvées  en  présencd ,  fîxreiit  saifliee  d'une  ptnique  yéeipnMpie  «(t 
s'enfuirent  chacune  dans  son -pays.  Le  anltan  Mahaioud-khaa  sWifi 
par  la  suite,  ^  Tannée  8^9  (1493*94),  avec  Ahpiedi^Mirui  contre 
le  firève  dç  ce  prince,  Mina  Omar  cheikh  Gourkân,  souvciain  d'As^ 
éédjan  et  përe  du  fameui  Zéhir*eddiallofaanuQedBaher.  ^f.K.hon<- 
démir,  kc,  hmd,  fol.  a65  v.  3166  r.)  Dans  Tanoée  euivente,  Alah'- 
moud-4chao  entreprit  une  eipédition  contre  Beifookor  Mirza,  fila 
de  Mirza  Sultan  Mahmoud ,  qui  venait  de  aucoéder  à  aon  père  dasif 
la  possession  de  Sanaaroande  et  de  BoUuira.  Kfaondémir,  ilndem, 
fol.  358  Y.  Il  fut  défait  et  perdit  i3,ooo  hommes. 

^  Djani*he^  état*  eoasin  de  Gheîbani-beg-kban  et  gouvernait  la 
ville  d'Ândédjan  [Nétiees  des  Manuscrits,  t.  XfV,  p.  AjSS). 
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embrassé  son  service  sq  soumettr^ent  de  nouveau  ^ 
à  Djanikeh  et  que  ce  prince,  aveb  leur  aide,  se  flat- 
terait de  Tespoir  de  recouvrer  l  autorité  souveraine. 
En  conséquence,  il  osa  rompre  le  traité,  ce  qui  est 
contraire  à  la  conduite  louable  des  sultans  magni- 
fiques, et  il  envoya  un  détachement  d'Uzbeks  à  la 
rencontre  de  sultan  Mahmoud ,  afin  qu'ils  le  missent 
à  mort,  quel  que  fût  Tendroit  où  ils  le  rencontre- 
raient. Ce  corps  de  troupes,  ayant  atteint  à  Khod- 
jend  le  cortège  auguste  du  khan ,  fit  périr,  ce  prince, 
avec  ses  trois  fils  et  une  troupe  de  courtisans  qui 

'  Littéralement  :  i  Prendraient  sur  l'épaule  la  housse  du  service 
de  Djanikeh.  »  Sur  Tespëce  de  couverture  de  cheval  nommée  gka- 
chiah  jifjXc- ,  on  peut  voir  une  longue  note  de  M.Quatremëre  (His- 
toire des  saltans  mamlonks,  t«  I,  p.  4-7).  J'ajouterai  seulement  ici 
«m  fait  qui  prouve  qtie  f  usage  du  ghachiah,  comme  un  des  insignes 
de  la  souveraineté ,  était  antérieur  aux  éfioques  indiquées  par  M.  Qutf- 
tremère.  On  lit  dans  Ibn  Alathir  (Ma.  de  G.  P.  U  V,  foi.  9$  r.) 
q«e^  dans  l'année  458  (1066),  le  sultan  Aip-Arslan ,  ayant  fait  re- 
connaître son  fils  Melik^-chah  jpour  son  successeur,  le  fit  monter  à 
chevd  et  marcha  devant  lui,  portant  le  ghachiah  iUâUJI  J^44ç;. — 
Actuellement  encore,  les  palefreniers  persans  portent  sur  l'épaule, 
lorsque  leur  maître  est  à  cheval ,  une  housse  appelée  zin  pouck  ^  ; 
ifijJ ,  dont  ils  recouvrent  la  selle,  toutes  les  fois  qu  il  met  pied  à 
ferre.  (Voyez Alex.  Gnodzko,  Le  Gkilan  ou  les  Marais  caspiens,  Paris, 
iS5o,  p.  97;  le  même t  Nomelles  annales  de$  Fo^a^e^^  septembre 
i85o,  p.  «83.)  Le  vrai  séas  d«  mot  <uj&Iâ  a  été  iga^Nré  du  savuwt 
M.  d'OÏBSSOD^  qui  l'a  rendu  par  niaateaa  (t.  I,  p.  saâ) ,  dans  Àe 

passai  du  JDjihan  Kwhai  :  K^^  J^\  *^^  ^^  )J^  O^  j&^U 
(^JkXi  jt  fjy\^  *i>^t^  V^-  t^-^^l  O^)  )^  «  L'émir  de  Kho- 
dj end  était Timour  Mélik,  guerrier  doué  d'une  telle  bravoure,  que 
si  Bustem  avait  vécu  de  son  temps,  il  n'aurait  pu  que  porter  son 
ghachiah  (c'est-à-dire,  se  reconnaître  son  serviteur).!  Ms.  11 85 
de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde,  fol.  48  r.  lig.  7. 
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l*acoomipagnaient.  La  vie  du  sultan  Mahmoud-klian 
avait  duré  plus  de  quarante  ans  et  moins  de  cin- 
quante. 

(  La  fin  à  un  prochain  nnméro.  ) 


-i^iiu 
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La  littérature  géographique  des  Arabes  va  s'enrichir  pro- 
chainement d'une  publication  des  plus  importantes.  Il  s'agit 
de  l'itinéraire  (iJi^x)  d'un  Arabe  d'Espagne,  Mohanuned- 
ibn-Djobaïr,  qui,  pendant  les  années  ii83,  ii84>  et  les 
premiers  mois  de  l'année  ii85,  visita  l'Egypte,  une  partie 
de  l'Arabie,  l'Irak  arabe,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  la 
Sicile.  Cette  relation ,  dont  les  lecteurs  du  Journal  asiatique 
ont  pu  entrevoir  l'importance,  grâce  à  M.  Amari,  qui  a  donné 
ici  même  (numéros  de  décembre  1 845,  janvier  et  mars  i846) 
le  texte  et  la  traduction ,  accompagnés  de  notes ,  du  chapitre 
relatif  à  la  Sicile ,  n'existe  que  dans  une  seule  bibliothèque 
de  l'Europe,  celle  de  l'Université  de  Leyde.  (Ms.  Sac  (i)  du 
fonds  Warner;  voyez  Catalogus  codicum  orienialiam  hibl. 
academiœ  Lagduno  Batavœ,  auctore  R.  P.  A.  Dozy,  vol.  Il, 
p.  i35^  i36).  Le  manuscrit  de  l'Escurial  486  (i)  n'en  ofire 
qu'un  maigre  abrégé.  A  la  fin  de  i845,  M.  Beiohart  Doiy 
avait  annoncé  une  édition .  de  l'ouvrage  d'Ibn-Djobaîr  (voyez 
Jovamal  asiatique,  février  i846,  p.  198,  199)  ;  mais  d'autres 
occupations ,  et  surtout  les  travaux  de  l'enseignement  auquel 
il  a  été  appelé ,  il  y  a  deux  ans ,  l'ont  forcé  de  renoncer  à  ce 
projet  de  publication.  Un  jeune  savant  écossais,  disciple  de 
M.  Rœdiger  à  l'Université  de  Halle,  M.  W.  Wright,  a  bien 
voulu  se  charger  de  cette  tâche,  à  la  recommandation  de 
M.  Dozy.  L'ouvrage  s'imprimera  à  Leyde,  chez  M.  E.  J.  Brill, 
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imprimeur  de  TUniversité.  M.  Wright  joindra  à  son  édition 
quelques  extraits  de  THistoire  de  la  Mecque,  par  Al-Fakihi 
(voyez  sur  cet  ouvrage ,  Dozy,  op,  supra  laudat.  p.  i7o)>  et 
trois  notices  sur  Ibn-Djobair,  par^lbnal-Khatib,  Makkari 
et  Makrizi.  Tous  les  amis  de  la  littérature  arabe  et  de  la  géo- 
graphie orientale  feront  des  vœux  pour  que  cette  belle  publi- 
cation  ne  tarde  pas  à  paraître. 

CD y. 

^ 

L*infatigable  docteur  Sprenger  vient  de  publier  une  Vie 
de  Mahomet ,  d* après  les  sources  originales.  Cet  ouvrage ,  in- 
titulé :  The  Life  of  Mokammad  from  original  sources,  a  été 
imprimé  à  Allahabad.  La  première  partie ,  la  seule  qui  soit 
parvenue  en  Europe ,  forme  un  in-8*  de  2 1  o  pages. 

Le  même  savant  a  aussi  publié  récemment  une  nouvelle 
édition  du  Guîistan  de  Saadi,  à  T usage  du  collège  de  Fort 
William,  dont  il  est  examinateur.  Le  texte  est  revu  avec  soin, 
et  il  n*est  pas  servilement  copié  sur  les  éditions  précédentes. 
11  y  a,  comme  dans  Tédition  donnée  en  Angleterre  par  M.  East- 
wick  en  i85o,  les  voyelles  et  la  ponctuation ,  ce  qui  est  très- 
avantageux  pour  les  étudiants. 

G.  T. 


TRACES  DE  LA  BUCGOMANGIE  CHEZ  LES  PERSANS. 

Quoique  la  Buccomancie  de  M.  Rogers,  dont  M.  Giaco- 
melli  a  rendu  compte  dans  le  journal  des  Ùébats  du  1 3  jan- 
vier, ne  fasse  pas  une  science  à  part  dans  rEncyclopédie 
des  Orientaux ,  et  quUl  n*en  soit  question  que  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  physionomîque  en  général,  il  est 
intéressant  de  remarquer  que  Tun  des  derniers  distiques  du 
Mesnevi  de  Djelal-eddin  Roumi  s*y  rapporte.  Ce  distique  se 
trouve  dans  la  grande  édition  qui  a  été  &ite  au  Caire  en  six 
vulumes  in-folio,  à  la  pénultième  feuille,  p.  532. 

Un  père  ayant  légué  tout  son  bien  à  celui  de  ses  trois  fils 

^   XIX.  s  19 
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qui  serait  ]e  plus  nonchalant  et  le  plus  commode,  vcUl^,  les 
trois  jeunes  gens  en  appellent  à  la  sentence  du  juge.  L*un 
des  trois ,  pour  prouver  ses  titres  à  Théritage ,  dit  que ,  pour 
connaître  le  caractère  d*un  homme,  il  ne  se  donne  pas  même 
la  peine  de  le  faire  parler,  mais  qu'il  lui  suffit  d'observer  les 
contours  de  sa  bouche,  pour  le  connaître  en  moins  de  trois 
jours.  Voici  ce  distique  : 

Il  dit  :  Je  le  connais  à  sa  bouche ,  aux  contours , 
LorsquMl  ne  parle  pas,  même  en  moins  de  trois  jours. 

Qu'il  soit  permis  de  faire  observer,  à  celte  occasion ,  que  le 
mot  persan  pouz  ou  poz  [circuitus  oris)  est  l'allemand  voz,  le- 
quel ,  dans  les  idiomes  vulgaires  allemands ,  est  synonyme  de 
bouche.  (Voyez  Hôfer,  Etymologisckes  Wôrterhuch,  p.  a33, 

FotzmauL) 

Hammer-Purgstall. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  JANVIER  1852. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Madame  Alexandre  Kerr  est  nommée  membre  de  la  So- 
ciété. 
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M.  Defrémery  donne  lecture  d*un  quatrième  extrait  de 
THistoire  de  la  dynastie  des  Benou  Hafz,  par  M.  Cherbon- 
neau. 

M.  Breulîer  lit  la  traduction  de  quelques  poésies  sanscrites 
d*Amarou,  par  MM.  Rivelli  et  Breuiier. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'Université  de  Leyde.  Catalogus  codicum  orientalium 
hibliothecœ  academiœ  Lugdano-Batavœ >  autore  R.  P.  A.  Dozy. 
Vol.  secundum.  Leyde,  i85i,  in-8°. 

Par  la  Société.  Madras  Journal  of  literature  and  science, 
n"  35  et  87.  Madras,  18^9  et  i85o,  in-8'. 

Par  Tauteur.  An  enquiry  into  M.  A,  d'Abbadie's  Joarney  to 
Kaffa,  by  Ch.  Beke,  deuxième  édition.  Londres,  i85i,  in-8^ 

Par  le  même.  A  sammary  of  récent  Nilotic  discoveries,  by 
Ch.  Beke.  Londres,  i85i,  in-8^ 

Par  le  même.  On  the  allavia  of  Bahylonia  and  Chaldœa , 
by  Ch.  Beke.  Londres ,  1 85 1 ,  in-S"*. 

Par  Tauteur.  Considérations  nouvelles  sur  la  Numismatique 
gauloise,  par  M.  Breulîer.  Paris,  i85a,  in-S"*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1852. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  d*une  lettre  de  M.  Parrat,  de  Porrenlruy  (Suisse). 
L'auteur  adresse  deux  spécimens  de  traduction  hiérogly- 
phique au  moyen  du  chaldéen,  par  lesquels  il  explique  les 
textes  de  Tinscription  de  Rosette  et  du  zodiaque  de  Denderah , 
et  corrige  la  traduction  donnée  par  M.  de  Rougé. 

M.  Tabbé  Barges  lit  un  nouvel  extrait  de  son  voyage  en 
Afrique. 

M.  Louis-Emile  Labarthe,  avocat,  présenté  par  MM.  Rei- 
naud  et  Bazin,  est  nommé  membre  souscripteur  de  la  So- 
ciété. 
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LIVRES    PRÉSENTES    À    LA    SOCIETE. 

Dernière  livraison  du  Dictionnaire  tamoul-latin.  i  vol.  in-S"", 
présenté  par  M.  Ariel. 

AnnuaiTû  de  la  Société  d'encoaragement  de  V industrie  natio- 
nale. i85a,  1  vol.  in-4". 

Fontes  reram  Aastriacarum*  à  vol.  in-S**. 

Sitzungsherichte  der  kaiserl.  Akademie  der  Wissenschqfien. 
6*  vol.  in-8'  et  pi. 

The  Journal  of  royal  asialic  Society  ofGreat  Britain  and  Ire- 
land.T.  XIII,  part,  i,  vol.  in-8'. 

Journal  of  the  royal  geographical  Society  ofLondon.  T.  XX 
et  XXI,  a  vol.  in-8'. 

Archiv  Jur  Kttnde  OesterreichischerGeschichtS'Qaellen,  i85i, 
3  vol.  in-8". 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  t.  II ,  n**  lo,  1 1 .  Bro- 
chure in-8*. 

On  the  villages  and  towns  named  Hozar  and  Hazor  in  the 
Scriptares  with  the  identification  of  the  Hagor  of  Khedar,  by 
John  WiLSON.  Brochure  in-8*. 

Recueil  des  actes  des  séances  de  V Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg.  i848,  i  vol.  in- 4*. 

Notizenblatt.  i85i.  (Extrait  des  Mémoires  de  T Académie 
de  Vienne.)  i  vol.  in-8*. 

Bundehesh,  liber  pehlvicas  e  cod.  Havniensi  descripsii  Wes- 

TERGAARD.  1   Vol.  in-4*,   l85l. 

Die  Alterthàmer  vom  Hallstàtter  Salzberg  und  dessen  Vm^e- 
bung,  von  Frédéric  Simony.  T.  IV,  atlas  oblong. 
Journal  des  Savants^  Paris ,  janvier  i85a. 
LeMobacher  (texte  et  traduction),  3i  janvier  i85a. 
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AVRIL  1852. 


LETTRE  A  M.  REINAUD, 

SUR  QUELQUES  MANUSCRITS  SYRIAQUES 

DU  MUSÉE   BRITANNIQUE, 

CONTENANT  DES  TRADUCTIONS  D*AUTEURS  GRECS  PROFANES 
ET    DES    TRAITÉS    PHILOSOPHIQUES. 


Monsieur, 

Un  supplément  de  catalogue  récemment  publié 
parie  Musée  britannique  m  indiquait  les  n~  1 4658, 
14669,  id66o,  du  fonds  de  S^-Marie  Deipara  de 
Nitrie ,  comme  renfermant  des  traductions  de  quel- 
ques ouvrages  d*Aristote ,  les  commentaires  de  Pro- 
bus,  Sergius  de  Résain,  Georges,  évéque  d'Arabie; 
Sévère  de  Kinnesrin ,  sur  diverses  parties .  de  TOr- 
ganon,  et  un  fragment  du  De  fato  de  Bardesane. 
Le  travail  que  j  achève  en  ce  moment  sur  la  phi- 
losophie syriaque  me  faisait  vivement  désirer  d'exa- 
miner ces  ouvrages,  que  je  n'avab  trouvés  jusqu'ici 
dans  aucun  autre  manuscrit.  Les  résultats  ont  dé- 
passé mon  attente,  et  je  dois  dire  que,  en  com- 
paraison de  ces  richesses  nouvelles,  tout  ce  que 

XIX.  20 
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j*avais  vu ,  en  fait  de  philosophie  syriaque ,  dans  les 
anciennes  collections  de  Florence,  de  Rome  et  de 
Paris,  devient  presque  sans  valeur.  Ces  trois  ma- 
nuscrits sont  vraiment  les  seuls  restes  importants 
du  grand  travail  philosophique  qui  se  manifesta  chez 
les  Syriens  au  vi*  et  au  vu*  siècle ,  et  dont  les  monu- 
men;ts ,  effacés  par  les  travaux  arabes ,  ont  presque  en- 
tièrement disparu.  Mais  le  n°  i/i658  (du  vn*  siècle) 
me  réservait  d'autres  surprises.  Outre  les  ouvrages 
péripatétiques ,  ce  manuscrit  renferme  plusieurs  fi^g- 
ments  ou  opuscules  traduits  du  grec,  et  qui  n  existent 
plus  dans  la  langue  originale.  Le  nombre  des  jours 
que  je  pouvais  passer  au  British  Muséum  étant  li- 
mité par  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté, 
j*ai  dû  en  remettre  la  copie  complète  à  un  autre 
voyage.  Ce  premier  examen ,  toutefois ,  ma  suffi  pour 
constater  d une  manière  certaine  ce  que  Ion  pourra 
tirer  un  jour  de  ce  recueil,  et  je  puis  annoncer 
dès  à  présent  aux  amis  des  lettres  grecques  que  le 
n^  1 4658  du  British  Mmeum  leur  réserve  un  dialogue 
socratique  inconnu  jusqu'ici ,  un  très-grand  nombre 
de  sentences  de  Méandre ,  différentes  de  celles  qui 
nous  ont  été  transmises;  un  recueil  gnomique  at- 
tribué à  Pythagore^  différent  également  de  celui  que 
nous  connaissons;  une  collection  de  sentences  sous 
le  nom  de  Théano ,  un  fragment  du  dialogue  Dtfato 
de  Bardesane  ^  ;  le  commencement  de  l'Apologie  de 
Méliton  à  Marc-Aurèle;  une  autre  Apologie  cktré- 

^  L'existence  de  ce  fragment  inédit  avait  déjà  été  reconnue  par 
M.  W.  Cureton. 
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tienne  de  la  même  époque  ^  Voici,  dans  Tordre  du 
manuscrit,  Ténumération  exacte  de  ces  pièces,  que 
je  crois  devoir  porter  dès  à  présent  à  ta  connadssarnce 
des  amis  des  littératures  grecque  et  syriaque  : 

I.  Un  fragment  intitulé  :  jLttaJ^û—i}  JLdJ(s«id 
)  Lo9L  )  ;  Livre  des  lois  des  pays.  G*est  iln  extrait  du 
dialogue  Defato  de  Bardesane ,  coïncidant  en  partie 
avec  le  fragment  de  cet  ouvrage*  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Eusèbe  [Prœp.  Evang.  i.  VI,  c.  x) ,  et  re- 
produit par  Tauteur  des  Récognitions  pseudo-clémen- 
tines (1.  IX,  c.  xix-txix)  et  par  lauteur  des  dialogues 
attribués  à  saint  Césaire ,  frère  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (Dial.  II,  interr.  109  et  1 10).  Notre  frag- 
ment ne  va  pas  aussi  loin  que  celui  qui  est  fourni 
par  Eusèbe;  mais  il  commence  plus  haut,  et  nous 
donne  tout  le  début  et  la  mise  en  scène  du  dialogue 
de  Bardesane  : 


^  yo  nTVo  v^^J^âibajL  •  ^J^^ 


001 


^  Je  dois  exprimer  ici  ma  reconnaissance  à  M.  Egger,  qui,  avec 
cette  inépmsable  coMplaSBafice  cpii  ie  caractérise,  te  bien  vonhi 
mettre  à  mon  service  sa  connaissance  si  fine  et  si  exacte  de  la  litté- 
rature grecque,  pour  déterminer  qudques-uns  de  ces  morceaiuL 

*  On  peut  le  lire  dans  la  Bibliotk,  grmco-laL  vet,  Patrum  d*  André 
GaUandi,  1 1,  p.  ê8i  et  suiv.  et  dans  la  colleotion  des  ouvrages  De 
fato,  publiée  par  Orelli  (Zurich,  1824),  p.  aoa  et  suiv. 

30. 
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Il  y  a  quelques  jours,  en  allant  visiter  à  Schemsgarm  notre 
frère  Évéthès,  nous  y  rencontrâmes  Bardesane,  qui,  après 
s*être  assuré  de  notre  santé ,  nous  demanda  :  «  De  quoi  paiiiez- 
vous  ?  car  j'ai  entendu  votre  voix  du  dehors ,  comme  j'en- 
trais. »  11  avait^  coutume  en  e£Pet,  lorsqu'il  nous  trouvait  cau- 
sant avant  son  arrivée,  de  nous  demander  ce  que  nous  disions, 
afin  d'en  discourir  avec  nous.  Nous  )ui  répondîmes  :  «  Un  de 
nos  compagnons  ^  nous  disait  :  «  S'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ainsi 
que  vous  l'assurez , .  .  .  . 

Le  dernier  paragraphe  est  donné  sous  le  titre  spé- 
cial de  jL^^J  jl^J^iid  Livre  des  Chaldéens  : 

|]uu»)  %»J^i.te);  JL^^^^;  JLd^.i.â^  o^JK^â 

);o?o  JLâottd  ^t^ii^  •  ^^^t  %*fete)  «*l^ot 


M  m  I 


^  Je  suppose  que  le  traducteur  a  lu  trvw^Beta  (  |  ^^Qfilw  )  au  lieu 
de  avvi^Oris. 
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i 

•  ^mo  I  #  no);  JL^oLd  ^^b:^;  ^  ^ao^j^o^j^ 

r-^^;  )Lo?U  yOoiii^Xido  •  JLiSifioJLdo 
>o.  JLjl^9  e$M  IHJLdo  •  %ma^ad9 
I  \  ^%>^}  ^Jltto;.âpo  .  jLi  2  J^^^^l■^o  •  JLIa^ 
Jlo  );ui  Jlo  JiAo:ï^e;^  )JL^  u^l  JJ  •  o^o^t 

)ji::^|l)  *  JL^I^  JJo  JL^JL»«^  Uo  jbailo 

|9;cui*  ^  %*^k^;o  «fitt.AM9oi;  JliQn>o9»  ooi 


♦ 


//  e5t  écn(  dans  le  Livre  des  Chaldéens  qus  Mercure,  quand  il 
rencontre  Vénus  dans  la  maison  ^  de  Mercure ,  forme  des  pein- 
tres, des  sculpteurs  et  des  changeurs,  et  que,  quand,  ils  se 
rencontrent  dans  la  maison  de  Vénus ,  il  naît  des  parfumeurs , 
des  chanteurs  et  des  poètes.  Or»  dans  tout  le  pays  des  Ta^r  et 
des  Sarrasins,  dans  la  Lyhie  supérieure,  dans  la  Mauritanie, 
et  chez  les  Nomades  (Numides)  qui  habitent  près  des  bouches 
de  rOcéan,  dans  la  Germanie  extérieure,  dans  la  Sarmatie 
supérieure,  en  Espagne^,  et  dans  tous  les  pays  qui  sont  aa 


'  Le  ms.  porte 

^  Le  ms.  porte  J^dO 

^  Cest-à-dire  dans  le  signe. 

*  Le  grec  porte  êv  ^Hvdi(f. 
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nord  du  Pont,  dans  tout  le  pays  des  Alàins  et  des  Albanais, 
chez  les  Sasses?^  et  dans  la  Chersonèse  d'Or',  on  ne  voit  ni 
sculpteur,  ni  peintre,  ni  parfumeur,  ni  changeur,  ni  poète; 
mais  toute  cette  région  dé  la  terre  est  privée  de  Tinfluence 
de  Mercure  et  de  Vénus. 

Le  texte  grec  ne  fait  aucune  mention  de  ce  l^ivre 
des  ChaUéens.  Bardësane  veut  parler  sans  doute  de 
qiielque  ouvrage  appartenant  à  la  littérature  naba- 
téenne,  laquelle,  ainsi  que  M.  Quatremère^  l'a  dé- 
montré, était  écrite  en  syriaque  et  riche  en  ouvrages 
d^trologie. 

J'ajouterai  qu'une  foule  de  particularités  prouvent 
que  le  texte  syriaque  a  été  traduit  du  grec,  ce  qui 
résout  la  question  controversée  de  savoir  si  Bardë- 
sane avait  écrit  le  dialogue  De  faio  en  grec  ou  en 
syriaque. 

Quelques  pages  plus  loin,  à  la  suite  d*un  traité 
d*£^trologie  médicale  de  Sergius  de  Résain ,  on  lit 
encore  les  lignes  suivantes ,  qui  se  rapportent  à  Bar- 
dësane : 


•  i^f  h'si^l  •  1  "^;o^>  •  l^;VS>in,o .  ) 


♦  )Liaj  .  Jlo?  .  Ut^ 


'  Le  grec  porte  xoâ  ônfv^  xai  Sawt^/^. 

^  Le  grec  porte  seulement  èv  XP^^'  L®  ^®*te  syriaque ,  évidem- 
méat  altéré,  porte  :  «A  Brusa,  qui  est  au  delà  de  Duro.  » 
^  Mémoire  sur  les  Nabateens,  Journ.  asiat.  i835. 
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Noms  desAignes.du  zodiaque,  sdon  Téode  de  Bardesane^  : 
ie  Bélier» 4e  Taureau,  etc. 


II.  Un  ouvrage  intitulé  '^^  J\  ^^  ***  Socrate. 
Cest  un  dialogue  en  quarante-deux  colonnes  entre 
Socrate  et  un  interlocuteur  nommé  %0âLdv^uB»  91 
ou  %m0Ldv^k^9O9)  Érostrophos.  Cet  ouvrage  ne  cor- 
respond à  aucun  des  dialogues  platoniques  que  nous 
possédons  ;  mais  il  est  évidemment  de  la  famille  de 
ces  dialogues  supposés,  telâ  que  TEryxias,  TAxio- 
chus,  le  Minos,  THipparque.  Peut-être,  faut-il  y  voir 
le  MiSanf  H  tir7roTp6<pos  (dont  le  titre  se  lit  quelque- 
fois tiriroal pé^os) ,  indiqué  par  Diogène  Laërte  parmi 
les  dialc^ues  évidemment  apocryphes  ^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  premières  lignes  de  cet  ouvrage  : 


«•ei  JLuo  yâo  ^)t  )L>)  Jtdt  •  ^fi^k-JO  <*iâo 


*  Cest-à-dire  «selon  Bardesane,»  comme  on  dit  en  grec  oi  vepi 
hofèattrdvnv  pour  Bardesane. 

*  Diog.  Laêrt.L  III,$6a. 


1 
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Socrate  dit  :  c  0  Erostropfaos ,  quel  motif  t'amène  vers  moi  P 
Souvent.  j*ai  entendu  parier  de  toi,  et  dire  que  tu  épuises  tes 
forces  en  occupations  vaines,  où,  jusqu'à  ce  jour,  tu  n*as 
trouvé  rien  d'utile  ni  pour  toi,  ni  pour  les  autres.  Je  veux  sa- 
voir de  toi  quel  est  ton  désir.  » 

Jll.  Un  fragment  intitulé  ^r^^i^i  r^^*^!  Iso- 
craie,  Inc. 


iJL 


o  n  <a 


♦  •    •     • 


G  est  la  traduction  du  discours  parénétique  dlso- 
crate  à  Démonique. 

IV.  Une  apologie  chrétienne  dont  voici  le  début: 


^Oiobkto  t^i^i^O  •  yOPlLoAlA.  O^^  yCUl  ^€W 


>  ^ptJNVi  n>i  o»SiCiniS>  w^Jfr^i^*  ^cid«^i>^ 
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^oijLi-^o  .^^JSiâolo  .  ^^d^^l  )jLi»)o  Ai^o 
<^)  ^>\(i  ^  »Aw^  Ifo^d;  ^.âN..) 

Mémoires'  écrits  par  Âmbroise,  piÎDce  du  pays  des  Grecs, 
qui  embrassa  le  christianisme,  ce  qui  souleva  contre  lui  les 
sénateurs'  ses  confrères,  et  Tobligea  à  prendre  la  fuite.  Ce 
fut  alors  quHl  écrivit  pour  leur  démontrer  leur  folie.  < Voici 
le  début  de  son  discours  :  t  N*avez-vous  point  pensé,  bommes 
de  la  Grèce ,  qu*il  était  contre  la  loi  et  la  justice  de  me  chasser 
du  milieu  de  vous  P  J'ai  étudié  toutes  les  sciences,  poétique, 
rhétorique,  philosophie,  et,  n*y  ayant  rien  trouvé^de  bon  ni 
de  digne  de  Dieu,  j*ai  voulu  connaître  la  sagesse  des  chré- 
tiens. Après  Tavoir  étudiée,  j*ai  reconnu  tout  ce  qu*il  y  a  en 
cette  doctrine  de  nouveau  et  d*étrange,  et  quelle  confiance 
elle  donne  à  ceux  qui  la  professent  pour  enseigner  la  venté. . .  » 

Toutes  mes  recherches  pour  déterminer  cet  ou- 
vrage ont  été  inutiles.  Le  nom  même  de  Tautem^ 

V 

t 

^  Je  suppose  quil  y  a  quelques  mots  passés  après  ^J^^o|o« 

ou  qu'il  faut  transposer  et  lire  :  )  JL^f   ^J^^o|o***«* 

*  Le  texte  syriaque  porte  le  mot  'tiroiivi^iJMTa, 

^  Texte  syr.  jSovAevra/.  Ce  mot  désigiie  probablement  les  aréo|)a- 
gites. 
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me  laisse  dans  le  doute.  On  trouve  bien  un  Ambroise, 
disciple  d'Origène,  qui  paraît  avoir  été  un  homme 
lettré  et  considérable;  mais  la  vraie  transcription 
du  nom  d^Ambroise  serait  %A>ouoo;;âM)  »  et,  d'ail- 
leurs ,  on  ne  voit  pas  que  cet  Ambroise  ait  écrit  d  a- 
pologie.  L'ouvrage  est  rempli  de  controverses  contre 
les  dieux  du  paganisme,  à  la  manière  de  Tatien  et 
d'Hermias. 


V.  Un  fragment  portant  pour  titre  : 
)  JoCUâyN»  Menander  sapiens  ^  dixit  C'est  une  col- 
lection de  sentences  extraites  des  comédies  de  Mé- 
nandre,  et  tout  à  fait  différente  des  collections  de 
gnomes  monostiques  que  nous  possédons  sous  le 
nom  de  ce  poëte.  On  sait,  du  reste,  que  ces  col- 
lections sont  loin  de  coïncider  entre  elles  et  d'offiîr 
dans  toutes  leurs  parties  le  même  caractère  d*au- 
thenticité.  Je  donne  ici  les  premières  lignes  de  notre 
recueil ,  avec  la  traduction  latine  littérale,  sans  mV 
bligelr  à  en  lever  toutes  les  obscurités  : 


^  Le  lias»  porte  f  ^  -^  — 
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«  Menander  Mpiens  dixit  in  principîo  sermonuxn  suoram  : 
«  Omnia  opéra  hominis  sunt  aqua  et  semen ,  et  planta  et  fiiiL 
t  PulchrUm  est  piantave  plantas,  et  deoo^um  genarare  fiUos; 
«  landabilis  et  pulchra  res  est  semen  ;  sed  ille  in  cujUs  manns 

■  veoit(?y^  laudabtlis  est  saper  oamem  rem.^-Deus  reveren- 
tdus  est,  pater  et  mater  colendl,  nec  unquam  de.sene  ri- 
tdendum,  quia  (ad  statum)  in  quo  est  tu  tendis. ^^Sprgens 

■  coram  eo  qui  te  senior  est,  honora  eum  quem  tihi  prœpo- 
«suit  Deus  honore  et  prinoipatu.--^Occidens  ne  oceidas,  et 
«manus  tu»  nihil  faciant  pravi,  quia  gladius  in  medio  po- 
«  situa  est,  etc.  » 

VI.  Un  fragment  intitulé  %mo^^cÀf  )|f^^^^^ 
Discours  de  Pythagqrey  et  portant  en  sous-titre  :  jjbo 

•  ^e»rtt^  >  ^^a^P  JldOi;;  |  U^OJtO  «  Discours  mo- 
raax  du  philosophe  Pythayore,  dont  la  beauté  égale  celle 

*  Cet  endroit  me  semble  altéré  ou  mal  traduit.  Il  est  difficile  d'y 
trouver  un  sens  satisfaisant. 
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de  for.  »  Or\  s'attend,  cL après  ce  début,  à  trouver 
les  vers  dorés  ;  il  n  en  est  rien.  C'est  une  collection 
de  sentences  morales,  occupant  quinze  colonnes  et 
demie,  et  dont  voici  le  début  : 

1  •         •  i      -^  I  * 

O^OI  y|.  •  COI  0».XÉ09âJdJ    J  ii  9l  I  >    |oei9   ^; 

y)  •  JLi-ioL;  Jbc^Lo  J^irf:^l^;  opi  «  JL!»  \jLé^ 

i 


.  Ixâh.9;  oiIoa:»; 


1 
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«  Summa  serraonis  nostri  sit  praedpue  de  bonis,  et  de  victu 
«  quoddiano  sît  soHîcitudo  nostra^ — Non-correptio  (i.  e.  de- 
«  fectus  correptionis)  mater  est  omnium  malorum ,  omnisvero 
V  passio  scdatarîs  est,  si contingit  ut  bene  dirijg;atur.  Cblreptio 
«  vero  non  efficax  est  nisi  in  ore  illius  qui  videtur  liber  a 
«  passionibùs  malis.  —  Rem  quam  cupis  possidere  non  petas 
«  a  Deo ,  nisi  valeas  eam  subjicere  tibi. — Quod  vere  Deus  dat, 
«  non  sentit  a  se  ablatùm  ;  non  enim  scit  se  dare  quod  ab  eo 
«  accipitur.  ^-  Homo  qui  Deo  dignus  est  divinus  est  bonis  suis 
«  ihter  h^mines.  —  Ration^  superîor  es  animaiibus,  nihil 
«  aliud  est  enim  mors  amara  nisi  somnus  rationis.  » 

Notre  recueil  représente  sans  doute  un  de  ce» 
recueils  py thagoriques  ou  orphiques  qui  avaient  cours 
dans  1  antiquité ,  peut-être  le  tepbs  Xéyos  ou  neplB-eâv, 
en  prose  dorique,  que  Pythagore  composa,  dit-on, 
sops  le  nom  d'C^phéé  ^ 

VII.  Un  fragment  de  vingt-deux  colonnes,  conte- 
nant tout  le  début  de  Tapologie  de  Méliton ,  évêque 
de  Sardes,  adressée  à  Marc-Aurèle,  après  la  mort 
de  LuGius  Vërus,  vers  l'an  i  yS.  On  ne  possédait  de 
cet  important  ouvrage  que  de  très-courts  fragments, 
conservés  par  Eusèbe. 


.   ^  Fabricius,  BiU.  gr,  (éd.  HaHes),  1. 1,  i6i  sq.  et  784. 


/ 
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m  )9f~j>  iJLb^  )««^^?  i-t^\  Um-j\ 

"V:^^;  «.fetelt  v»^JLd)  •  I 9;a|  jiiteio^  ei^ 
.jLj;^  aie  jbLdei.)aM«  )eei  Ui^  l^jldftte 

Discours  du  philosophe  Méliton  adressé  à  Antonin  César,  pour 
lui  faire  connqftre  Dieu  et  la  voie  de  la  vérité.  Il  commença  ainsi 
à  parler.  Méliton  dit  :  «  Jl  n'est  pas  facile  d'amener  à  la  droilé 
\(He  Thomme  qui  a  été  longtemps  retenu  dans  1  erreur.  Cela 
d*est  pourtant  pas  impossible;  car,  pour  peu  que  rkomme 
se  détourne  de  Terreur,  le  souvenir  de  la  vérité  se  ranime 
en  lui.  De  même  qae,-lofsque  la  nue  s'entrouvre,  la  séré- 
nité renaît  sur-le-champ ,  de  même ,  quand  Thomme  se  tourne 
vers  Dieu ,  les  nuages  de  Terreur  qui  l'empêchaient  de  voir, 
disparaissent  soudain  de  devant  sa  face.  L'erreur,  en  effet, 
est  comme  une  maladie,  ou  une  démence  passagère  qui  re- 
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tient  captifs  ceux  qui  y  sont  assujettis;  la  vérité,  au  contraire, 
se  sert  de  la  parole  comme  d*une  clef  (pour  les  délivrer); 
elle  donne  la  vie  à  ceux  qui  étaient  morts,  et  les  réveille,  elc.  » 

Cette  apologie,  si  imp<lrtante  par  son  ancienneté , 
sera  sans,  doute  un  des  plus  précieux-  fragments 
d'antiquités  ecclésiastique?  que  f  on  devra  aux  ma- 
nuscrits de  S**-Marie  Deipara. 

'^      ■ 

Vnr.  Un  fragment  composé  dune  vingtaine  de 
questions  ou  d*énigmes,  et  intitulé  yci^lKâ  Platon. 
Ce  5ont  des  aphorismes  extraits  des  Opo/  attribués 
à  Platon,  avec  un  léger  changement  dans  le  tour. 


♦ 


Platon  dit  :  ■  Qu*est-ce  qu'un  animal  immortel ,  qui  abonde 
en  toutes  sortes  de  bien,  dont  la  nature  est  étemelle,  et  qui 
est  la  cause  de  tout  bien  P  —  Qu*est-ce  que  Tamitié  P  L'ac- 
cord sur  toutes  les  chdbes  du  mopde.  • 

Dans  le  texte  grec,  ces  aphorismes  ont  le  tour 
de  définitions  et  non  d'interrogjitions  :  0ehs  K&ov  àOct- 
varovy  ahapxes  isrpà$  sùScufâoviaVy  oiala  atSio§,  Tviç 
r*  AycSoS  pô^eOM  alrla. 

IX.  Autre iragipent  intitulé  :  ifi^m 
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*>  oi)«.AJtt2^1  LcL^  Préceptes  de  Platon  à  son 
disciple,  sous  forme  de  dialogue,  plein  d'idées  cliré- 
tiennes  :  . 

(  I 

!  4>k  jL;a  e) 

JLm  loi;  i  )}oi  looil  J  i  ^  i)o  <•  ^mI  IiVmjkI 

* 

<•  «*loJ^.*âûC^  ooi  Ui  âlcuiite  loi;  s  11)  y:»^ 

JlftâLlO 

Pourcjuoi  te  semble-i-il  pénible  et  difiScile  que  je  te  re- 
commande de  ne  pas  cesser  de  prier,  mép:ie  en  dormant  P — 
Le  disciple  dit  :  «  Et  comment  cela  peut-il  se  faire  ?  Lorsque 
je  suis  endormi ,  je  suis  semblable  à  un  mort.  Comment  prie- 
rais-je  en  dormant,  puisque,  dans  cet  état,  je  participe  à  Tétat 
de  mort.  »  —  Le  maître  dit  :  €  Donne  à  tpn  ^me  des  habitudes 
de  vertu  et  de  tempéranpe. . .  » 

Le^ manuscrit  syriaque  169. du  Vatican  contient 
aussi  des  préceptes  apocryphes  de  Platon  à  son  dis- 
ciple, en  karchouni,  différents  de  cetlx-ci. 

X.  Un  (ragmelot  occupaat  les  douze  dernières 
colonnes  du  manuscrit,  malheureusement  fort  lacé- 
rées et  souvent  illisibles.  Titre  :  oAll)|  Af  ^'^^^^ 
«iteOV^Kft  JtwAf  )j^QlBl»lfVi9»  Oratio  parœ- 
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nética  Atnao  (sic)  phihsophœ  e  schola  Pythagorœ. 
On  ne  peut  douter  que  le  nom  altéré  ojilL)  ne 
couvre  celui  de  la  célèbre  pythagorieietlne  QeavoS, 
à  laquelle  Fantiquité  attribuait  plusieurs  recueils 
d  apophthegmes  ^  Inc. 

looM?  )e$^)J  )J«^;  oe$^  oi^c^'o  ^  ; 


En  priant  Dieu,  il  est  nécessaire  d*y  apporter  du  discer- 
nement; autrement,  on  risquerait  de  lui  demander  le  con- 
traire de  ce  que  Ton  désire,.. .  etc. 

r 

Ces  indications  sommaires  suffiront,  je  crois, 
pour  faire  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces 
manuscrits.  On  devait  croire  que  les  Syriens  na- 
vaient  traduit  d'autres  auteurs  grecs  que  des  autem*s 
ecclésiastiques  et  des  ouvrages  de  philosophie  pé- 
ripatéticienne ^.  Il  résulte  de  Texamen  qui  précède 
qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  gnomiques  et 
de  moralistes  leur  ont  été  connus,  et  que  la  littéra- 
ture classique  n'est  pas  moins  intéressée  que  la  litté- 
rature ecclésiastique  au  prompt  dépouillement  des 

*  Fabricius,  BibL  gr.  (éd.  Haiies],  t.  I,  p.  884  sqq* 

*  Le  passage  dTAbulfaradi  relatif  à  une  traduction  d'Homère  en , 
syriaque,  par  Théophile  d*Edfsse,  est  loin  d'être  à  Tabri  de  toute 
discussion. 

XIX.  2 1 
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manuscrits  de  Sainte-Marie  Deipara.  Je  dois  parler 
maintisnant  de  lautre  partie  de  mon  travail  »  de  celle 
qui  formait  l'objet  primitif  de^  rnoii  voyage,  mais 
qiii ,  par  les  ^résultats  inattendus  que  m*a  fournis 
le  n*"  i4658,  n  offre  plus  à  mes  yeux  quun  intérêt 
secondaire. 

Lès  auteurs  de  philosophie  syriaque,  dont  les 
œuvres  nous  ont  été. conservées  par  les  trois  ma- 
nuscrits qui  faisaient  robjet  de  mon  voyage,  sont 
au  nombre  de  sept,  appartenant  tous  au  y^  vi*  ou 
vu*  siècle.  Ce  sont  Probus,  Paul  le  Perse,  Sergias 
de  Résain,  Georges,  évêque  d'Arabie;  Sévère  de 
Kinnesrin,  Athanase,  moine  de  Beth-Malco;  Bar 
Sërapion. 

I.  De  tous  ces  écrivains,  Probus  est  sans  contre- 
dit le  plus  ancien.  Il  est  désigné  par  Ebedjesu^  comme 
le  collaborateur  dlbas  et  de  Cuma^  dans  la  traduc- 
tion d'Aristote  et  de  Théodore  de  Mdpsueste.  Il 
vécut,  p^r  conséqueii^it,  au  milieu  du  v*"  siède;  on 
sait,  en  effet,  quel  rôle  important  joua  Ibas  dans 
les  disputes  théologiques  de  cette  époque.  L'auteur 
du  Kitâb  el'Fihrist,  Mohammed  Ibn  Ishak,  l'appelle 
i^y*  ou  (Sj^^y  et  lui  attribue  des  commentaires  sur 
le  Jiepi  épfitjveiaé,  les  premiers  Analytiques  et  les 
Arguments  sophistiques^.  Le  n°  1 466o  (du  ix*  ou 
X*  siècle)  contient  en  effet  sous  son  nom,  Jb^ovA« 

^  Asseinaiii ,  Btbi.  orient,  t.  III ,  par»  I',  p.  85,  86. 
*  BiW.  nat.  suppL  arabe,  n*  i4oo',  fol.  85  v.  86,  86  v.  —  Hottin- 
ger,  Bihh  orient,  p.  a  s  a,  3  23,  aSo. 
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un  long  commentaire ,  en  9 1  pages  in-foHo ,  dmaé 
en  cinq  sections,  sur  le  Uepï  ippi^n^eias. 

IL  Le  même  rt"  1 466o  contient  un  autre  Ouvrage 
d'un  bien  plus  grand  intérêt.  C'est  un  abrégé  de  dia- 
lectique adressé  à  Chosroès.Nouschirvan  par  Paul  le 
Perse.  Barhebrseus  a  connu  cet  ouvrage,  et  1  appelle 
llaS>iN.yi-»  llo»  >  %>l  |j(C^bi^  Une  intro- 
duction admirable  à  la  dialectique.  Il  nous  apprend  en 
ou^  que  l'auteur  finit  par  emb|*asser  la  religion  des 
Mages*. 

On  sait  rétrange  concours  de  circonstances  qui  fit 
un  piomeht  de  la  cQur  de  Ghosi^ois.  l'asile  de  la  phi- 
losophie grecque  expirante.  D'une  part,  les  philo- 
sophes, chassés  dé  la  Grèce  par  Fédit  de  Jnstinieii« 
de  l'autre,  les  Nestoriens,  persécutés  par  les  ortho- 
doxes, se  réfugièrent  en  Perse  et  y  provoquèrent, 
dui^ant  le  yi®  siècle,  un  |^and  mouvement  dl*idées 
helléiliques.  Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Paul  le 
Perse  un  remarquable  nionumeht  de  ces  études. 
€'est  assurément  un  singidier  phénomène  que  celui 
d'un  Perse  écrivant  en  syriaque  un  traité  de  philo- 
^phie  grecque  à  l'usage  d'un  roi  baijiare.  L'uss^e 
de  la  laiigue  syriaque,  toutefois,  ne  doit  pas  nous 
étonner;' les  Perses,  depuis  longtemps,-  venaient 
puiser  leur  instruction  à  l'école  d'Ëdesse,  appelée 
pour  cela  l'école  des  Perses,  et  le  syriaque  était 
presque  upe  langue  sav^^te  dans  l'empire  des  Sas- 
sanides.  Lé  traité  de  Paul  le  Perse  est  précédé  de 

'^  Assemani,'  BibL  orient,  t.  III,  pars  I,  p. '439. 


31. 


312  JOURNAL  ASIATIQUE. 

considérations  générales ,  dune  remarquable  éléva- 
tion. En  voici  le  début  :      ' 


^  •  ^nSj  n  v>  yo  nfs.  JLi.d?ao  yadlo;4o; 
•  ^>  il  *>!>»  jLd?  |e$^)J  0$:^  )o2^;  oik^';;> 


a)  .  JLdWJ^f  JLi.d?ao  yoe^iA  ^  JLsl^  **oi} 

*  t«  •      ■      • 

»  ' 

loi  •  JLaL^lâdicD  ^  «*K^o  \  JLuixD  Jidd»} 
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a)  Udoi  !  JLiL*  ;^3&^f  1 90ICLI  ^av;  eiiSki»}  JU^^ 
lioicLJ  lâ^;  oiloiA^)  "^.^  i  JUfiMf  iLtA»* 

{ ]uL  ^^^  o)  )J  «^  o)  i  Jbuà^fete 
)J  OMiSàj;  JbiiLt  ooi  a)   hla:iof> 

i^niyiV  >9»  ^  '^^  ^!  ••» 


814  JOURNAL  ASIATIQUE. 

l^<H:>i<*  f  J^iA»  v^  JUaAj  jtJS»Q9»  )  il»^*.9 


'^  ^^2!K)^  ^2^j>iajiJSiff  ^f  ^Miâ  JtsuiJié  .^^J^ 
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%âo  jbà»^;  o^ol  Âi«m)  .  uMiMo  ;»iâ^ 


/ 
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Id^e  |làûa*ei  lâ^^iei  ax^^n ')  Ito»! 


.  JL»ot;d  oa;i&to  ^1^  1^^  ^  :  )LaJM*et 
.  ^»iviéc>»%»  JU.ot;  ^fâ»  oo»a»f  ^;^)f  Jo»» 


J^b^^te  IloJLàoo)  êi^'^ftw;  )iàoU»  yùi^ 
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Discottrs'copipasé  par  Paul  h' Pêne  sur  les  œuvres  htfiques 
d'Aristote  le  Philosophe,  adressé  au  roi  Kosrou, 

A  rbeureux  Kosix>iri  roi  des  rois,  le  meilleur  deà  hommes , 
Paul,  son  serviteur,  salut.  La  pfailosojphie,  «juiest  la  science 
véritable  de  toute  chove,  est  en  vous,'et^c*est  de  oette  philo- 
sophie qui  est  en  vous  que  je  vous  oflre  un  présent.  Et  ce 
n'est  pas  merveille  que  je  vous  offre  en  présent  un  fruiteueilli 
dans  le  paradis  de  vos  domaines ,  puisque  nous  ofliron^  à  Dieu 
des  ¥ictimes'  prises  parmi  les  créatures  de  Dieu.  Or,  le  pré- 
sent que  je  vous  offire  consiste  en  discours  !,  car  c'est  par  le 
discours  que  la  philosophie  s'exprime;  la  philosophie,  qui  est 
le  meilleur  de  tous  les  dons.  En  effet,  c'est  la  philosophie  qui 
a  dit,  en'  parlant  d'elle-mtoe  :  «  Mes  fruits  valent  mieux  que 
l'or  pur,  et  mes  produits  sont  préféraUes  à  l'argent  choisi*.  » 
Ces  fruita,  en  effet,  sont  la. santé,  la  force,  la  puissance,  le 
domiune,  la  souveraineté,  Ja  royauté,  la  paix,  ta  justice,  la 
loi.  En  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  monde  a  été 
créé  et  est  gouverné  par  la  sagesse;  de  même  que  l'eeil  de 
l'âme,  qui  par  lui-même  est  aveugle  et  privé  de  la  faculté  de 
voir  les  objets ,  est  par  elle  seule  éclairé  et  incamé.  Elle  vaut 
mieux  que  des  millters  d'yeux  de  chair  ;  car  elle  est  le  seul 
œil  véritable  qui  voit  toute  chose,  à  cause  de  son  affixiité  avec 
la  vérité  qui  est  en  tout.  En  effet ,  de  même  que  Tceil  du  corpa, 
à  cause  de  sa  prc^portion  avec  la  lumière  extérieure ,  jouît 
de  la  faculté  de  voir,  de  même  l'œil  de  l'âme  v  à  cause  de  son 
aflSnité  avec  la  lumière  intelligible  qui  est .  en  tout ,  voit  la 
lumière  qui  est  en  tout.  Et  de  même  que  .celui-  dont  les  yeux 
du  corps  ont  peine  à  supporter  la  lumière  sensible,  ou  ne 
voit  pas  du. tout,  ou  voit  peu  de  chose,  de  même  celui.dont 
l'œil  de  l'âme  n'est  point  habitué  à  la  lumière  intelligible , 

'  Le  mot  J  C^âO  représente  ici  tous.les  sens  da  mot  X6yos.  Les 
Syriens,  d'ailleurs,  faisant  consister  presque  exclusivement  la  lo- 
gique danji  les  notions  dé  grammaire  générale  du  Ilfi^^  épf»rve/d», 
Tenvisageaient  comme  la  science  du  discours. 

*  Prov,  VIII,  19. 
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ou  ne  voit,  pas  dutout,  qq  voit  p^u  cle-..chôse.;do»t  donc  avec 
raison  qu'un  philosophe  a  dil  ;  «  Le  sage  a  ses  yeux  dana  sa 
têle;  mais  le  fou  marche  dans  les  ténèbres  \  »  Pour  fuir  ces 
ténèbres' funestes ,  et  voir  cette  lumière  excellente,. plusieurs 
des  andens  ont  donne  leur  vie  entière;  car  ils  avaient  re- 
connii  que,  de  io.us  les  soins  ,'<:elui  de  Tâme  est  le  plus  ex- 
oelleni.  Llbomme,  en  eff&t;  est  4»Hipo0é  d'àœç  et  de  corps; 
or,  Tâme  #t  autant  au-dessus  du  corps ,  qiie  ,i*étre  raison-^ 
nable  est  au-dessus  de  rêlrèirratlonneÛ  que  l'animal  est  au- 
dessus  de  ce  qui  na  pas  la  vie;  par  c*est  par  son  âme,  que 
rhomme  est  un  aninial  raisonnable»  Or,  la  culture  et  lor- 
nement'de  Tâme  est  la  science  et  vient  de  la  science/ Mais  ia 
science  est  de  deux  sortes;  ou  bien  Thomme  la  cberclie^et  ia 
trouve  par  ses  propres,  forces ,  ou  hSg^  il  la  reçoit  de  1  ei^v 
gnem^t^L-enseignomeni  à  son  tour  est  de  deux sorteir ;  l'^nest 
cduiqu^  les  hommes  se  transmetientaimplementrunàraulre; 
Tautre  vient  des  boilimés  iUusIres'  favoriséa  tde  i*apo«tCikit  Mlôi 
il  se  trouve  que  Les  maître»  sont  en  conlradiciiott  manifeste  les 
uns  éxecles  autres^  Les  tins  diseBt'^qu'il  ny  a^u  un  Dieu, 
1^  autres  que  Dieu  n est' point  ^iniqu^;  W uns  disent  que 
Dieu  a  des  contraires,  les  antres  qu'il^nen  a  pa«;.lQfl(  «us 
disait. qu'il  peut  tout,  les  autres  disent  que  sa  puissance  ne 
s*éf^ad  point  à  toutes  choseg;  lès  uns  disent;  que' le  inonde 
ei^tôut  ce  qu*il  renfermé  a  été  créé,  les  autres  prélaiïdent 
qu*il  n'est  pas  vrai  que  tout  ait  étévcréé,  eti  parmi  ceux-ei, 
les* uns  disent  quie  le  monde  a  éité  formé  de  la  oèatière»  les 
autres,  qu'il  n  a  jamais  e^.de  cotansedcemekit  et  qu  il  a  aura 
jamais  de  fin. -D'autres  pensent  an^tremeni  eqcore  *.  £t  il  y 
en  a  qui  disent  que  lesbommes  sont  libres  en  leur  volonté, 

*       •      .  -.  N 

,.  •  ».  *  • 

*  Eccl,  II ,  1 4. 

*  La  forme  ^^3 1 ,  dans  le  sens  de  «  opinàri ,  »  est  fort  rare.  Elle 
est  ainsi  expliquée  par  Bar  Bahlui  :  )  LouL^^ââO   ^  ^^91 
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et  il  y  «D  a  qui  diseai  le  contraire.  Jl  est  ainsi  une  foule  de 
points  ei^  leur  doctrine  sur  lesquds  ils  paraissent  ^n  çontca-' 
diction  et  en  lutte  ouverte  les  uns  avec  les  autres.  Par  con- 
séquent, il  est  impossible  d'embrasser  à  la  fois  toutes  leurs 
opinions, -et  il  ne  reste  qu*un  parti  à  prendre,  c'est  d* adopter 
Tune  et  délaisser  Tautre,  de  choisir  Tune  et  de  tejelèr  Tautrè*. 
B  est  donc  nécessaire  que  novts  «achjons  avec  évidence  pour- 
quoi nous  devpns  abandonner  J'une  et  embrasser  Tautre. 
Mais  il  n*y  a  pas  de  signe  apparent  auquel  on  puisse  le  re- 
connaître. La  connaissance  approfondie  de  ces  opinions  inté- 
resse donc  également  la  foi  et  la  science.  La  science,  en, 
effet,  s'applique  aux  choses  rappl*ochées  de  nous,  évidentes 
et  accessibles  à  fa  connaissance  ;  la  foi  aux  choses  éloignées , 
invisibles,  et  que  Ton  ne  peut  connaître  exactement.  L'une 
admet  le  doute,  Tautre  n^est  sujette  à  aucun  doute;  or  le 
doute  .amène  la  division ,  et  Tabseoce  de  douté  Tunanimité. 
La  science'  vaut  donc  mieux  que.  la  foi  ^  ;  mafs  Dieu  vaut 
inieux  encore  que  la  sçreoce.  Car  les. croyants  eu:|-i^êypQ5 
examinent  leur  foi ,  et  font  Tapoiogie  de  la  science  ',  en 
flisaat  que  ce  que  ijQus  croyons  .maintenant ,  nous  *ïé  sau- 
rons un  jour ;..... 

-  ; .  , .' ,. .  i 

Finda  discoars  sar  l'art  complet  de  la  logique  d'Ariftote,  com- 
posé par  Pavd  le  Perse,  de  la  viiy  de  Deirschar,  adressé  aa  roi 
Kosrou. 

m.  Le  n"*  i4658  est  composé  en  grande  partie 
des  œuvres  de  Sergius  de  Résain,  l'un  des  repré- 
sçiitanU  les  plus  importants  de  la  plulpsophie  sy- 
riaque, et  dont  on  ne  connaissait  jusquici  aucun 

'  Uauteor  veut  dire  sans  dbiHe  qu'il  vaut  mitai  savoir  que  croire , 
et  que  Fétat  des  élus  dans  le  ciel,  joQdssant  de  la  vision  immédiale, 
est  préférable  à  edui  «des  croyants  ici  bas. 

*  Ou  peut-être  :  •  Font  fapologie  (de  leur  foi)  par  la  science.  » 
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ouvrage  qur  fût  parvenu  jusqu'à  nous.  Sergius  y 
prend  le  titre  d'évéque  et  archiatt^e,  témoignage  re- 
marquable de  l'alliance  des  études  ecclésiastiques  et 
profanes  chez  les  Syriens  au.  vu*  siècle.  Les  ouvrages 
que  1  on  trouve  ici  sous  son  nom  sont  les  suivants  : 
1®  Un  courâ  complet  de  logique  en  sept  livres* 
Cet  ouvrage  est  acéphale  et  sans  nom  d*auteur.  Mais 
on  ne  peut  douter  qui!  ne  soit  de  Sergius,  car  il 
est  adressé  à;  Théodore^,  comme  tous  ses  autres  ou- 
vrages.  C'est  sans  doute  le  traité  qu'Ëbedjesu ,  dans 

son  Catalogue  ^,  désigne  sous  le.  titre  dé  jLu.jii.oud 
iLdbkS^nito}  Commentaires  sur  la  Dialectiqae, 

2^  Un  ouvrage  intitulé  :  oiJ^C^bi^  ^^^?  )  ;^jbb 


'>  IfjOM*  ^OfQJ^•|  jUâi*)f  •  Jtftooaiï^iMA  a  Traité 

sur  les  causes  de  l'univers^,  composé  par  Ser^^ius,  évêque 
de  Résain  y  selon  la  pensée  d'Aristote  le  philosophe,  [où 
ronmontre]comm^nt  l'univers  form£  un  cercle,  »  adressé 
à  Théodore.  Incipit:  JLj)  >^  ^j^ 


^  C'est  sans  doute  Théodore,  évéque  de  Merv,  dans  le  Khorasan, 
qui  vivait  versTan  54o,  et  auquel  Ëbedjesa  attribue  un  ouvrage  in- 
titulé Sohtiotides  dix  questions  d$  Sergias,  (  Ass.  t.  lU ,  p.  I,  p*  li^Y 

'  Assemani,  t.  Ifl,  pars  I,  p.  87. 

'  L'expression  ^*^0  Jb  Ol  s'emploie  fréquemment  dans  le  style 
philosophique  pour  désigner  l'univers.  (Cf.  Assemani^  BihL  onetU, 
t.  III,  p.  I,  p.  195,  et  CataL  eodd.  omnt  Sibl.  Apost:  Vatic,  t.  IIF, 
p.  3i3.) 
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> 

y  Une  traduction  du  Hep}  xSa^iov  irphs  À>i6xv- 

j|poi^9  sQus  ce  titre:  aaftS^o  A>  nriiff  'i^l^f  ^^^^^ 

s  JLooi}  jJb^.)^''^^  %cDOf|imniS.)J  i(LeUre  XA- 
ristote  à  Alexandre  sur  la  scie^nce  des  éléments,  »  avec 
une  préface  du  traducteur  adressée  à  Théodore. 

k""  Opuscule  intitulé  :  ^;  ViVi  ^  >liV  ;  )  ^AbJUo 

•  )  !•  eu ^Mi*  1  d  JiêJ}  )  O  <(  Traité  composé  pat  Sereins , 
ivêqùe  et  àrchiatre,  sur  le  genre,  les  espèces  et  tirt- 
dividu,))  correspondant  au  second  chapitre  de  Un- 
troducfion  de  Porphyre. 

S""   Ouvrage  intitulé  :    |     -  .^  ^  t   )  V  ^  ^^ 


Cfta.iy^»)}  iJ^iij^^fL  n  Traité  composé  par  Ser- 
gias,  àrchiatre,  et  adressé  à  Théodore,  sur  la  mmuère 
de  connaître  faction  de  la  hne,  selon  la  doctrine  des 
astronomes.  »  Ce  titre  offre  quelques  variantes  dans 
Texplicit  : 
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considérations  générales ,  d  une  remarquable  éléva- 
tion. En  voici  le  début  :      ' 


^oi 
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:  IaCÛOLIO  JUI;o  *  JLua.0  )  lo^âOp  JU^QJ^O 

JU^  yo^?  coi  ^  l^^^oif  ^ài.  JUjv2^,fetep 
JLiJId) o  •  JLjU'^^Ad;  )  9piaj  ^'^Od?  W^fete 
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Hk>i*  ^e  libK^  **eièjM  jLh^f  )J^.£»ib  ^} 


'•^^^f^  ^Knn  tf^t?  t:»?  v^*>«^  Kitaé  «^ijmI 
j  •  •• 


r 

1 
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^^jD^o  j)i&t^}  o.;i.te|  Jb«di»)  . 


•  ^of!^  ^^Pt  Jbû^t:^  ^A^oMfo  ^^âLûj; 


/ 
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modes  du  syllogisme  catégorique ,  dont  il  est  pâiié  daiis  le 
livre  des  premiers  Analytiques  d*Aristot&  le  Philosophe.  Je 
parlerai  d&lecir  composition  et  de  leur  solution  «je  dirai  coxh- 
ment  et  quels  ils  sont,  et;  en  même  temps ,.  comment  et  qudles 
en  sont  les  figures ,  selon  Tàrt  logique  et  syUo^stiqUe  de  cet 
auteur.  -         •  . 

V..'  ^-  ■  ■  '        • 

2°   Un  opuscule  intitulé  :   '*t      ^**"       î.'**''*^ 

}c$^mJ^)^  JumjuD  L&^  «  £^â  même  pieux  Sévère^ 
lettre  touGhant  quelques  mx)ts  au  IIspi  êpfinvsiasj  adres- 
sée à  l'évê^ue  Aitallaha,  » 

VI.  Le  mêiàe  mahusorit  renferme  un  ouvrage 
intitulé  :  "^^b-âdf  ) J^.7a2>^ jLdf  JL^^,ffp  ■) 

Jb^Adf  jLà^fjD  |;^ci^  ^  i  oajl)  JL| 


i  a  Introduction  abrégée,  aux  traités  logiques  et 
syllogistiqtte^  d^Aristote,  tràdmte  du  grec  en  syriaque 
par  le  chaste  frère  ^  Athanase,  du  mjomstère  de  Belh- 
Malco,.n 

Noire  bibliothèque  nationale  (niss;  syr.  n"  161), 


^  DaQA  Vexplicit,  cet  opuscule  est  appelé  -i^    ^^^<s    ^    ^ 
cyéXtov.  ■  ^ 

'  C'est-à-dire  moine. 
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la  bibliothèque  du  Vatican  (ti*^  i58)  6t  la  biblio- 
thèque Laurentiennè  (n*  i^3,  1 96)  possèdent  plu* 
sieurs  manuscrits  de  la  traduction  de  ïlntrodactioii 
de  Porphyre  à  Chrysaorius  par  ce  même  'Atha- 
nase,  qui  fut  depuis  patriarche  des  jacobites^Xi  ou- 
vrage que  nous  trouvons  ici  ti*a  rien  de  commun 
avec  ropusculé  si  connu  de  Porphyre  :  c'est  une 
logique  abrégée ,  mais  complète ,  c'est-à-dii*e  corres- 
pondant  à  toutes  les  parties  de  TOrganon  ;  les  to- 
piques et  lc3  ai^uments  sophistiques  y  tant  fort 
écourtés;  Platon  y  est  souvent  cité.  Le  texte  greè  de 
<;et  ouvrage  m'est  inconnu.  En  voici  le  début  :  \. 


ll^;^J^»o  ^OéjkB  l^J^j  U^ioB  ^iAd;  JUâùj 

L*af  t  de  la  logique  étittit  fort  difficile  dans  Aristote ,  quand 
on-  n'est  point  habitué  aux  difficultés  de  son  style,  j's^i  jugé 
à  propos  de  composer  pour  toi  on  traité  simple  et  abrégé  delà 

'  *  Cf.  Assemanîi  Bi^îotft.  ùxient,  t,  If  p.  K^Z-^k*  —  W^nr^ch^ 
Dt  au^t,  ^iwc.  vert.  c(  tfomment.  sjr.  urai.  arm.'yers»  cùmnuntÊLtio, 
p.  8  80.. 


22. 
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science  syllogislique,  afÎD  que  tu  puisses  marcher  par  une 
voie  plus.&cHe  et  plus  claire. . . 

VU.  Enfin, le  n""  i4658  contient  une  lettre  assez 
longue  de  Bar  Séj^apîon  à  ^son  filsi  Sérapion ,  par  la- 
€[uelle  il  lui  annonce  Tenyoi  d*ua  ouvrage  qu  il  avait 
probablement  traduit  du  grec.  Inc. 

^V^  l)H>«)  «  JKo^  IJ^I^  )U)U  U^f 

j 

JL^^^  loi  JLioi''^^^^  «  ^^;J|.  )JU^»  Lcp^ 
•  )^ Jââï^&id  J^*«3!  ^^  •  HifoiQX  Jboi  ^ 
<rf2^  JVcHV^o  t  JLaJUU>f  )  ;^q:^  ;^i^y^  ooi 
ooi  JbLSt^cu  ^  ^ojîvao  ^:^oio  •  liftiSiCiii^ 

Bar  Sérapion  k  Sérapion  soi^  fils,  salut. 
Ton  maître ,  qui  est  aussi  ton  nourricier,  m'a  écrit  une  let- 
tre ,  et  m*a  fait  connaître  avec  quelle  ardeur  tu  t'appliques  à 
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Tétude,  dans  ton  jeune  âge.  Béni  s<>it  Dieu  de  ce  que ,  n^étant 
encore  qu*un  petit  enfont  et  sans  guide  éclairé,  tu  assiJbimi 
commencé  I  G^est  pour  moi  use  grande  consolationf  d^entendve 
dire  que  tu  possèdes ,!  dès  ton  enfance ,  cette  étendue  d*esprit 
et  cette  pui'eté  de  conscience ,  que  Ton  pe  trouve  pas  facile- 
ment dans  beaucoup  crhommes..C*est  pourquoi  je  t*adresse 
ce  livre  comme  un  ^émoiiai  de  toutes  mes  rçchercl^es  ;  il  a 
été  pour  nK)i  Tunivers,  et  c*est  lui  qi^i  ni*a  introduit  dans  la 
science  ;  car,  tout  ce  que  Je  sais ,  je  Tai  appris  de  la  Grèce. 

A  Ja  suite  de  cette  lettre,  on  Ut  cette- anecdote, 
relative  à  Bar  Sérapion  : 

)l  tlj  .^)w^  t^Mit-^  .*  Ol^)  ""^    U£»]    ^ 


Comme  Bar  Sérapion  éftait  en  prison ,  un  de  .ses  amis ,  en- 
chuné  à  côté' de  lui,  lui  demanda:  «Par  ta  vie  !  Seigneur, 
dis-moi  ce  qui  t*est  apparu  de  risible,  pour  que  tu  ries  de  la 
sorte.  »  Bar  Sérapion  lui  répondit  :  «Je  ris  du  temps,  qui  se 
venge  de  moi,  quand  je  ne  lui  ai  fait  aucun  fnal.  »  , 

i 

Outre /ces  ouvrages,  qui  portent  tous  le  nom  de 
leur  auteur,  le  n**  i  A  65  8  en  contient  plusieurs  autres 
anonymes ,  relatifs  presque  tous  à  TOrganon.  On  peut 
supposer  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  appartiennent 
à  Sei^ius  de  Résain  ;  en  effet ,  ils  sont  enclavés  dans 
ses  œuvres ,  ou  y  sont  rattaches  comme  des  appen- 
dices. Ce  sont  : 
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1  **  Une  traduction  de  rintrôductîon'de  Porphyre , 

sous  ce  titre  :  lAoûàkAd  ^  «^^ÏS^  »  <>:^V  }  jUbstete 

•  JuâL^cuf  llS^àido  J^JL^CLCd  n  Discours  composé 
par  an  philosophe,  lequel  J^iscours  s'nppelb  en  grec 
EiVayûîyn,  oe  qm  s'interprète  en  syriaque  Introduc- 
tion à  la  doctrine.  »  A  la  suite  un  fragment  intitulé  : 
lô^J  JL*4Byo)  s^^ou^  ai  Division  générale  de  la 
substance,  n  .     ^ 


«  La  substance  se  divise  en  corps  et  non  corps.  Le  c0rp9 
se  divise  en  animé  et  inanimé ,  etc.  » 

t  *    * 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  table  de  Porphyre. 

2°  Une  traduction  4^^  Gçitîégories  d'Aristotè.^  Cette 
traduction  diflfôre  de  celle  que  Ton  trouve  dans  les 
^  manuscrits  du  Vatican ,  de  Florence  et  de  Paris ,  sous 
le  nom  de  Jacques  d'Édêsse.  .    ^ 

3""  Up  opuscule  intitulé  :  jUscLûà^t^â  )Ji>dO^ 
Traité  philosophique.  C'est  un  traité  Du  nom  et  duverbé\ 
correspondant  à  la  première  partie  du  Uepî  éppLv 
vêlai.    •    ■  "  ■      ^  '    '       \-   ■     ^  • 

4**  Un  traité  de  l'affirmation  et  de  la  négation, 

correspondant  à  la  seconde  partie  du  Hep)  éù^fivzlûLs 

r  S""  Un  ouvrage  intitulé  :  i.ttb^JSéiAuaai*9  ) }  \  VSbJiào 

JuiâLT^I^f  «Traité  d'AHstote  sur  tâme.^)  Ce  n'est 

pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  traduction 
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du  Ueflï  4^x^^f  '^^^^  ^^  traite  divisé  en  cinq  ques- 
tions dont  voici  le  début  : 

•  •  •  -  k 


;  •  JLaui  o^J^.)  j^oaA^Jltt  OOI  yl;  s^  JLa&a 

Tout  ce  qui  est  est  perçu  par  ies  sens ,  ou  atteint  par  la 
raison.  Ce  qui  tombe  sous  les  sens  donne  de  soi  une  parfaite 
connaissance;  En  effet,  les  choses  qui  sont  accessibles  au^ 
sens,  du  moment  où  elles  tombent  sous  Tun  des  sens,  sont 
pleinement  connues.  Au  contraire,  ce  qui  n*est  atteint  que 
par  Tesprit  n*est  connu  que  par  ses  actes.  L'âme,  par  con- 
séquent, inconnue  dans  sa  nature,  n'est  révélée  que  par  ses 
opérations.  (Nous  allons  recberther)  i*  s'il  y  a  une  âme; 
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a°  si  l'âme  est  une  substancei;'  3**  si  ce  qui  n  est  pas  cotps 
est  âoie  ;  4**  si  1  aqie  est  simple  ;  &*"  si  Tânie  est  intelligible. 

,  6®  Une  série  d'articles  assez  çouits  sur  la  substance , 
ijui  ne  sont  que  des  remanieilDents  du  Tlepl  Èpiinveias. 

7""  Un  court  fragment  intitulé  :  "^^^^  f*^tri 
I  LQJâa*Qt ,  «  Touchant  la  foi.  »  Inc. 


La  foi  consiste  à  croire  ce  que  Ton  a  entendu,  avant  de 
1  avoir  vu. 

Tel  est  r  Monsieur,  le  résultat  de  ma  première 
visitè^u  Bràish  Muséum.  Les  études  profanes  chez 
les  Syriens  ont  jusqu'ici  si  peu  attiré  Tattention,  que 
j*ai  pensé  que  ces  indications;  toutes  sommaires 
qu elles  sont,  pourraient  n'être  pas  sanà  intérêt.  J'es-. 
père  dû  resté  que,  sans  trop  tarder,  il  me  sera  per- 
mis de  continuer  ces  recherches.  La  parfaite  cour- 
toisie que  j'ai  trouvée  clans  MM.  les  conservateurs 
dix  Britisk  Muséum  et  dans  M.  William  Guretôn, 
chanoine  de  Westminster,  ^autrefois  prépose  au  fonds 
syriaque ,  sulBrait  pour  m'y  engager;  M.  Cur^ton ,  qui 
a  déjà  tir^  de  cette  précieuse  cpllection  des  textes  si 
importants ,  |)répare  un  spicilége  d  auteurs  ecclésias- 
tiques perdus  en  grec  et  qui  se  retrouvent  en  syria- 
que. Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  de  lui  l'assurance 
qu'il  n'avait  aucune  intàsntion  sur  les  ouvrages ^pi'o- 
fanes  de  la  nature  de  ceux  qui  m'ont  occupé,  que 
je  me  suis  permis  de  mettre  la  main  dans  une  col- 
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lèction  qui  yéritablea^ent  est  sienne,  puisqu^il  a  tant 
coûtribué  à  la  donner  à  TËurope ,  et  ;  que  le  pie- 
mier  il  en  a  révélé  tout  l'intérêt.  - 
Agréez,  Monsieur,  etc. 

ËRNBST  Renan. 


i 
.^.1 


EXTRAITS 

•  ■  •  '  . 

DU  bétAl-patchî^î, 

PAR  M.  ÉD.  LANCËREAU. 

{SOITB  BT  PIN.)  ' 


VU. 

«Roi,  dit  le  vampire,:  ;  .      ^ 

<(  Il  y  a  une  montagne  que  Ton  appelle  Himâ- 
tcbala^,  et  auprès  de  cette  montagne  est  la  ville  des 
Gandharvas^,  où  régnait  le  roi  Djîmôûtakétou.  (Jn 
jour,  ce  prince  offrit  ses  adorations  au  Kalpavrikcha , 
pour  avoir  un  Qls.  L'arbc^  fut  content  de  lui ,  et  lui 
dit  :<« Prince,  j'ai  été  satisfait  de  tes  hommages: 
<(  demande  la  faveur  quç  tu  désires.-^  Accorde2&-moi 
«  un  fils ,  répondit  le  roi ,  ^fin  que  mon  gOUverne- 
c<  ment  et  mon  nom  ne  périsseht  pas.  ^ — J'y  consens, 
«  reprit  le  Kalpavrikcha.  >) 

•y 

*  Nom  de  ]*Hiinâ]aya ,  chaîne  de  montagoçé  qui  borne  l'Inde  au 
uprd ,  'et  la  sépare  de  la  Tartane. 

*  Musiciens  célestes  et  demi-dieux  qui  habitent  le  ciel  d'Indra. 
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«Peu  de  temps  après,  le  roi  «ut  un  fils;  il  eti 
éprouva  une  grande  joie,  et  donna  des  fêtes  splen- 
dides.  Il  fit  b,eaucoup  d*auniônes  et  dactès-de  cha- 
rité ,  et  envoya  chercher  des  bràhaianes  pour  donner 
un  noki  à  l'enfant.  Les  brahmanes  le  nommèrent 
Djîmoûta^hana.  Quand  cet  enfant  eut  atteint  sa 
douzième  année,  il  commença  à  adorer  Siva;  puis 
il  lut  tous  les  sâstras  et  devint  intelligent ,  religieux, 
résolu,  brave,  intrépide,, vertueux  et  savant;  il  ny 
avait  alors  personne  ;qui  pût  Tégalpr,  et  tous  ceux 
qui  vivaient  sous  son  gouverheiûent  ne  s* écartaient 
point  de  leurs  devoirs.  Lorsqu'il  fat  jeune  homme, 
il  se  montra  aussi  serviteur*  fervent  duKalpavrikcha; 
larbre  fut  content  de  lui,  et  lui. dit  :  «Demande-moi 
u  ce  que  tu  veux,  et  je  te  raccorderai.  » 

{( —  Si  vous  êtes  content  de  moi,  répondit  Djî- 
u  moûtavàhana ,  éloignez  la  pauvreté  de  oies  sujets, 
((  et  rendez  tous  ceux  qui  sont  sous  ma  domination 
«  égaux  en  fortune  et  en  prospérité,  »  Le  Ralp^vri- 
kçha  lui  accorda  cette  grâce  ;  tous  les  sujets  du  roi 
furent /Comblés- dé  richesses,  à  tel  point  qu aucun 
d'eux  lie  voulait  plus  obéir  à  un  autre,  et  que  per- 
sonne qe  travaillait  plus  pour  autrui.  Quand  tout  le 
monde  fut  arrivé  à  cet  état  de  prospérité ,  les  frères 
et  les  parents  du  roi  se  dirent  entre  eux  :  «  Le  père 
«et  le  fils  obéissent  à  là  loi  morale,  et, leurs  sujets 
«  n'exécutent  pas  leurs  ordres;  il  faut  les  saisir  et  les 
«emprisonner  tous  les  deux,  et  nous  emparer  de 
<(  leur  royaume.  » 

«  Le  roi ,  qui  ne,  se  défiait  de  rien ,  ne  prenait 
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aucune  précaution-contre  eux.- Ils. conspirèrent,  et 
vinrent  avec  une  armée  assiéger  le  palais  dece  prince* 
Dès  que  iè  roi  fut  informé  de  ce  qui  se  passait,  if 
dit  à  son  fils  :  u  Que  devons-nouâ  faire  maintenant? 
«  —  Sire,  répondit  le  prince ,  restez  ici  ;  jevaiç  mar- 
«  cher  contre  eux  à  Imstant,  et-je  tr'iompSerai ,^râce 
«  à  votre  vertu. — Mon  fds ,  réprit  Jél^oi ,  ce  coXpsest 
«périssable,  et  la  fortune  est  inconstante;  Thomme, 
((  en  naissait ,  apporte  la  mort  avec  lui.  Nous  devons 
«  donc  abandonner  le  trône ,  et  nous  consacrer  à  la 
«pratique  de  la  vertu;  il  pe  faut  pas,  pour  conser- 
«  ver  un  corps  si  fragile  et  un  royaume,  s'exposer  â 
«  conmiettre  un  grand  crime;  car  le  roi  l^ouâhich'- 
((thira^  lui-même  eut  regret  d'avoir  pris  part^à.la 
«  guerre  des  descendants  de  Bharata  ^.  —  Hé  bien , 
«  dit  le  prince  ^  làisisez  le  trône  à  vos  parents ,  et  li  vrez- 
«  vous  à  la  pénitence.  »  ■    ■>      • 

-<(  Après  avoir  pris  cette  résolution ,  le  ror  fit  ap- 
pela ses  filières  et  ses  neveux,  et  leur  donna  son 
royaume;  puis  il  se  retira  avec  son  fils  sur  le  ipont 
Maiayàtchala',  et  ils  se  construisirent  une  hutte  fk>m* 
demeure.  Djîmoûtavâhana  se  lia  d*amitié  avec  le  fils 
dun  sage.  Un  jour,  le  fils  du  roi  et  le  fils  du  sage, 

^  L'alu^  de»  cinq  princes  Pândavas,  et  leur  chef  da^ns  la  grande 
guerre  qu'ils  soutinrent  contre  les  Kauravas. 

'  Fils  de  Douchmanta  et  de'Sakountalâ,  roi  de  la  race  (unaire, 
et  prédécesseur  des  princes  qui ,  sous  le  nom  de  Pândavas  et  de 
Kauravas,  se  disputèrent  renipire.- 

^  Le  Malayàtch^ia ,  que  Ton  nomme  àusù  Maiayâguir  (mont  Ma- 
laya) ,  est  la  chaîne  de  montagnes  qui  répond  aux  Gbâtes  occiden- 
tales, dans  la  péninsule  de  TJnde. 
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étaiit  allés  se  promener  sut*  le  haut  de  la 'montagne, 
aperçurent tm  temple  de  Bhavânî  ^  Dans  ce* temple, 
il  y  avait  une' princesse  qui  tenait  une  vinâ^,  et  chan- 
tait deyant  Dé^.  Les  yeux  de  cette  princesse  et  ceux 
de  Djlmoûtavâhàna  se  reneontrèrent ,  et  ils  devin* 
rent  amoureux  Tun  de  Tautre.  Cependant  la  prin- 
cesse résista  à  sa  passion ,  et  retourna  chez  elle  en 
rougissant  ;  Djimoûtavâhana  n*o$a  rester  plus  long- 
temps avec  le  fils  du  sage ,  et  rentra,  à  sa  demeure. 
Les  deux  amants  passèrent  la  nuit  sans  pouvoir  re- 
poser. jL^  lendemain  matin ,  la  ^princesse  alla  au 
temple  de  Dévi  ;  le  prince  s  y  rendit  de  son  côté ,  et 
Ty  trouva.  Alors  il  demanda  à  une  des  suivantes  de 
qui  la  princesse  était  fille.  «  Cest ,  répondit  celle-ci , 
«  la  fille  du  roi  Malayakétou;  ^e  se  nomme  Malayâ- 
«  vati ,  et  elle  est^ encore  vierge.  »  La  Suivante,  à  son 
tour,  interrogea  le  prince ,  et  lui  dit  :  '  «  Dites-moi  ; 
«  bel  homme ,  d*où  vet)ez-vous ,  et  quel  est  votre 
«nom?» 

« — Je  suis,,  répondit  le  prince,  le  fils  de  Djî- 
«  moûtakétou  t  rôidesVidyâdharas',  et  je  me  nomme 
«Djimoûtavâhana;  nous  sommes  venus,  mon  père 
«et  moi,  kious  étahlir  ici  après  avoir  perdu  notre 
«  royaume.  »  La  suivante  rapporta  à  la  princesse  ce 
que  le  prince  lui  lavait  ditCë  récit  Taffligea  beau- 
coup; elle  retourna  chez  elle,  et  toute  ïa  nuit,  ses 

'  Nom  de  la  àéesse  Doargâ. 

^  Luth  indien  ;  instrument  composé  de  sept  cordes ,  et,  ayant  une 
grosse,  gourde  à  chacune  de  ses  çxtrémités. 

^  Demi-dieux  ou  génies  possédant  un  pouvoir  magique. 
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pensées  l'agitèrent  pendant  son  sonïnieil.  Sa  suivante, 
voyant  l^état  où  elle  se  trouvait,  alla  tout  raconter 
à  la  reine  sa  mère;  celle-ci  en  parla  au  roi,  et  lui 
dit  :  ((  Sire,  votre  fille  est  d'âgé  à  être  matiéç  :  poiir- 
«  qttoi  ne  lui  cherchez-vous  pas  un  époux  ?  » 

((A  ces  mots.,  le  roi  se  mit  à  réfléchir;  il'  fit  ap- 
peler aussitôt  son  fik  Mitravasoû ,  et  lui  dit  :  «  Mon 
«fils;  cherchez  un  époux  à  voire  sœur,  etamênezr 
«le  ici. —  Sire,  répondit  le  prince,  j'ai  appris  que 
«  Djimoûtakétou ,  roi  des  Gandharvas ,  et  Djimoûta- 
«  vâhaiia  son  fils ,  ont  aba|idonné  leur  royaume  et 
«  sont  venus  ici  tous  les  deux.  —  Hé  hien ,  dit  le  roi 
«  Malayakétoii ,  je  donnerai  ma  fiUe  à  Djîmoûtavâ•^ 
«  hana.  >)  En  disant  ces  paroles,  il  ordonna  à  son  fils 
a  aller  chercher  le  prince,  et  de  i'ainener  auprès  de 
lui.  Mitravasoû,  dès  (Juil  eût  reçu  cet  ordre,  alla  à 
la  demeure  de  Djimoûtakétou,  et  lui  dit  :  «  Permet* 
«tez  à  votre  fils  de  m'accompagner;  mon  père  le 
«  fait  demander  pour  lui  donner  sa  fille.  »  Djimoû- 
takétou  permit  à  Mitravasoû  d'emmener  son.fîls,  et 
quand  le  prince  fiit  arrivé  au  palais,  le  roi  Mâlaya- 
kéiou  le  maria  suivant  le  mode  gandharya. 

a  Lorsque  le  mariage  fiit  célébré ,  le  roi  conduisit 
les  deux  époux  et  Mitravasoû  à  sa  demeure;  lés 
trois  jeunes  gens  le  saluèrent,  et  il  leiu*  donna  sa 
bénédiction.  La  journée  se  pas^a  ainsi;  mais  le  len- 
demain ,  au  lever  de  l'âiirore ,  les  deux  jeunes  princes 
allèrent  se  promener  sur  le  mont  Malayâguir.  En 
arrivant  au  haut  de  la  montagne ,  Djîmoûtavâhana 
vit  un  monceau  blanc  et  élevé.  Albrs,  il  dit  à  spn 
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beau-frère  :  «Frère,  qu'est-ce  que  ce  monceau  tout 
((  blanc  que  j*aperçois?.  »  Mitravasoû  répondit  :  u  0 
u> arrive  ici,  des  régions  infernales ,  des  millions  de 
«jeunes  serpents  ;  Garouda  ^  vient  les  ]nang<&r«  et  ce 
«  que  vous  voyez  est  uq  monceau  de  leurs  ossements. 
a  —  Mon  ami»  dit  Dijimoûtavâhana  à  son  beau- 
c(  frère,  retournez  à  la  maison  et  prenez  votre  repas 
a  parce  que  c  est  maintenant  Theure  à  laquelle  j'ai 
«rhabitude  de  faire  mes  dévotions,  et  le  moment 
«  de  m'acquitter  de  mes  devoirs  religieux:  est  venu.  » 
Mitravasoû  s  en  alla.  Djimoûtavâhana  poursuivit  sa 
route,  et  eigitendit  des  cris  et  des  pleurs.  Il;  s*avança 
vers  l'endroit  d'où  partaient  ces  cris,  et,  en  arrivant, 
il  vit  une  vieille  femme  qui  était  éperdue  dé  dou- 
leur et  pleurait.  Il  s'apprôcba  d'elle  ^  et  lui  dit  : 
«  Mère ,' pourquoi  pleUrez-vous?  — C'est  aujourd'hui 
«te  tour  du  serpent  Sankbatcboûra  mon  fils,  ré- 
«  pondit  la  vieille,  et  Garouda  va  venir  le  dévorer. 
«  telle  est  la  cause  de  mon  chagrin  et  de  mes  larmes, 
«  —  Mère,  reprit  Djimoûtavâhana,  ne  pleurez 'pas; 
«je  me  sacrifierai  à  la  place  de  votre  fils.  —  Mon 
«fils,  répliqua  la  vieille,  n'en  faites  rien;  je  vous 
4(  considère  comme  mon  Sankhatcboûra.  » 

«  Pendant  qu'elle  disait  ces  mots ,  Sankbatchoûra 
arriva ,  et  dit  au  prince  :  «  Seigneur,  il  nait  et  meurt 
«  bien  des  malheureux  comme  moi  ;  mais  des  hommes 
<(  vertueux  et  compatissants  comme  vous  ne  naissent 
«  pas  à  toute  heure  dans  ce  papiide.  Nedonnez  donc 

^  Demi-dieu,  ayant  la  tête  et  les  aiteft  d^un  oiseau  ;  il  est  considéré 
comiirie  le  itouverain  de  la  race  ailée ,  et  sert  de  monture  à  ViehnoiL 
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((  pas  votre  ^ie  en  échange  4^  la  mienne  ;  car  len,  xi- 
n  vant  vous  rendre^  service  à  des  centaines  de  nail* 
uliers  d'tiommes ;  quant  à  moi,  que  je  vive  ou  que 
«je  meure  i  cîest  la  même  chose.  /^—  Le  devoir  des 
«  honames  vertueux  et  véridiques>.  répondit  le  prince, 
u  est  de  mettre  à  exécutrod  ce  que  leur  bouche  a 
aprononcé;  retçurnez  à  Tendroit  d*oùvQus  venez.  » 

((  Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  SankhatchQÛra 
alla  rendre  visite  h  Dévî,  et  Garouda  descendit  du 
cieL  Le,  prince  vit  venir  Toiseau.avec  des  pattes  de 
la  longueur  de  quatre  bambous  ^,  un  bec  aussi  al- 
longé qu'un  palmier^  un  ventre  semblable  à  une 
montagne,  des  yeux  comme  de  grandes  portes,  et 
des  ailes  pareilles  à  des  nuages.  GaTouda  se  précipita 
tout  d'un  coup  sur  lui,  le  bec  ouvert;  d'abord;  le 
prince  se  sauva  ;  mais  la  seconde  fois ,  l'oiseau  remr 
porta  dans  son  bep,  et  se  mit  à  tournoyer  au  milieu 
des  airs.  Cependant^  un  bracelet^  sur  la  pierre  du^ 
quel  était  gravé  le  nom  du  roi,. vint  à  se  détacher, 
et  tomba  tout  couvert  de  sang  devwt  là  princesse. 
A  cette  vue,  elle  s'évanouit. 

«  Lorsqu'au  bou^  d'un  quart  d'heure  elle  eut  re- 
couvré ses  sens,  elle  envoya  dire  à  soUvpère^et  à  sa 
mère  tout,  ce  qui  était  arrivé.  À  la  nouvelle  de  ce 
malheur,  le  roi  et  la  reine  vinrent,  et,  quand  ils 
virent  le  bijou  couvert  de  sang,  ils  se  mirent  à  pleu- 
rer. Ils  allèrent  ensuite  tous  les  trois  à  la  recherche 
du  prince,  et  rencontrèrent  en  chemhi  Sankba- 

^  Mesure  (Teovîron  dix  piecl? ,  que  Tod  emploie  pour  mesurer 
les  étangs,  les  fessés  et  toutes  espèces  d^excavattons.  ■ 
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tchoûra  qui  les  devança  et  se  dirigea  ^etil  vers  Ten- 
droit  où  il  Tavait  vu.  «  Garouda  «  s'écria-t-il ,  lâchez-le! 
«lâcheE-Ie!  èe  n  est  pas  lui  qu'il  faut  mafiger;  je  me 
«nomme  Saokhatchoi^ra  :  c'est  moi  qui  suis  votre 
«pâture^»  En  entendant  ces  cris,  Gàrouda  (ut  saisi 
de  frayeur,  et  tomba.  «  J'allais  dévorer  un  brahmane 
«  ou  un  kchatriya ,  pensa-t41;  qu'ai-je  fait  là?  »  Puijs  il 
dit  au  prince  :  <<  Homme ,  dis-moi  la  vérité  :  pourquoi 
«sacrifies-tu  ta  vie?» 

«  —  Garoùda ,  répondit  le  prince ,  les  arbres  ré- 
«pandent  leur  ombre  sur  les  autres  êtres,  et  tout 
c(  exposée  qu  ils  sont  eux-mêmes  à  i^ardeur  du  soleil , 
«  ils  produisent  des  fleurs  et  des  fruits  pour  le  bien 
((  des  autres.  Voilà  le  mérite  des  hommes  vertueux 
«et  des  ^rbres.  A  quoi  sert  ce  corps,  s  il  n'est  pas 
«utile  à  autrui?  Il  y  a  ur  proverbe  qui  dit  :  Plus 
«  op  frotte  le  sandal ,  p.us  i]  donne  un  nouveau  par- 
«(îim;  plps  on  gratte  la  canne  ^  sucre,  plus  on  la 
«  coupe ,  et  plus  on  la  réduit  eu  mot^céaux,  plus  elle 
«est  Savoureuse;' plus  on  met  l'or  au  feu,  plus  il 
«  devient  beau.  Les  hommes  supérieurs  ne  perdent 
«pas^  leurs  belles  qualités,  inêtne  en  mourant;  que 
«  l'on  dise  d'eux  du  bien  ou  du  mal  «  qu'ils  Soient 
«riches  ou  pauvres,  qu'importe?  qu^ils  meurent  de 
«suite  ou  après  un  long  intervalle,  qu'est-ce  que 
«  cela  fait?  Les  hommes  qui  miaircheht  dans  la  voie 
«de  la  justice  ne  s^écartent  jamais  de  leur  chemin; 
«quoi  qu'il  arrive;  qu'ils  soient  robustes  ou  chétifs, 
«  quelle  différence  y  a-t-il?  Enfin ,  la  vie  d^un  bomime 
«  est  inutile,  lorsque  son  corps  ne  rend  aucun  ser- 
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«vice  à.  autrui,  et  jcelui  qui  vit  pour  ses  semblable's , 
((Vît  utUement.  Ainsi,  le  chien  et  ie  corbeau  ne 
«songent  qu'à  leur  propare  .conservation  ;  mais  ceux 
«qui  se  sacrifient  pour  un  brahmane ,. une  vaohe, 
«  un  ami ,  une  femme ,  et  inêmë  pour  un  étranger, 
«habitent  éternellement  dans  le. paradis.  —  Dans  Je 
«  monde,,  dit  Garouda,  chacun  cherche  k  conserver 
«ses.  jours i  et  Ton  trouve  bien  peu  de  personnes 
«  qui  sacrifient  leur  vie  pour  racheter  belle  des  autres. 
«  Demande-mol  une  faveur,  continua-t-it ,  j'ai  été  sa- 
«  tisfait  de  ta  résolution.  »  A  ces  mots,  Djimpûtavâ- 
hanâ  répondit  :  «  Dieu ,  si  vous  êtes  content  de  moi, 
«ne  mangez  plus^de  serpents  désormais,  et  rendez 
«  la  vie  à  ceux  que  vous  avez  dévorés.  » 

«  Garouda  alla  dans  les  régions  infernales  chercher 
fonde  d'immortalité;  il  en  répânditsur  les  ossements 
des  serpents ,  et  aussitôt  ils  ressuscitèrent.  Ensuite 
Toiseau  dit  au  prince  :  «Djimoûtavâhana,  grâce  à 
«  ma  faveur,  tu  recouvreras  le  trône  que  tu  as  perdu.  » 
Après  avoir  accordé  cette  grâce  aii  prince^  Garouda 
retourna  à  sa  demeure ,  et  Sankhatchoûra  en  fit  au- 
tant. Djimoûts^vâhana partit;  il  rencontra  en  chemin 
son  beau^père,  sa  belle^mère  et  sa. femme,  et  alla 
avec  eux  rejoitxdre  son  père.  • 

.«A  la  nouvelle  de  cet  événement,  son  oncle,  ses 
cousins  et  toiis  ses  parents  vinrent,  à  sa  rencontre  ; 
ils  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  le  ramenèrent, dans  sa  ca- 
pitale, et  le  rétablirent  sur  son  trône. 

«  Prince^,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  raconté  cette 
«histoire,  que!  fut  le  plus  veftueùx  de  ces  person- 

XfX.  23 
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u  liages  ?  r— Ce  fut  Sankhatcboûra ,  répondit  le  roi 
«Vira  Vikramâdjfta.--^ Gomment  cela?  demanda  le 
«vammre.  -^  Santhatcboûra  était  parti,  dit  le  roi, 
«il  revînt  rendre  la  vie  an  prince,  et  le  préserva 
«d'être  dévoré  par  Garouda.  —  Gomment,  reprit 
«  le  vampire ,  celui  qui  donnait  sa  vie  pour  un  autre , 
«n'était^'ii  pas  le  plus  Vertueux? — ^Djimoûtavâhana, 
«  répliqua  le  roi ,  était  kchatriya  de  naissance;  c'était 
«son  métier  de  risquer  sa  vie  :  par  conséquent,  ce 
«sacrifice  n'était  pas  pour  lui. une  chose  difficile.  » 


vm. 


«  Roi  Vira  Vikramàdjîta ,  dit  le  vampire  : 
«Dans  une  ville  que  Ton  nonime  Tchandrasé- 
khara ,  habitait  le  marchand  Ratnadatta ,  lequel  avait 
linè  fille.  Gette  fille  s'appelaitOunmâdini.  Lorsqu'elle 
eut  atteint  l'âge  de  puberté ,  son  père  alla  trouver  le 
roi  de  la  ville,  et  lui  dit  :  «Sire,  dans  ma^  maison, 
«il* y  a  une  j-eune  fille;  si  vous  la  désirez,  veuillez 
«la  prendre,  sinon  je  la  donnerai  à  un  autre.  » 
Aussitôt  le  roi  fit  appeler  detix  ou  trois  vieiu  ser- 
viteurs ,  et  leiu*  dit  :  «  Ailes  examiner  les  traita  de  ta 
«fille  de  ce,  marchand,  et  revenez.  oLes  serviteurs 
exécutèrent  l'ordre  du  roi  ;  ils  allèrent  chefc  lé  mar- 
chand ,  et  furent  charmés  en  voyant  l'extérieur  sé- 
duisant de  la  jeune  fiHe. 

«Elle  brillait  d'un  éclat  pareil  à  celui  que  jette 
une  lumière  dans  une  maison  obscure,  ses  yeux 
ressemblaient  à  ceux  d'une  gazelle,  les  boucles  de 


I 
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^  chevelure  à  des  serpente  femelles,  $e$  soHfcila  à 
un  arc,  et  son  nez  au  bec  d*un  perroquet;  ses  dents 
étaient  conime  uae  rangée  de  perles,  ses  lèvres 
comm^  le  fruit  du  bimbâ  ^  son  cou  comnae  celui 
d*i^n  pigeon,  ^a  taille  cbilime  celle d*un  léopard,  sqs 
mains  et  se»  pieds  comme  un  tendteiotus  ;  ^Ut  avait 
un  visage  semblable  à  1^  lune^  un  teint  de  la  cou- 
leur dû  tchàmpft  ^,  la  dévsiarche  d  un  cygne ,  et  la  voix 
d'utk  kbkila^.  La  vue  de  sa  beauté  ept  &it  rougir,  les 
courtisanes  dlndra  élles-mêinejs.  Ea  toyantune  créa- 
ture si  belle  et  si  jolie ,  les  seiryiteurs  du  roi  m  dirent  : 
a  Si  une  pareille  femme  ^qtre  chéfii  lé  roi ,  il  €» 
4<  deviendra  csclavç ,  et  ne  s*bccupei^  pluis  des  affaâres 
«  de  rËtat;  il  vaut  donc  mieux  dke  i  ce  prince  qu  ^le 
((  est  laide ,  et,  4|u  elle  n'est  pas  ^^kigne  de  lui.  i*, 

((Après  avoir  fait  cette,  réfléxioil,  i}s  retournèi^ent 
auprès  du  Iroi ,  et  lui  dii^ut  :  «  Sirë ,  nous  avons,  vu 
u  cette  jeune  fille;  elle  nest  pas  digne  de  Vqus*  »  A 
ces  nsoU ,  le  roi  dit,  au  marchand  ^i]  ne  Tépduse- 
rait  pas.  Le  marchand  revint  cbesE.j/ui,  ejt  donnasse 
me  en  naariage  à  Balabhadra,  un  des  génénaux  du 
roi;  celle-ci  alla  demeurer  dans  la  iBaison  de  «on. 
mari.  Un  jour  qu'elle  était  sur  sa  teucrasse ,  richemefit 
parée,  le  roi ,  acco^ipagné  dé  sa  suite,  vînit  àpasn^ 
de  ce  côté.  Ses  yeux  rencontrèrent  par  hasard  ceux 
de  là  jeune  ,femm6 ,  elt  il  ^  dit  en  lui-même  \  «  Est- 

^  Plante  cucurbitacée  qai  produit  un  fruit  rouge.  {Momordica 

monadelpha.  Btywiia  grandis.  ) 

*  Arbre  dont  la  fleur  est  jaune  et  odoriférante.  (  Mickdia  cktunpaca.  ) 
^  Cumulas  hdious  :  oiseau  >auqfiel  les  Indiens  attribuent  on  dJMBi 

m^iodieux  et  propre  à  exciter  dé  douces  émotions. 

23: 
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e(ce  une  divinité,  ou  une  apsarâ  \  ou  la  fille  dun 
«mortel?» 

«  Bref,  la  beauté  de  cette  femm^  le  charma ,  et  il 
rentra  tout  agité  au  palais.  Le  portier  voyant  son 
visage  ^  lui  dit  :  «  Sîre ,  quel  est  le  mal  qui  vous  fait 
«souffrir?  —  Aujourd'hui,  répondit  le  roi,  eii  me 
«promenant,  j'ai  aperçu  une  belle  femme  sur  une 
«terrasse;  j'igxiore  si  c'est  une  houri,  une  péri,  ou 
«  une  mortelle  ;  car  sa  beauté  a  tout  à  coup  fasciné 
«  mon  esprit ,  voilà  ce  qui  m*agite.  »  Quand  le  portier 
eût,  entendu  cet  aveu,  il  dit  au  roi:  «Sii^e,  cette 
u  femme  est  la  fille  du  marchand  que  Balabhadra  votre 
«  générai  a  épousée.  — -  Hé  bien ,  reprit  le  rpi ,  ceux 
«de  mes  serviteurs  que  j'avais  envoyés  pour  exami-, 
«  ner  ses  traits ,  m'ont  trompé.  »  En  disant  ces  mots, 
il  ordonna  à  un  tchobdâr^  de  lui  amener  ces  gens  à 
l'instant  même;  l'officier  obéit  à  cet  ordre,  et  alla 
tes  chercher. 

«Lorsqu'ils  arrivèrent  en  présence  dû  roi,  celui- 
ci  leur  dit  ;  «  Vous  n'avez  pas  rempli  la  mission  que 
«je  vous  avais  donnée,  et  vous  n'avez  pas  agi  selon 
«mon  désir;  au  contraire,  vous  ayez  fabriqué -un 
«mensonge,  et  vous  m'avez  trompé.  Aujourd'hui, 
«j'ai  vu  cette  femme  de  mes  propres  yeux;  elle  est 
«  si  belle  et  réunit  tant  de  qualités,  qu^il  serait  diffi- 
«cile'd'en  trouveir  une  pareille  dans  le  temps  où 

^  Nom  des  nymphes  du  swarga  ou  paradis  y  et  cdurtisanes  d'Indra. 

'  En  persan  ^ttx^^  .  Espèce  d'huisâier  qui  porte  une  baguette 
garnie  d'or  ou  a  argent,  et  dont  l'office  est  d'annoncer  les  personnes 
qui  se  pjrésentent. 
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«  nous  sommes, — Sire ,  répondirent-ils,  ce  que  vous 
<(  dites  est  vrai  ;  mais  veuillez  nous  écouter,  et  vous 
<(  saurez  dans  quel  but  nous  somoïes  venus  vous*  dire 
«  qu*elie  était  laide.  Nous  avons  pensé  que  si  une 
«femme  aussi  belle  entrait  dans  votre  palais,  votre 
<(  majesté<en  deviendrait  esclave,  et  laisserait  de  côté 
«  les  affaires  de  l'État,  de  sorte. que  le  gouvernement 
<(  périrait.  Çest  cette  crainte  qui  nous  a  fait  faire  im 
«  tel^  mensonge.  )) 

«Le  roi  leur  dit  quils  avaient  raison;  mais  son 
esprit  était  troublé  par  le  souvenir  de  cette  femme; 
'  et  l'agitation  qu  il  éproijvàit  était  manifeste  pour  tout 
le  monde,  ^ur  ces  entrefaites  .Balabhadra  arriva  ;  il 
^e  tint  debout  les  mains  jointes  devant  le  roi,  et  lui 
dit  :  tt  Souverain  de  la  terre,  je  suis  votre  serviteur, 
<(  et  ma  femme  est  votre  servante  ;  c*est  à  cause  d'elle 
«c[ue  vous  ave^  tant  d'affliction.  Sire,  ordonnez 
«qu'on  l'amène. »  En  entendant  ce  discours,  le  roi 
se  mit  dans  une  grande  colère ,  et  s'écria  :  «  S'appro- 
«  cher  de  la  femme  d'un  autre  est  un,  grand  crime. 
«Que me  dites-vous?  Suis-je  donc  assez  impie  pour 
«  commettre  une  action  aussi. criminelle?  La  femme 
«d'un  autre  homme  est  comme  une  mère,  et  la 
«fortune  d'autrui  lî'a  pas  plus  de  prix  que  l'argile. 
«Ecoutez,  frère,  il  faut  juger  de  ses  semblables  par 
«  soi-même.  —  Elle,  est  ma  servante,  répondit  Ba- 
«  labhadra ,  puisque  je  vous  la  donne ,  elle  n  est  plus 
«  la  femme  d'un  autre.  — -  Je  ne  veux  pas ,  reprit  le 
«  roi ,  commettre  un  acte  qui  me  déshonorerait  aux 
«  yeux  du  monde.  —  Sire ,  dit  le  général,  je  la  ferai 
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a  sort^  de  ma  maison  poi|i'  la  mettre  dans  une  autre  ; 
^(  je  ferai  d'ette  une  courtisane,  et  je  ramènerai  au- 
«  prèsde  vous.  —  Si  vous  faites  d'une  honnête  femme 
'  w  une  pmtituée,  répliqua  le  roi,  jie  vous^  punirai  ôé- 
«  vèrement.  » 

((  Le  roi  ne  put  oublier  cette  femnie,  ^t  moiurut 
&u  bout  de  àbt  joi^^.  Le  général  Balabhadra  alla 
trouver  son  préc€|)teur  spirituel,  et  lui  dit  :  «Mon 
«souverain  est  mort  pour  Ounmâditâ;  enseignez- 
«  moi  ce  que  je  dois  faire  mâip tenant:  —  Le  devoir 
«  d'un  serviteur,  répondit  le  pifépepteur  spirituei ,  est 
(ide  mourir  avec  son  maître.  »  Â  ces  mots,  le  géné^ 
rai  courut  vers  l'endroit  où  ïon  araft  transporté  le 
corps  du  roi  pour  le  brûler.  Pendant  que  fon^ïres^ 
sait  le  bûcher,  i)  fit  ses  ablutions  et  ses  prières.  Diss 
que  le  feu  eut  été  mis,  il  s'approcha  du  bûcher; 
puis ,  il  joignit  les  mains ,  et ,  la  face  ^tournée  vers  le 
soleil,  il  s'écria  :  «  Divin  soleil ,  mon  plus  grand  dé^ 
it  sir  et  le  plus  cher  objet  de  ipes  vœux  scmt  de  serv^ir 
ttCQ  maître  dans  toutes  mes  existences  futures,  et  de 
aeélébrer  vos  qualités.  »  En  disant  ces  paroles,  il  fit 
un  salut,  et  se  précipita  dans  les  flammes. 

((Â  la  nouvelle  de  cet  événement,  Ounmâdini 
alla  chez  son  précepteur*  spirituel ,  et,  après  lui  avoir 
raconté  ce  qui  s'était  passé ,  elle  lui  dit  :  «  Seigneur, 
«  quel  est  le  devoir  d'une  f^mme?  »  Le  précepteur 
répondit  :  ((  C'est  en  servant  l'hopime  auquel  ôon 
«père  et  sa  mère  l'ont  donnée,  qu'une  femme  se 
«  montre  vertueuse ,  et  il  est  écrit  dans  le  livre  de 
«la  1(H  :  La  femme  qui,  du  vivant  de  son  mari,  se 
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«  livre  aux  austérités  et  à  la  pénitence  ^  abrège  les 
V  jours  du  mari,  et  va  dans  Tenfer;  mais  ce  qu'une 
û  feinme  peut  fstire  de  mi^ux ,  c  est  de  servir  son  mari , 
«quelque  imparfait  qu'il  soit;  elle  obtient  ainsi  son 
«  salut.  Quand  une  femme  a  conçu  le  désir  de  se 
«  brûler  sur  un  bûcher  funéraire ,  tous  les  pas  dont 
«  elle  laisse  l'empreinte  sur  le  sol  i^i  valent  les  avan- 
ce tages  que  peuvent  procurer  autant  d  aswamédhas^  ; 
«  c'est  une  vérité  incontestable.  Il  n'y  a  pas  pour  une 
t(  femme  d'acte  aussi  méritoire  que  dé  se  brûler  sur 
(de  bûcher  d'un  mari.»  A  ces  mots,  Ounmàdinî 
salua  son  précepteur  et  retourna  chez  elle.  Elle  fit 
ses  ablutions,  se  livra  à  la  méditation,  et  donna  de 
gi*ands  présents  aux  brahmanes;  puis,  elle  alla  près 
du  bûcher,  en  fi^t  une  fois  le  tour,  et  s'écria  :  «  Maître, 
«je  suis  votre  esclave  à  jamais*  »  En  prononçant  ces 
paroles ,  elle  9e  jeta  au  milieu  des  flammes ,  et  fut 
consumée  ^. 

«  Prince ,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  cette 
«  histoire,  quel  fut  le  plus  vertueux  de  ces  trois' per- 
«sonnages?  -i—  Ce  fût  le  roî,  répondit  Vîfa  Vikra- 
«mâdjita.  —  Comment  cela?  demanda  le  vampire. 

^'  Sacrifice  éiiin  cheval'  :  ce  sacrifice  accoéapli  cent  fois  donnait 
ie  droit  de  régner  dans  le  ciel. 

*  Le  conte  xxvi  du  ToûU'Namek ,  inûtalé  :  De  U  fiUe  du  mar- 
chand que  le  roi  refusa,  est  une  imitation  de  celui-ci.  La  nou- 
velle 1 02  de  la  première  partie  du  recueil  de  Malespini  a  qbelque 
analogie  avec  notre  conte,  quant  au  fond  mêkne  du  sujet.  Cette 
nouvelle  a  pour  titre  :  Offerisce  uno  la  moglie  ad  un  Prencipe,  et 
avedutosi  di  far  ci6  astrètto  da  |;rAndis8ima  p^rertÀ,  pM>n  solo  gli 
conserva  l'honore ,  ma  lo  soccorre  anco  con  buona  quantité  di  scudi, 
e  gli  dena  un  uffizio  di  molta  entrata  ail*  anno. 
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a —  Le  roi,  répliqua. Vikrama,  renonça  à  la  femme 
«que, lui  donnait  le  général;  il'  saorifia  sa  vie  pour 
u  elle  ;  mais  il  conserva  sa  vertu.  C'est  le  devoir  d  un 
«  serviteur  <le  donner  sa  vie  pour  son  toaitre,  et  une 
à  femme  doit  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son  mari. 
«  Le  roi  fut  par  conséquent  le  plus  vertueux,  h 


IX. 


«  Roi ,  dit  le  vampire  : 

<(  Il  y  a  une  ville  que  j*on  appette  Koubalapour* 
où  régnait  le  roi  Soudakchi.  Dans  cette  même  ville, 
habitait  un- marchand  dont  le  nom  était  Dhanâkchi; 
cet  hojmme  avait  une  fille  nommée  Dl^navati.  Elle 
était  encore  dans  Tâge  lé  plus^  tendre,  quand  son 
père  la  donna  en  mariage  à  un  marchand  de  grains 
qui  se  nommait  Gauridatta.  Au  bout  de  quelque 
temps,  elle  eut  une  fille,  à  laquelle  elle  donna  le 
nom  de  Mohani.  L'enfant  était  à  peine  âgée  de  quel- 
jques  années,  lorsque  le  père  vint  à  mourir,  et  les 
parents  du  n^archànd  s  emparèrent  de  tout  son  bien. 
Dhanayatî,  désespérée,  prit  sa  fille  par  la  main,  et, 
à  la  faveur  d  une  nuit  obscure ,  elle  sortit  de  sa 

,  • 

maison  pour  s,e  rendre  chez  son  père  et  sa  mère. 
Après  avoir  parcouru  une' petite  distance,  elle  se 
perdit  en  chemin,  et  arriva  dans  un  cimetière,  où 
un  voleur  était  suspendu,à  un  pieu  à  empaler.  Tout 
à  coup,  sa  main  toucha  le  pied  dé  ce  vole,ur.  «Qui 
«vient  de  me  faire  mal?  s  écria  celui-ci.  —  Je  n*ai 
«  pas  eu  l'intention  de  vous  faire  du  mal ,  répondit- 
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«elle,  pardonnez-moi  ma  faute.  —^  Aucun  mortel 
((  ne  peut  faire  du  mai  ni  du  jbien  à  un  autre ,  reprit  le 
c(  voleur,  et  il  n'arrive  à  Thomme  que  ce  que  Brahinâ  a 
a  écrit  dans  sa  destinée,  Ceux  qui  disent  :  Nous  avons 
«  fait  telle  chose ,  sont  entièrement  dépourvus  '  de 
a  bon  sens ,  parce  que  les  hommes  sont  emprisonnés 
«  dans  le  fdet  du  destin  qui  les  entraine  où  il  veut. 
u  On  Qe  peut  comprendre  les  desseins  de  TEtre  ^u- 
u  prême  ;  car  Thoihme  conçoit  une  pensée  dans  son 
«  esprit ,  et  la  divinité  fiMt  arriver  tout  le  contraire.  » 

((  Lorsqu'il  eut  proponcé  ces  pairoles ,  Dhanavati 
lui  demanda  qui  il  était,  a  Je  suis  voleur,  répondit-U, 
«voilà  trois  jours  que  je  suis  sur  ce  pieu,  et  jç  ne 
«puis  mourir.  —Pourquoi?  dit  Dhanavati. — Je  ne 
«suis  pas  marié,  répliqua  le  voleur;  si  vous  voulez 
«  m'accorder  votre  fille  en  mariage,  je  vous  donnerai 
«  dix  millions  de  pièces  d'or.  On  connaît  la  niaximc;  : 
«  L'avarice  est  la  racine  du  péché  ;  }a  passion ,  la  cause 
«de  la  maladie,  et  l'amitié,  la  source  du  chagrin; 
«  quiconque  renonce  à  ces  trois  choses  est  heureux  ; 
«  mais  tout  le  monde  ne  peut  les  éviter^  »  Dhanavati , 
poussée  par  la  cupidité ,  conçut  le  projet  de  donner 
sa  fille  au  voleur,  et  elle  lui  dit  :  «  Je  désire  que 
«  vous  ayez^  un  fils;  mais  comment  cela  pourra-t-il 
«  se  faire?  —  Quand  votre  fille  aura  atteint  l'âge  de 
«  puberté ,  répondit  le  voleur,  appelez  un  beau  brâh- 
«  niane ,  et  donnez-lui  cinq  cents  pièces  d'or  et  votre 
«  fille  :  de  Cette  façon,  eHe  aura  un  fils,  w  ^ 

«  A  ces  mots ,  Dhanavati  fit  faire  à  sa  fille  trois 
lois  le  tour  du  pieu,  et  la  donna  en  mariage  au 


\ 
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voleur.  Celui-ci  lui  dit:  «  Vers  I  est ,  près  cl\in  puits 
(i  eo  maçonnerie,  il  y  a  un  figuier;  c'est  au  pied  de 
tt  cet  arlure  que  les  pièces  d'or  ont  été  enfouies;  allez 
<( les  chercher.  »  En  disant  ces  paroles,  il  mourut. 
Dbanavati  courut  à  Teodroit  indiqué ,  prit  quelques- 
unes  des  pièces  d  or,  et  alla  chez  son  père  et  sa  mère. 
ËUe  leur  raconta  cette  aventure ,  et  les  emmena  avec 
eUe  dans  le  pays  de  son  mari,  où  elle  fit. bâtir  une 
grande  maison  pour  y  demeurer.  Sa  fille  grandissait 
de  jour  en  jour.  Une  fois  la  jeune  fille  était  sur  la 
terrassé  avec  une  de  ses  compagnes,  et  regardait 
sur  la  route ,  lorsqu'un  jeune  brahmane  vint  à  passer. 
En  le  voyant^  elle  fut  vaincue  par  l'amour,  et  dit  à 
sa  compagne  :  uMon  amie,  amène  cet  homme  près 
u  de  ma  mère.  »  Celle-ci  fit  aussitôt  venir  le  brâhr 
mané  auprès  de  la  mère  de  son  amie.  Dbanavati, 
dès  qu'elle  le  vit,  lui  dit  :  «Brahmane,  ma  fiUe  est 
«  ûa  âge  de  puberté  ;  si  vous  voulez  rester  avec  elle , 
<(  je  vous  donnerai  cent  pièces  d'or  pour  un  fils.  — 
««te  resterai,  répondit  le  brahmane.  »  Pendant  qu'ils 
étaient  à  converser,  je  soir  arriva;  Dhanavatf  donna 
au  jeune  homme  tous  lés  aHments  qu'il  pouvait  dé- 
sirer, et  il  joupa.  On  coni^aît  le  proverbe  :  Il  y  a 
huit  espèces  de  jouissances  :  i*"  les  parfums;  a®  }es 
femmes;  3°  les  v^emènts;  6°  les  chants;  5""  la  bois- 
son; 6*  la  nourriture;  7** le  lit;  8*ïes  parures.  Toutes 
ces  jouissances  se  trouvaient  là. 

((Quand  trois  heures  fiirent  écoulées,  le  brah- 
mane entra  daiis  un  appartement  voluptueux;  et 
passa  la  nuit  entière  avec  la  jeune  fille.  Il  retourna 
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chez  lui  au  point  du  jour;  la  jeune  fille  se  leva  et 
alla  auprès  de  ses  compagnes.  Alors  i'un^  d'elles  lui 
demanda  quels  plaisirs  elle  avait  goûtés  avec  son 
amant,  pends^nt  la  nuit.  «Dè^  que  je  fus  assise  à 
«  côté  de  lui ,  répondit-elle ,  j -éprouvai  um^  sorte  de 
«palpitation;  lorsqu'il  me  prit  la  main  en  souriaiift, 
«je  fus- vaincue,  et  j^  ne  puis  me  rappeler  ce  qui 
«  s*est  passé.  On  a  dit  :  Un  honime  illustre  ^  un  homme 
«brave,  un  homtne  de  talent,  un  chef,  un  homme 
«libéral,  uii  homme  vertueux,  tm  homme  qui  pro- 
«  tége  son  épouse  ;  Voilà  sept  hommîes  qu  une  femme 
«  n'oublie  ni  dans  cette  vie ,  ni  dans  une  autre.  )> 

«  Le  résultat  Ait  qu'elle  devint  enceinte  cette  nuit 
là  mènie.  Quand  dSe  arriva  au  terme  de  sa  grossesse, 
elle  mit  au  monde  un  fils.  Dans  la  huit  du  sixième  jour 
après  sa  délivjrànce,  la  jeûne  mère  vit  çn  songé  un 
ybgui ,  avec  des  tresses  de  cheveux  sui;  la  tète,  et  une 
lune  suï*  le  front;  son  corps  était  frotté  de  bouse  de 
vache;  il  avait  un  cordon  brâbnianiqueblanc;  il  était 
assis  sur  un  siège  de  lotus'  blancs  ;  il  portait  un  col- 
lier de  serpents  blancs ,  et  une  guirlande  de  têtes 
humaines  étsHt  suspendue  à  son  cou  ;  d'une  main , 
iltenâit  un  crâne ,  et  de  l'autre ,  un  trident.  Leyéguî , 
prenant  une  forme  terrible,  se  posa  deVant  elle, et 
lui  dit  :  «Demain  à  minuit  y  tu  mettras  un^  bourse 
«  de  mille  pièces  d'or  et  cet  enfant  dans  une  grande 
«  corbeille  que  tu  déposeras  à  la  porte  du  palais.  »  A 
cette  vision ,  elle  se  réveilla ,  et  alla  dès  le  matin^ 
raconter  son  aventure  à  sa  mère.  Le  lendemain, 
la  mère  mit  l'enfant  dans  une  corbeille ,  suivant  la 
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manière  presci*e  par  le  yogui,  et  le  déposa  à  la 
porte  du  palais. .  '  r 

((  Cependant  le  roi  vit  apparaître  en  &onge  un  être 
de  forme  redoutable ,  9y ant  dix  bras ,  cinq  tètes 
avec  trois  yeux  et  une  lune  à  chacune  d'elles,  de 
grandes  dents ,  et  un  trident  à  la  main ,  qui  lui  dit  : 
«  Prince ,  on  a  déposé  une  cQrbeille  à  la  porte  de 
<(  ton  palais  ;  va  chercher  Tenfant  qu'elle  renferme  ; 
a  il  sera  le  soutien  de  ton  gouvernement.  » 

«  A  ces  mots ,  le  roi  s*éveiila ,  et  raconta  à  sa  fenune 
tout  ce  quil  venait  de  voir  et  d  entendre.  Puis;  il  se 
leva,  alla  à  la  porte  du  palais,  et  aperçut  une  grande 
corbeille.  Il  l'ouvrit,  et  y  trouva  un  enfant  et  une 
bourse  de  mille  pièces  d'or.  Il  prit  lui-même  l'en- 
fant ,  et  dit  à  son  portier  de  porter  la  bourse  ;  il  entra 
ensuite  dans  l'appartement  des  femmes,  et  déposa 
l'enfant  sur  les  genoux  de  la  reine.  Pendant  ce  tençs, 
le  jour  vint;  lea'oi  sortit,  et  envoya  chercher  des 
pandits^  et  des  astrologues,  auxquels  il  demanda 
quelles  marques  de  royauté  il  y  avait  dans  cet  en- 
fant. : 

«  Alors  un  des  j>andits,brâhmane  habile  dans  l'art 
de  juger  des  hommes  d'après  leur  physionomie,  lui 
dit  :  «Sire,  cet  en&nt  porte  trois  signes  visibles: 
«une  poitrine  large,  un  front  haut,  et  une  grande 
«  figure  ;  il  a  CQ  outre  les  trente-deux  marques  de 
<( l'homme.  Il  régnera;  n'ayez  aucun  doute  à  cet 
«  égard.  »  A  cette  prédiction ,  le  roi  fut  transporté 

*  Nom  que  Ton  donne  aux  brahmanes  savants  et  capables  d  en- 
seigner. 
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de  joie;  il  ôla  de  son  coii  un  collier  de  perles,  et  le 
donna  au  jpàndit;puis,  il  combla  les  brâhitianes  de 
présents ,  et  les  pria  de  donner  un  Aom  à  Tenfant. 
«Sire,  répondirent-ils,  veuillez  vous  asseoir  et  vous 
«  attacher  avec  votre  femme  ^  ;  que  la  reine:  tienne 
«Tenfant  sur  ses  genoux*,  envoyer  dbercher  les  gens 
((  dcMit  on  se  sert  dans  les  réjouissances ,  et  dorinez 
(Tune  fête;  nous  donnerons  un  nom  à  cet  enfant, 
u  suivant  le  rite  prescrit  par  les  sâstras.  » 

u  Le  roi  ordonna  à  s6n  ministre  d*ezécuter.ce  que 
disaient  les  'brahmanes.  Le  ministre  fit  annoncer 
dans  toute  la  ville  des  réjouissances  publiques  à  Toc- 
càsion  de  la  naissance  de  fenfant.  Â  cette  procla- 
mation, tous  les  musiciens  se  présentèrent,  et,  de 
chaque  maison,  on  vint  complimenter  le  roi.  Il  y 
eut  de  la  musique  et  des  divertissement,  au  palais. 
Le  roi  et  la  reine ,  tenant  fenfant  sur  leurs  genoux , 
vinrient  s'asseoir  devant  un  carré  ^  rempli  de  firian- 
dises ,  et  les  brahmanes  commencèrent  la  lecture  des 
Védas  '.  L*un  d'eux ,  qui  était  astrologue ,  détermina 
la  conjonction  dés  planètes ,  rheal*&  et  le  moment 
favorable,  et  nomma  l'enfant  Haradatta. 

Ml  y  a  dans  le  texte  :  JI6si)il  sri^  2rfê9«  mot  â  mot  :  «  Asseyez- 

vops,  ayant  lié  le  ncèud.»  Le  gathdjorâ  ou  lien  du  nœud,  est  une 
des  cérémonies  du  mariage,  qui  consiste  à  attacher  ensemble  les 
vêtements  des  deux  époux,  ou  même  à  rouler  autour  dVux  une 
longue  pièce  d'étoffe. 

*  ^TQf).  Espace  carré  rempli,  ^  roccasion' d'un  mariage  ou  de 
toute  «Qtre  fête,  de  sucreries,  de  confitures,  etc.  que  Ton  distribue 
aux  invités.  .  / 

^  Livres  sacrés,  au  nombre  de  quatre,  qui  sont  le  fondement  de 
)a  religion  indieline. 
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i(Gei  enfant  grandit  de  jour  &à  jour.  A  Tlfe  de 
neuf  ans,  il  étudia  les  six  sâstras  et  les  quatorze 
sciehces  \  et  devint  savait.  Gepêndirint  Bfa&gavân 
vQuiut  qiie  son  père  et  isa  mère  vinssent  à  mpurit; 
il  monta  sur  le  trône,  et  gbuvisrna  arec- justice; 
Quelques  «nnées  après,,  le  prince  3e  mit  â  réflëcbii:, 
et  se  dit  en  lui-rmèmè  :  «Je  dois  h  jour  àmoapère 
<(  et  à  ma  mère ,,  ^t  qu*ai-je  feit  pour  eux?  Il  y  a 
(cune  jnaxime  ainsi  conçue  :.GeuiL  qui  sont  corn- 
«  pâtissants ,  le  jsont  p(Mir  tout  le  monde  ;  ceux-^là  pos- 
<(  sèdent  la  tôgess e,  et  obtiennent  lie  pti^adis.  Quant  à 
«  cetU  qui  n'ont  pas  le  cceitr  pun  c*eist  en  vain  ipiïls 
((  se  livrent  aux  aumônes ,  à  1  adé»ration ,  aux  austérités, 
((  aux  pèlerinages  et  à  rétude  dèssâatras.  Ceux  qui  oé- 
<i  ièbrent  le  srâddbà  ^  aans  foi  et  avec  orgueil ,  n  en 
((retirent  auieupi  avantagé,  et  kurs  ancêtres  n'ont 
((  rien  à  lespëi^er.  » 

«  Après  avoir  fait  ces  réflexions ,  le  roi  Haradatia 
crût  devoir  cëtél^'er  un  service  fimd^re  en  l'htMineur 
de  «s  parents.  Il  alk  à  Gayâ^;  arrivé  dans  cette 
ville ,  il  invoqua  les  noms  de  ses  ancêtrea ,  et  fit  une 
offrande  de  gâteaux  de  m  suk*  de -bord  de  la  rivière 

'  Les  IndieDS  divisoût  ia  seience  (là^Jl)  'ea  quatorze  branches 
|>rincipale8,  qui  sont  :  i^-^^  les  quatre  Védas;  S^-io**  les  six  Angas 
ou  la  prononciation,  la  grammaire,  la  prosodie,  rexpltcatiôn  des 
termes  obscurs,  la  description  des  rites  religieux,  et  Tastronomie; 
11^  les  Pourânas;  13^  là  Mîmânsâ  ou  théologie;  i3^  la  Nyâya  ou 
logique;  i4*  le  Dbarma  ou  la  loi. .. 

^  CérémoBÎe  en  l'hornieor  dés  mânes. 

^  Ville  rdu  Béhar,  t^u^cfaMom  de  iacpiefle  CMvle  la  rivière  Pbaîgaiâ. 
Cette  ville  est  un  lieu  de  pèlerinage;  les  Indiens  doivent-y  faire ,  au 
jnoinaunfc  foispendant  leur  vie,  un  sacrifice  en^ibonneur  de  leurs 
iiocétres. 
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Phàlgoû.  Les  mains  de  trûts  persbima^s.  se  ihon^ 
trèrent  tout  è  coup  au-dessus  de  Teau.  A  la  ybe  de 
ces  six  mains ,  le  roi  Ait  embarrafesë  ;  il  lie  sut  plus 
à  tfm  donner,  et  à  qui  ûe  pas  donner. 

«Roi  Vikraina,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eaX  ra- 
te conté  cette  histoire,  à  laquelle  de  ces  trob  per* 
«sonnes  jfellàit-il  o£Brir  les  gâteaux  de  mP  —  Au 
«  voleur,  rëpcMîdit  le  roi.  —  Pourquoi'?  demanda  le 
((  vampire.  -^  La  semence  du  brâhinàne  avait  été 
((achetée,  répliqua  Vikrama,  et  le  roi  avait  reçu 
«  mille  pièces  d'or  pour  «élever  Tenfant  ;  le  brâtMSIahe 
«  et  le  roi  n'avaient  par  conséquent  auoun  droi^  ^ux 
«gâteaux  dé  riz.» 


•  t. 


.X.. 


«  Roi ,  dit  le  Vampire  : 

«  Il  y  a  une  ville  que  Ton  appelle  Tcliîtrisikoûta , 
où  régnait  un  roi  nommé  Roûpadatta.  (Jn  jmpr ,  ^e 
prince  monta  à  cheval,  et  partit  seul  pour  la  jcfaaase. 
Il  se  perdit  en  route ,  et  arriva  dans  une  vii&te  fcvftt, 
où  il  aperçut  un  grand  étang.  Cet  étai:ig  étsit  rempli 
de  lotus  fleuris,  et  des  oiseaux  de  diverses  espèces 
s'y  livraient  à  leurs  ébats.  De  tous  les  c6tés ,  deè  venjts 
filais  et  parfumés  .soufflaient  sous  les  ombrs^s  d^tr^ 
bres  touffus.  Le  roi,  accablé  de  chalçur,  attacha  son 
cheval  à  un  arbre,  étendit  la  housse.de  'sa  seHé,  et 
s  aksit  dessus.  Une  heure  s'était  â  peine  écoulée ,  lorS'- 
que  la  fille  d'un  sage,  jeune  et  belle,  vint  en  ce  lieti 
chercher  des  fleurs.  Le  roi  la  vît  cueillir  dès  fleurs, 
et  devint  éperdument  amoureux  d'elle.  Quand ,  après 
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avoir  cueilli  ses  fleurs, ^ elle  voulut  reprendre  le  che- 
min de.  sa  âaakon ,  il  lui  dit  :  «  Quelle  e$t  donc  cette 
«  manière  d'agir?  Je  viens  comme  hôte  dans  votre 
«demeure,  et  vous  navez  pour  nioi  aucun  égard!  » 
En  entendant  ces  paroles ,  la  jeune  fiUe  revint  sur 
ses  pas.  ((On  a  dit,  continua  le  roi  :  Si  un  homme 
((  de  basse  condition  se  présente  comme  hôte  chez 
«un  personnage  de  la  classe  la  plus  élevée,  celui-ci 
«doit  le  respecter.  Quiconque  entre  dans  noire  mai- 
«son,  voletur  ou  TchandâlaS  ennemii  ou  parricide, 
«  il  faut  le  recevoir  avec  honneur,  parce  qu  un  hpte 
«  est  le  plus  respectable  de  tous  les  hommes.  »  Lors- 
que le  roi  eut  fini  de  parler,  la  jeune  fille  s'arrêta 
et  lui  fit  signe  des  yeux.  Sur  ces  entrefaites,  le  sage 
arriva.  Le  roi ,  dès  qu'il  vit  l'ascète ,  le  salua  ;  celui-ci 
lui  donna  sa  bénédiction ,  et  lui  souhaita  une  longue 
vie;  puis, .il  lui  dk  :  «Que  venèz-vous  faire  ici?  — 
«  Seigneur,  répondit  le  roi,  je  suis  venu  chasser.  — 
«  Pourquoi  comniettez-vous  un  si  grand  péché?  de- 
«  manda  le  sage.  On  a  dit  :  Un  homme  commet  un 
«péché,  et  plusieurs  autres  recueillent  le  finit  de 
«son  péché.  —  Seigneur,  répliqua  le  roi,  ayez  com- 
«  passion  de  moi,  et  dites-moi  ce  que  c'est  que  le 
«juste  et  l'injuste.  —  Veuillez  m' écouter,  reprit  le 
«  sage  :  c'est  un  grand  crime  que  de  tuer  les  animaux 
«qui  vivent  d'herbe  et  d'eau,  et  habitent  les  forêts; 
«protéger  les  bêtes,  les  oiseaui  et  ses  semblables, 

^  Homme  impor,  dégradé.  Ce  nom  sapplique  particuliërement 
au  Soûdra  né  d*un  Soûdra  et  d'une  Brâbmani,  ou  femme  de  ia  caste 
bràboianique. 
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«  est  un  acte . de  vertu.  Où  a  dît-:  Rassurer  celui  qui 
«  a  peur  et  vient  nous  demander  protection,  est  une 
«  action  dont  nous  retirons^  tous  les  avantages  qui 
^peuvent  i^ésult^r  de  grandes  aumône^.  Qn  a  dit 
u  aussi  :  Lés  austérités  religieuses  ne  sauraient  égaler 
((la  miséricorde /et  le  plaisir  n  égale  pas  la  satisfâc- 
((  tion;  la  richesse  ne  vaut  pas  Famitié,  ni  la  justice 
<(  la  compassion.  Les  hommes  qui  ne  s'écartent  pas  de 
((  leur  devoir,  et  qui,  possédant  richesses ,  bejilés  qua- 
«  Utés ,  science ,  gloire  et  position  élevée ,  n'en  nion- 
((trent  aucun  orgueil,  et  ceux  qui  se  contentent  de 
((  leur  femme ,  et  disent  toujours  la  vérité ,  obtiennent 
((le  salut  étemel  après  leur  mort.  Ceux  qui  tuent  un 
((  ascète  à  la  chevelure  tressée ,  un  homme  nu  ou  sans 
((armes,  vont  dans  l'enfer,  et  le  roi  qui  ne  punit 
«pas  les  persécuteurs  de  ses  sujets,  va  aussi  dans 
(d'enfer.  Ceux  qui  ont  commerce  avec  la  femme 
((d'un  roi,  ou  avec  celle  d'un  ami,  avec  une  jeune 
((fille,  ou  avQC  une  femme  enceinte  de  huit  ou  neuf 
umois,  tombent  dans  le  grand  enfer^.  Voilà  ce  que 
((tlit  le  livre  de  la  loi,  )) 

((Après  avoir  entendu  ce  discours,  lé  roi  répon- 
dit :  ((Les  péchés  que  j'ai  pu  commettre  jusqu'à^ 
((  présetit  sont  commis;  mais,  pourvu  que  Bhagavân 
(de  veuille,  je  ne  les  commettrai  plus  à  l'avenir,)) 
Le  sage  fut  satisfait  de  la  réponse  dû  roi,  et  lui  dit  : 
((Je  vous  accorderai  la  faveur  que  vous  demande- 
((rez;  je  suis  très-content  de  vous.  —  Seigneur,  re- 

^  Mabânaraka  (^^M'iW)*  un  dés  vingt  et  un  séjours  infernaux. 
Voyez  Lois  de  jfanoù,  IV,  88  et  suiv. 

XIX.,  aà 
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((  prit  le  rai ,  si  vous  êtes  content  die  moi ,  donnez-moi 
«  votre  fiïle.  »  A  ces  miots ,  la  sage  maria  sa  lille.avec 
le  Toi,  suivant  le  mode  gandharva,  et  retourna  à  sa 
demeure.  Le  roi  se  mit  en  i-owte  pour  sa  viUe ,  avec 
la  Xille  du  sage.  Lorsqu'ils  furent  à  moitié,  chemin , 
le. soleil  se  coucha,  et  la  lune  se  leva.  Alors ^  le  roi 
voyant  un  arbre  touffu ,  deiâcendit  de  cheval ,  et  at- 
tacha sa  monture  au  pied  de  cet  arbre;  puis  il  ëteiidit 
la  housse  de  sa  selle  »  et  s^èndormit  avec  sa  femme* 

((  Au  milieu  de  la  puit,  un  brahmarâkchaça  ^  vint 
éveiller  le  roi,  et  lui  dit  :  «  Prince,  je  vais  mai^er 
«  ta  femme.  —  Ne  faites,  pas  une  pareille  chose ,  ré- 
«  pondit  le  roi  ;  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous 
((  demanderez.  -^  Prince,  dit  le  râkchasa,  si  tu  veux 
«couper  la  tête  d'un  jeune  brahmane  de  sept  ans, 
a  et  me  l'offrir  de  ta  propre  main,  je  ne  mangerai 
«  point  ta  femme.  — .Je  ferai  ce  que  vous  m^  dites, 
a  répliqua  le  roi;  venez  à  ma  ville  dans  sept  jours, 
«à  partir  d'aigourd' hui ,  et  je  vous  donnerai  cette 
«tête.»  '     . 

((  Lorsque  le  râkchasa  eut  ain^  lié  le  roi  par  une 
promesse ,  il  retourna  à  sa  denieure ,  et ,  au  point 
du  jour,  le  roi  rentra  dans  son  palais.  A  la  nouvelle 
de  son  arrivée ,  son  ministre  fit  de  grandes  fêtes ,  et 
vint  lui.offiîr. des  présents.  Le  ]?oi  lui  raconta  son 
aventure ,  et  lui  dit  :  «Le  râkchasa  viendra  dans  sept 
«jours;  comment  nous  arrangerons-nous?  — Sire, 

^  Râkchasa  de  Tordre  des  brahmanes.  Le  Râkchasa  est  une  es- 
pèce de  démon  ou  génie  maliaisant  qui  haute  les  cimetières,  anime 
les  corps  morts ,  et  dévore  les  vivants.  ^  . 
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«  répondit  le  iftinislre ,  ne  vous^  inquiétez  de  rien , 
«  Kiagavin  fera  tout  potir  le  mieux.  » 

«Ayant  dit  jce&  mots,  le  ministre  fit  faire  une 
statue  d'or  du  poidi  d'un  mann  ^  un  quart ,  et  garnie 
de  pierres  précieuses  ;  puis ,  il  la  fit  mettre  sur  un 
chariot,  et  la  fit  dresser  dans  uii  carreFcmr,  en  re- 
commandant  aux  gardiens  de  dire  à  tous  cewt  qui 
viendraient  la  voir  :  «  Le  brahmane  qui  voudra  don- 
«her  tm  fik  de  lage  de  sept  ans,  et  doirsentir  à  ce 
«  que  le  roi  lui  coupe^la  tête,  rec€fvra  cette  statue.  » 
Après  avoir  donné  cet  ordre,  le  ministr^  s'en  «dla. 
Les  gardiens  dissent  à  toutes  les  personnes  qui  ve^ 
naiéirt  voir  la  statue  ce  que  le  minirtré  leur  avait 
recommandé  de  dire.  Deux  jours  se  passèrent  ainsi  ; 
niais  le  troi^ème  jour,  Un  pauvre  brahmane  de  la 
ville,  père  dé  trois  enfants,  entendant  cette  propo- 
sition, retourna  chez  lui,  et  dit  à  sa  femme  :  «  Donhe 
«  un  de  tes  fils  au  roi  pour  un  sacrifice ,  et  une  statue 
«  d'or  du  poids  d'un  mann  un  quart  et  garnie  de 
«pierres  précieuses,  entrera  dans  notre  maison.» 

« — Je  ne  veux  pas  donner  le  plus  jeune ,  lui  ré- 
<c pondit  sa  femme.  —  Je  ne  donnerai  pas  l'aîné, 
a  df^ii  à  son  tour.  »  Le  second  des  trois  fds ,  qui  en- 
tendait cette  conversation,  prit  la  parole  :  «Mon 
«père,  dit-il,  sacrifie^-môi.  —  Bien,  répliqua  le 
«brahmane;»  puis  il  ajouta  ;  «Dans  ce  monde,  la 
«  richesse  est  la  source  de  toutes  choses  t  où  est  le 
«  bonheur  pour  celui  qui  n'est  pas  riche?  C'est  sans 

« 

'  En  arabe  ^ .  Poids  équivalent  à  quarante  sers,  ou  environ 
soixante  et  quinze  livres. 
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a  profit  que  le  pauvre  vient  au  inonde.  »  En  disant 
ces  mots ,  il  emmena  son  second  fils ,  le  livra  atix 
gardiens,  et  emporta  la  statue,  tandis  .qu'on  condui- 
sait f  enfant  au  ministre.  Quand  les  sept  jours  fiu'ent 
écoulés,  le  râkchasa  arriva.  Le  roi  lui  fit  o£frir  du 
sandal,  du  riz,  des  fleurs,  des  parfums ,  des  lampes, 
des  aliments  consacrés,  des  finiits,  jàn  bétel  et  des 
vêtements ,  et  lui  rendit  ses ,  hommages  ;  ensuite ,  il 
envoya  chercher  T  enfant,  prit  une  épée ,  et  s  apprêta 
à  faire  le  sacrifice.  L'enfant  se  mit  d'abord  à  rire; 
puis ,  il  pleura  ;  au  même  instant  le  roi  le  firappa  de 
son  épée  4  et  sa  tête  se  sépara  de  son  corps. 

a  Ce  que  les  sages  ont  dit  est  bien  vrai  :  Dan$  ce 
monde,  la  femme  est  une  mine  dé  douleur,  un 
sujet  d'inquiétude;  elle  énerve  le  courage,  elle 
vous  fascine,  et  voUs  fait  perdre  toute  vertu.  Qui 
peut  dire  qu'une  pareille  source  de  poison  est  une 
chose  excellente?  On  a  dit:  Gardez  vos  richesses  pour 
les  temps  de  calamités;  donnez  vos  richesses  pour 
conserver  votre  femm^ ,  et  sacrifiez  vos  richesses  et 
votre  femme  pour  sauver  votre  vie. 

«  Prince ,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  cette 
«histoire,  à  l'heure  de  ia  mort,  l'homme  pleure; 
((  expliquez*moi  pourquoi  cet  enfant  se  mit  à  rire. 
((  - —  Lorsqu'il  se  mit  à  rire ,  répondit  le  roi ,  il  faisait 
((  la  réflexion  suivante  :  La  mère  protège  son  enfant 
«  dans  son  bas  âge ,  et  le  père  prend  soin  de  lui  quand 
((il  est  grand;  un  roi  a^iste  ses  sujets  dans  le  bon 
((  et  le  mauvais  temps  :  tel  est  l'usage  de  ce  monde. 
((  Ma  condition  à  moi  est  celle^ri  :  mon  père  et  ma 
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«  mère ,  poussés  par  ravarice ,  m'ont  livre  au  roi ,  «t 
«ce  prince,  Tépéè  à  la  main,  s'apprête  à  me  tuer; 
«La  divinité  désire  un  sacrifice,  et  personne  na 
«  pitié  de  moi.  » 


XL 


«  Roi ,  dit  le  vampire  : 

«Dans^  le  Dakchina  V  est  située  la  vijle  de  Dhàr- 
mapour^,  dont  le  roi  se  nommait  Mahâbala.  Un 
jom*,  un  autre  souverain  de  ce  pays  vint  attaquer  ce 
prince  avec  une  armée  ^  et  mit  le  siège  devant  sa 
ville.  La  guerre  durait  depuis  quelque  temps,  lors- 
que Tarmée  de  Mahâbala  en  vint  aux  mains  avec 
Tennemi,  et  fut  en  partie  détruite.  Le  roi,  déses- 
péré, partit  pendant  la  nuit,  6t  se  retira  dans  un 
bois  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Quand  ils  eurent 
parcouru  plusieurs  kos  dans  la  forêt,  le  jour  arriva, 
et  ils  aperçurent  un  village.  Le  roi  fit  asseoir  la  reine 
et  la  princesse  aii  pied  d*un  arbre,  et  dirigea  ses  pas 
vers  ce  village,  pour  aller  chercher  de  quoi  manger. 
Tout  à  coup  il  fut  entouré  par  des  fihilas  ',  qui  lui 
dirent  de  jeter  ses  armes;  il  se  mit  à  leur  lancer  des 
flèches  i  et  ils  en  firent  autant  de  leur  côté. 

^  Prescp'ûe  occidentale  de  llnde ,  que  1*qd  nomfaie  àojourd^hui 
Dëkhan. 

^  Cette  ville  est  la  même  que  celie  dont  il  est  question  plus  haut, 
conte  IV.  On  sait  qu'à  une  époque  reculée  le  Malwa  s'étendait  au 
sud  de  la  Narmadà ,  et  comprenait  par  conséquent  une  partie  du 
Dékhan. 

^  Race  de  montagnards  qui  habitent  le  long  de  la  Narmadà  (Mer- 
budda) ,  et  vivent  de  vol  et  de  pillage. 
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«Le  comtmt  dur^  ainsi  pendant  trois  heures,  et 
les  Bhilas  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
lorsqu'une  flèclie  vint  frapper  le  roi  au  front  avec 
tant  de  violence  qu'il  tomba,  et  un  Bhfla  lui  trancha 
la  tête. Quand  la  reine  et  la  princesse  le  virent  mort, 
elles  retournèrent  dans  la  forêt  en  pleurant  et  en  se 
frappant  la  poitrine.  Fatiguées  après  avoir  fait  en- 
viron, deux  kos ,  elles  s  assirent  et  se  livrèrent  à  toutes 
sortes  de  réflexions.  Cependant  un  roi  nommé  Tchan- 
draséna  et  son  fils  s'amusaient  à  chasser  dans  le  bois. 
Le  roi  aperçut  les  marques  des  pieds  des  deux  femmes, 
et  dit  à  son  fils  :  a  D'où  viennent  ces  traces  de  pieds 
«humains  dans  cette  grande  forêt? —  Sire,  répon- 
«  dit  le  prince ,  ces  marques  sont  celles  de  pieds  de 
«  femmes  ;  il  n'y  a  pas  im  pied  d'homme  si  petit.  — 
«C'est  vrai,  répondit  le  roi,  un  pied  si  délicat  n'est 
«  pas  celui  d'un  homme.  —  Elles  viennent  de  passer 
«  à  l'instant,  dit  le  prince.  — Viens,  répondit  le  roi, 
«cherchons  dans  cette  forêt;  si  nous  les  trouvons, 
«je  te  donnerai  celle  qui  a  le  plus  grand  pied,  et  je 
«  prendrai  l'autre.  » 

«Cette  convention  faite,  le  roi  et  son  fils  s'avan- 
cèrent dans  la  forêt,  et  aperçurent  les  deux  femmes 
qui  étaient  assises.  En  voyant  la^  reine  et  sa  fille, 
les  deux  princes  furent  transportés  de  joie;  ils  les 
firent  monter  sur  leurs  chevaux,  non  sans  avoir 
obtenu  leur  consentement,  et  les  emmenèrent  chez 
eux^  Le  prince  garda  la  reine,  et  le  roi  la  prin- 
cesse. 

«Roi  Vikrama,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  ra- 
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«coûté  cette  histoire,  quel  est  le  degré  de  parenté 
a  qui  existera  entre  les  enfants  de  ces  deux  princes  ?  » 
Le  roi  ne  sut  répondre  à  cette  question ,  et  garda  le 
silence.  Le  vampire  fut  satisfait,  et  lui  dit  ;  (cPrince,' 
«j'ai  été  très-content  de  votre  courage  et  de  votre 
«résolution;  mais  écoutez  ce  que  je  vais  vo^s  dire. 
«Un  homme  ayant  le  corps  comme  du  bois ,  et  coû- 
te vert  de  poils  semblables  à  des  épines ,  est  venu  dans 
«votre  ville;  il ^e  nommu ^àntasîla.  G*«st  lui  qui 
«v^us'a  envoyé  nàe  chercher;  il  est  dans  un  ciine- 
«  ttère  où  il  ^pratique  dés  enchantements  r  6t  il  veut 
<t't0^  tuer.  Je  vous  préviens  en  conséquence  que , 
a  quand  il  aura  terminé  ses  dévotions,  il  vousdira  : 
«Sire,  prosternez- vous.  Âk>rs  répondesE-lui  :  Je  suis 
aie  toi  ^s  rois;  toils  les  souverains  viennent  me 
«saluer;  jusqu'à. présent,  je  ne  me  suis  prosterné 
«devant  personne^  et  je  ne' sais  de  quelle  cnanière 
«m*y  prendrie.  Vo^s  êtes  un  précepteur  ^iritùel; 
«  ayez  la  bonté  de  me  montrer  comment  il  faut  fail^ , 
«  et  je  VOUS'  obéirai.  Lorsqu'il  se  prosternera ,  donnez- 
«lui  un  grand  coup  d'épée  et  tranchez-lui  la  tête; 
«  d:ès  lors  vous  régnerez  sans-  interruption.  Si^  vous 
«  ne  faites  pas  ce  que  je  vous  dis,  il  vous  tuera,  et 
«  sa  sotfv^ralnefté  ^era  immuable.  >> 

«  Après  avoir  donné  cet  avis  au  roi ,  le  Vampire 
^rtit  du  cadavre ,  et  s'en  alla.  Pendant  qu'il  faisait 
encore  nuit ,  le  roi  prit  le  cadavre  et  lé  porta  au 
yogui:  A  la  vue  de  ce  cadavre ,  le  yogui  lut  satisfait , 
et  combla  Vikrama  d'éloges.  Ensuite  il  récita  quel- 
ques formules  magiques ,  ressuscita  le  mort ,  et  ce- 
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lébra  un  sacrifier.  Il  s  assit  la  façè  tournée  v^s  le 
midi,  et  ofirit  à  sa  divinitié  tout  ce  quïl  avait  pré- 
paie. Quand  il  eut*  fait  une  ôj&ande  de  bétel,  de 
fleurs ,  de  parfums ,  de  lampes  et  d'aliments  consa- 
crés, il  dit  au  roi  :  «  Prost^mez-vous  devant  moi,  il 
a  en  résultera  pour  vous  beaucoup  de  gloire  et  d'éclat, 
«et  la  puissance  et  la  richesse  resteront  toujours 
((  dans  votre  inaison.  »  A  ces  mots ,  le  roi  se  rappela 
ce  quç  le  vampire  lui  avtîjt  dit;  il  joignit  les  mains, 
et  répondit  humblement  :  «  Seigaèur,  je  ne  sais  pas 
«  me  prosterner  ;  niais  vous  êtes  un  précepteur  spi- 
((rituel;  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  mon- 
((  trer  comment  je  dois  faire ,  je  vous  obéirai.  »  Au 
moment  où  le  yagùi  courbait  la  tête  pour  le  saluer, 
le  roi  lui  donna  un  grand  coup  d'épéfs;  sa  1;ête;$e 
sépara  de  son  corps,  et  le  vampire  vint  répandre 
une  pluie  de  fleurs.« 

((  On  a  dit  :  Ce  n  est  pas  un  crime  de  tuer  celui 
qui  yeut  attenter  à  vos  jours^ 

n  Alors  Indra  et  tous  les  dieux,  témoins  dû  cou-, 
rage  qu avait  montré  le  roi,  et  assis  sur  leurs char^, 
se  mirent  à  pousser  des  cris  de  joie.  Indra,  content 
du  roi  Vira  Vikramâdjîta,  lui  dit  :  ((Demande  une 
((faveur.»  Celui-ci  joignit  les  ipains,  et  répondit  : 
«  Seigneur,  que  cette  histoire^  qui  cat  la  mienne, 
((se  répande  dans  le  monde.  —  Tant  que  dureront 
((Iâiune,Je  soleil.,. la  terre  et  le  firmament,  reprit 
(( Indra ,•  cette  histoire  sera  célèbre,  et  tu  régneras 
((  sur  le  monde  entier.  »   ~      , 

((  En  disant  ces  mots ,  Indra  retourna  à  sa  de- 
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meure.  Le  roi  prit  les  deux  cadavres,  et  les  jeta  dans 
un  chaudron  d'huile.  Au  même  instant,  les  deux 
hommes  se  présentèrent  devant  lui;  et  lui  dirent  : 
n  Qu  avez-vous  à  nous  ordonner?  —  Venez  lorsque 
uje  vous  appellerai,  répondit-il.»  Quai^  ils  lui  en 
eurent  fait  la  promesse ,  il  rentra  dans  son  palais ,  et 
reprit  les  rênes  du  gouvernement.  On  a  dit  :  Ins- 
truit ou  ignorant,  enfant  ou  jeune  homme,  celui 
qui  est  intelligent  réussira  toujours. 


EXTRAIT 


DU  JOURNAL  D'UN  VOYAGE 


.  ? 


DE  PARIS  A  ERZEROUM. 


Ërzeroum ,  1  ancienne  Çarin  ou  Garin  des  Armé- 
niens et  la  ThéodosiopoUs  des  Grecs  \  est  aujourd'hui 
le  chef-lieu  d'une  vaste  province  de  l'empire  otto- 
man, et  la  résidence  du  gouverneur  général,  qui 
porte^  le  titre  de  Erzrovm  èiâleti  vâlici-y  û  a  ordinai- 

*  Voyez  Mosis  Chorenensis  Hist  Armeniaea,  éd.  de  Londres,  cfaap. 
Lix,  p^  3o9;  Saint-Martin,  Mémoires  sur  l Arménie ,  ly  p.  4a i  66. 
Géographie  d'Ahoul-Féda  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane;  Jaubert, 
Voyiige  en  Arménie  et  en  Perse'y  p.  17- 
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roment  le  rang  et  le  grade  de  meuehir;  et,  il  y  a 
qudiques  années,  iors^e  cette  provinee  n était  pas 
encore  soumis^  au  s^ème  d  ackninistration  connu 
sou»,  le  nom  de  tam^iimâti'kluàFnè ,  le  gouverneur 
d^Ërzerou^i  était  en  outre  général  en  chef  des  ar- 
mées turques  du  côté  de  la  Perse,  et  il  pcnrtait^  en 
cette  qualité,  le  titpe  àt  9eea$kièri  açàkiri  ckarqyïè. 

La  yille  actuelle  ^;  as^e  au  pied  du  Taurus,  non 
loin  des  sources  de  TEuphrate  et  sur  un  plateau 
qu'on  dit  élevé  à  i  ,800  mètres  (ou  6, 1 4o  pieds  an- 
glais) au'Klessus  du  niveau  de  la  mer,  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  citadelle  ou  ville 
haute,  formée  de  deux  vastes  enceintes;  et  la  ville 
basse,  composée  des  habitations  qui  sont  venues  se 
grouper  sous  la  protection  des  remparts  de  la  for* 
teresse,  bien  affaiblie  d'ailleurs  depuis  la  dernière 
guerre^.  La  ville  est  entièrement  ouverte;  elle  na 
point  de  mur  d'enceinte,  et  ette  est  bordée,  du  coté 
de  la  plaine,  par  des  cultuï^s  qu*bn  décore  pompeu- 
sement du  nom  de  jardins  {bousian\  mais  où  Ton  ne 
voit  guère  que  des  légumes  de  première  nécessité  *. 

La  populatiôiâ  sélève  afuîensrd'hui  à  âo,ooo  ha- 
bitants environ ,  di^nt  la  ma^qre.  partie ,  composée 
de  Tiu*cs,  de  Pi^sans  et  de  Gardes: y  est  de  religion 

^  ^  .  , 

/ 
*  -  •     y^  ■ 

*  Voyez  Saint-Martin,  loc.  laud,  I,  68,  69;  Fontanier,  Voyages  en 
Orîenf  (Turquie  d'Asie),  81  et  suiv. 

^  L'armée  russe  a  pris  possession  d'Erzeroom,  et  elle  y  a  planté 
ses  étendards  le.  27  juin  1828.  (Voyez  La  fUude  ^kns  Và^ie  Mi- 
neure,par  Fonton,  p.  475). 

^  Voyez  la  Desoriptio&  d'Erzaroum  et  la  division  de  ce  pachalyq, 
Fonton,  loc.  laud.  p.  1 86  ;  Fontanier,  p.  55  et  suiv.  de  l'ouvrage  cité. 
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musulmme;  le  reste  e$t  îormi  de  cbrëtîens  armé- 
niem  et  §^ec$  e^t  de  quelques  famillea  juives  et 
bohémiennes  «  auxquelles  enfin  on  doit  ajouter  la  co- 
lonie eurof)éei;ine ,  représentée  seulement  par  les  con- 
suls et  par  quelques  Francs  employés  au  service  du 
gouvernement  loeal. 

Les  Turcs  habitent  la  citadelle  et-la  partie  de  la  ville 
qui  lavoi^îne  ;  c'est  dans  la  foiteresse  que  se  trouvent 
le  $(ifc&  (résidence  du  gouverneur)  et  quelque  édi- 
fices dont  il  sera  parlé  plus  bas;  les  chrétiens  ré- 
sident dans  la  partie  basse  de  la  ville ,  du  côté  de  la 
plaine;  lés  ibaisons  consulaires  sont  égalen\ent  ds^nis 
çequailier;- 

La  nation  arménienne  se  divise  en  deux  brandb^  : 
les  Arméniens  non  unis  et  les  Arméniens  catholiques. 
Les  premiers  «  qui  août  les  plus  noiàbreux,  et  en  gé^ 
néral  lés  plus  ridées ,  sont  au  nombre  de  six  cents 
familles  seulement,  par  suite  de  Témigration  consi- 
dérable qui  eut  beù  après  la  guerre  de  1828.  Ils 
^nt  placés  sous  la  jvuridiction  spirituelle  d^tin  arche- 
vêque quw  désigne,  dans  le  pays,  sous  le  nom 
de  arei^mort,  et  dont  f  église  ^d^épispopale  est 
située  danis  le  quartier  annénien,  sur  la  lisière  du 
marché  turc  atchârcky,  »La  langue  arménienne  et  la 
langue  turque  ^ont  iiidifféremment  usitées  chez  les 
Arméniens,  dans  leur  fa^iille  ^ 

La  hationannénienne  cathoUque  ne  se  compose  que 
d*une  soixantaine  de  familles  environ ,  domiciliées  dans 
la  ville,  et,  en  outre,  d'une  popidation  flottante  de 

*  Caractère  des  ArménieB3,  Fonton,  p.  171. 
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trois  cents  individus  qui  viennent  faire  le  commerce 
à  Erzëroum,  ou.  y  exercer  leur  profession.  Avant  ' 
rémandpation ,  les  catholiques  étaient,  dit -on,  au 
nombre  de  quatre  cents  familles;  et,  pour  la  plu- 
part, ils  émigrërent  en  Russie  afin  d'échapper  aux 
vexations  qu'ils  avaient  à  subir  de  la  part  de  leurs 
co-religionnaires  non  unis.  Ils  sont  placés  sous  la  di- 
rection dun  vartabed,  qui  a  souS' ses  ordres  deux  ou 
trois  der  (simples  prêtres).  Les  catholiques  ont  une 
église  assez  belle  dans  le  quartier  arménien  -  franc  ; 
elle  a  été  bâtie  récemment  par  un  arménien  d'Er- 
zeroum,  Abraham  Allah.* Verdi,  qui  viviait  encore 
'  à  Gonstantinople  en  i843.  A  la  même  époque, 
Erzëroum  était,  pendant  une  partie  de  Tannée,  la 
résidence  du  qarabâx:h,  vicaire  apostolique  de  TAr- 
ménie,  Don  Salviani,  qui  est  aujourd'hui  le  pa- 
triarche de  la  nation  am^éniénne-catholique  à  Gons- 
tantinople ^ 

Les  Grecs  ne  sont  guère ,  en  totalité ,  que  huit  ou 
dix  familles  ^  ;  ils  ont  une  petite  chapelle ,  dans  une 
maison  particulière,  où  ils  célèbrent  leur  culte. 

Aux  limites  du  quartier  arménien ,  on  trouve  une 
rue  habitée  par  une  dizaine  de  familles  bohémiennes. 
(poacAa),  qui  depuis  longtemps  déjà  ont  fixé  leur 
résidence  en  cet  endroit.  Les  femmes  bohémiennes 


'  Voyez,  dur  la  séparation  de  Téglise  d* Arménie  en  é^ise  unie 
et  non  unie,  Fontanier,  Voyages  en  OrieM  (a*  voyage  en  Anatolie), 
p.  i55. 

^  Voyez,  sur  la  condition  des  Grecs  dans  les  pachalyqs  d*£rze- 
roum  et  de  Trébizonde,  Fonton,  loc,  hmd.  p>  i97« 
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sont  les  seules  qui  se  montrent  dans  la  ville  à  visage 
découvert. 

Les  chefs  de  religion  exercent  une  juridiction 
immédiate  et  $ans  appel  sur  leiu*s  ouailles ,  du  moins 
quant  aux  différends  qui  surviennent. entre  eux; 
mais,  dès  que  les  parties  appartiennentà  descroyances 
*  mixtes,  la  cause  doit  être  portée  par-devant  les  tri- 
bunaux turcs  ^ 
.  Er^eroum  fait  un  commerce  assez  considérable 
avec  les  villes  voisines;  toutefois,  la  principale  cause 
de  son  importance  actuelle  consiste  dans  le  transit 
des  marchandises  d^Europe  et  de  Turquie  pour  le 
Giu*distan  et  la  Perse ,  et  vice  versa.  Trois  puissances 
européennes  ont  établi  des  agents  consulaires  à  Er- 
zeroum  :  TÂn^eterre  et  la  Russie  y  sont' représen- 
tées par  un  consul  et  un  vice-consul,  et  la  France 
par  un  afgént  vice-consul  ^. 

Les  routes  de  Trébizonde  à  Erzerotim ,  quoique 
très-di£Giciles  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sont  ordi- 
nairement sûres,  sauf  quelques  exceptions  rares  où 
les  Gurdes ,  ne  se  contentant  pas  seulement  d  efiray er 
les  voyageurs,  jugent  à  propos  de  dévaliser  ejt  voya- 
geurs et  promeneurs  -jusque  sous  les  murs  de  la 
ville.  Pourtant.,  les  accidents  causés  par  les  neiges 
sont  plus  fréquents  et  plus  redoutstbles  que  ceux-ci. 
Au  reste,  je  dois  reconnaître  que  les  habitants 
d*Erzeroum  sont  polis  en  général,  et  que,  bien 

^  Voyez ,  sur  la  constitution  des  communautés  chrétiennes  sous 
le  rapport  civil  et  religieux ,  Fontanier,  loc,  laad,  p.  1 88  et  suiv. 

'  Voyez,  sur  le  commerce  d*£rzeroum,  Fontanier,  loc.  laud» 
(Turquie  d*Asie),  p.  71.        . 
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qu'éloignés  du  centre  de  Tempire,  ils  sont  peut-être 
moins  fanatiques  que  dans  bien  d  autres  looalitës;  il 
m  est  arrivé  maintes  fins,  dans  mes  promenadies  so- 
litaires afu  dehors  de  là  ville  ^  de  recevoir,  des  pas- 
sants ,  le  salut  qu*on  n  aurait  donné  aillèius  qu'à  de 
fidèles  musulmans.  ) 

Le  langage  d'Ërzaroum  se  ressent,  pour  ainsi  dire , 
de  l'aspect  aride  et  tourmenté  de  la  nature;  les  sotis 
durs  et  gutturaux  remplacent  ici  les  règles  hardio- 
niques  du  langage  ottoman  de  la  capitsde  ;  des  formes 
grossières  et  presque  barbares  frappent  souvent  l'o- 
reille ;  et  le  voisinage  de  i'Aierbaîdjân  a  entraîné 
aussi  l'introduction  de  mots  et  de  formel  qui  appar- 
tiennent plutôt  aux  dialectes  4ures  priiniti&  qu'au 
langage  moderne*  Ceci  est  vrai,  suitout  du  langage 
du  peupla  ;  et  là  classe  élevée  elle-même  ne  sait  pas 
toujours  s'afiFranchir  et  ise  dépouiller  de  ce  caractère, 
particulier  à  la  localité. 

Voici  différentes  listes  de  mots  qui  donneront 
une  idée  de  ce  qui  précède  : 

BakhakhI  (pour  bcujaryz,  hcufoloum)  ((voyons!  iiôus 
•((Verrons)). 

Gnidèrak  (pour  guidèhum,.guidèryz)  «  allons!  nous 
•«allons», 

lukUinrvJi  (pour  mkUàyryz)  n  nous  chargerons  (ces 
«bagages).)) 

Vararuq  (poiu*  varjryz)  unous  marcherons,  nous 
«  partons  »  (  i  "  pers.  plur.  de  l'indicatif)* 

La  première  personne  de  l'indicatif,  au  singulier, 
esj  très-souvent  formée  de  la  manière  suivante  : 

Bilmènèm  «je  ne  sais  pas)). 
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5^m^zam  «je  naime  pas». 

Le  saghyr  noàn  se  prononce  g  dans  les  mots  sui- 
vants :  . 

AngUdym  et  agnâdym  {pour  anlady m)  a  j  ai  compris  ». 

JBa^  (pour  hana)  a  à  moi». 

tagnich  (fonrianlich)  «faute,  erreur». 

Saga  (pour  fana)  «à  toi »^ 

On  tient  aussi  fort  peu  de  coi&pte  de  la  concor- 
dance dans  les  verbes,  et  ron  entend  dice  : 

Sen  iicher?  et  soa,  itcher?  « vôule^-voUB  boire?» 

On  double  la  plupart  des  mots  dans  l'usage ,  en 
changeant  seulement  la  première  lettre,  comme  dans 
Hite^.  moto^.  etc. 
*        On  intervertit  f  ordre  des  lettres  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  tels  q^n  : 

luskek  (pour  îukcek]  «  élevé ,  haut  ». 

Keurpu  (pour  kupru)  «pont». 

Kuférâ  (pour  fowffxrâ)  «pauvres,  malheureux, 
«  mendiants  ».  _ 

Mevchèret  (pour  mechvèret)  «assemblée  délibé- 
«rante,  cojQseil».  ♦ 

Roushai  (  potu*  roukhçat)  «  permission  ». 

Sarfè  (pour  sofra)  «table». 

Te^  (pour  Tiftis),  nom  dé  ville. 

Quelquefois  même,  on  chci^ge^ entièrement  ôer- 
taines  lettres  d'un  mot,  et  on  les  remplace  par 
.   d  autres  lettres  qui  leur  sont  plus  ou  moins  homo- 
gènes : 

jBdmta^  (pour /xirma^)  «  doigt  ». 

Boanunkimi  (pour   bounungmhi)   «ainsi,   comme 
«  cela  ». 
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Djâmouch  (pour  djâmous)  «  buffle». 

Intiçàh  (poiir  ilidoâh)  «  octroi  ». 

Issidjè  (poyr  iliijè)  «  eau  tiède  » ,  nom  propre  de 
lieu. 

Mingueul  (pour  binguéul) ,  montagne  voisine  d'Ër- 
zeroum.  ' 

Moatfàkh  (pour  matbakh),  la  cuisine',  l'endroit  où 
Ton  prépare  les  mets. 

Perkel  (pour  perliiâr)  «  éompas  ». 

Ilidjè  est  le  nom  d'eaux  thermales  qui  se  trouvent 
à  quatre  lieues  d'Ërzerôum.  D  après  les  observations 
faites,  en  juin  1 844,  par  M.  Wagner,  géologue  ba- 
varois, ces  eaux  auraient  38^  cent,  sur  les  bords,  et 
3  9""  aurdessus  de  la  source  même. 

Voici  une  liste  d  autres  mots  employés  égaleinent 
à  Erzel*oum  : 

il^/éifiî  «recrues  militaires». 

Boïlèf  oïlè  a  ainsi,  C€S,t  comme  cela  ». 

îàkhchi  «  bien ,  bon ,  c  est  bien  ». 

Ichikh  u  clair  ». 

Lâzottt  «  maïs ,  Blé  de  Turquie  ». 
.  Mâutar  u tumeur». 

Mazi  «  noix  de  galle  ». 

Mèrèk,  magasin  pour  mettre  les  provisions. 

Micibfnân  «  musulman  ». 

Nânâ  «  mère  ». 

Pouchâ  ((  Bohémien  ». 

Qâtyrdji  «  muletier  ». 

Tebdil  aghaci,  chef  de  la  police  ou  plutôt  de  la 
patrouille  grise,  qui,  soys  un  déguisement,  exerce 
ia  surveillance  dans  la  ville. 


AVRIL  1852.  373 

Tèzèk,  fiente  de  vache,  dont  on  fait  des  briques 
séchées  en3uite  au  soleil ,  et  qui  servent  de  conibus- 
tible  aux  gens  de  condition  pauvre. 

Tipi,  ouragan  dans  lequel  le  vent  ^e  cpmbine 
avec  la  neige  ou  la  poussière,  et  emporte  tout  ce 
qu'il  rencontre  sur  son  passage;  les  honïmes  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  cette  convulsion  atmosphéri- 
que en  sont  aveuglés  et  quelquefois  même  étouffés. 

Tomrovuj  u  tronc  d*arbré;  »  se  dit  aussi  dun  sup- 
plice qui  consiste  à  mettre  les  pieds  du  patient  entre 
deux  pièces  de  bois  qui  ne  laissent  qu  une  ouverture 
nécessaire  pour  passer  le  pied,  et  qu*on  referme 
ensuite  Tune  sur  Tautre  au  moyen  d'un  cadenas. 

Tufekdji  bâchi,  chef  de  la  gendarmerie  à  cheval 
[suvàri)  en  Macédoine. 

La  ville  d'Er^^oum  ne  possède  aujourd'hui. que 
peu  ou  point  de  monuments;,  toutefois,  ïitch  qaïah 
«citadelle  intérieure N  renferme  deux  monuments 
dont  j*ai  relevé  les  inscriptions,  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  encore  inédites. 

A  lun  des  angles  de  la  citadelle,  qui  présente  à 
peu  près  la  forme  dun  carré  parfait,  il  existe  une 
tour  circulaire  sur  laquelle  le  pavillon  turc  est  ar- 
boré; elle  est  construite  en  pieiTe  et  en  chaux  re- 
couvertes de  briques  disposées  symétriquement,  et 

*  La  citadelle  était  placée  autrefois  sous  le  commandement  d'un 
officier  envoyé  de  Gqnstantinople,  et  qui  était  entièrement  indé- 
pendant du  gouverneur  de  la  province;  depuis  Textinction  des  ja- 
nissaires, la  citadelle',  est  rentrée  sous  Ta^itorité  du  pacha,  qui  en 
délègue  f e  commandement  à  un  mir-âJâi  c  colonel  ». 
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elle  peut  avoir  ceïit  à  cent  cincfiiante  pieds  d  éléva- 
tion ;  elle  dominé  le  rempart.  Aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  on  voit  une  inscription  arabe  eri  caractères 
cbufiqties  qui,  d*aillèurs,  ont  été  fort  endommagés 
par  le  temps.  Lei  lettres,  tracées  en  relief,  sont 
formées  par  des  briques  rouges  appliquées  sur  un 
fond' blanc  de  chaux.  J aï  copié  cette  inscription, 
dont  voici  la  transcription  et  la  tradtictron^;  on  y  re- 
trouve le  nom  d'Abotd-Qâcim ,  chef  d'une  dynastie  de 
prince^  qui  ont  régné  sur  le  territoire  d'Erzeroum , 
en  496  fi  lOQi-i  io3  *). 

PL  I. 
Transcription. 

[sic)  ^^..mjjy  ^\  ^  ^j,U 

Traduction  : 

Prospérité  à  notice  Seigneur,  l'édal  de  la  religion,  le  pôle 
de  rislâm ,  le  protectear  de  Fempire ,  Tappuî  de  la  nation , 

le  soleil  des  rois  et  des  princes ,  el-Mouzaffer-Bek  (ibnp) 

Abil-Mouzaffer-Ghân ,  ibn  Abil-Qacim. 


*  Voyci  iefae-similê  de  i^inscription ,  pi.  1. 

*  Voyez  sur  cette  dynastie  les  Ftagments  de  géographes  et  d'his- 
toriens arabes  et  persans  inédits,  pxshïiéA  par  M.  Defirémery  d^ns  le 
Journal  asiatique, ^nitkiSAg,  p.  ^^l  et  suivantes. 
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Je  me  suis  efforcé  de  reproduire  le  plus  fidèlement 
possible  les  traits  presque  effacés  qui  soffraieQt  à 
ma  vue;  j'ai  cherché  à  les  rétablir  en  partie,  là  où 
il  ne  restait  que  quelques  traces  à  peine  visibles,  et 
je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  compléter  ou 
de  rectifier  mes  essais. 

Non  loin  de  là ,  on  trouve  encore^,  dans  la  cita- 
delle, un  autre  monument  désigné  sous  le  nom  de 
Tchift-Ménârè  ules  deux  colonnes»,  dont  la  cons- 
truction est  remarquable.  C  est  un  mèdrècè  «  collège  w 
qui  a  été  bâti  d^ns  Tannée.  35 1  de  l'hégire  (963 
de  J.-C),  et  auquel  des  fondations  pieuses  avaient 
assuré  ^n  revenu  annuel. 

La -porte  extérieure,  construite  dans  un  heçip 
style ,  peut  avoir  trente  à  quarante  pieds  d'élévation  ; 
elle  est  surmontée  de  deuxtîolonnes-minarets  bâties 
en- briques  et  qui  sont  richement  décorées  par  des 
mosaïques  en  brique  émaillée,  bleu  et  noir,  dis- 
posées dans  un  arrangement  agréable  à  l'œil;  elles 
ont,  m'a<-t-on  (Ut,  70  archjfn  m  coudées))  d'élévation. 
Sur  le  piédestal  de  chacune  d'elles  on  lit  une  ins- 
cription persane  en  caractères  coufiques,  dont  voici 
la  transcription  et  la  traduction  ^ 

^  Voyez  \e  fac-similé,  pi.  a  et  3.  Cette  inscription  a  été  copiée  par 
an  indigène,  et  le  temps  et  les  moyens  m'ont  manqué  pour  recti- 
fier quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées,  je  crois,  dans  la  trans- 
cription. 
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PI.  II. 

TraD3criptioQ. 
tk^yA  M\  Od^  é)\j^  ^^^  ^j\hL»  U4i^U.  ^\^jj:>  iS 

Pi.  III. 

Transcription. 

^^UlL   ijofLii   J^Uit   yJU]t    j^   (^^<>w*  i;iUi2;4X^  ;jl^ 
«•^^^^|«JLmJ  3I*  A^  ^«XX  X1M3  ^^i»yS^(j«-;«X,*  'j(;y»!<^' 
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TraductioD. 

Serviteurs  de  Dieu  !  écoutez  mes  paroles ,  elles  sont  dignes 
de  votre  attention  :  Dan^r  le  temps  de  Souttân  Melik  khân  (?) , 
que  Dieu  éternise  son  règne!  je  pacds  du  Kkârezmr  et  me 
dirigeai  vers  le  pays  de  Roum  ;  quand  je  fus  arrivé  dans  ce 
pays,  je  le  choisis  pour  ma  résidence  définitive;  et  dans 
Tinstant  le  plus  fortuné,  il  me  vint  Tidée  de  fonder  un  éta- 
blissement qui  fût  à  jamais  une  œuvre  pieuse  et  méritoire , 
et  de  faire  construire  cette  mosquée  avec  quelques  cellules , 
pour  que  les  amis  de  la  science  et  ceux  qui  la  recherchent 
puissent  y  demeurer. —  J*ai  laissé  à  cet  établissement,  pour 
y  faire  les  réparations  nécessaires  «  en  cas  de  dégradation,  la 
rente  d'affermage  de  sept  boutiques  et  celle  des  terrains  qui 
avoîsînent  le  monument  de  tous  ses  côtés.  —  Ces  revenus , 
][)rélèvement  toujours  fait,  du  dixième  pour  les  oaaqf  (fonda- 
tions pieuses)  de  Sooltân  Melik  Khân,  seront  perçus  et  dé- 
pensés annuellement. 

J'ai  nommé  professeur  de  ce  collège  le  cheikh  très-savant, 
très-excellent,  très-parfait,  FiÂrMm  eddùi •  la  gloire  de  la  reli^ 
•  gioni;  je  fui  abandonne  le  revenu  de  trois  villages,  qui 
lui  feront  une  rente  annudle  de  3,5oo  aspres,  à  la  charge 
par  lui  de  prier  pour  la  khâtoan. 

Que  le  souverain  maître  du  monde  couvre  de  sa  miséri- 
corde celui  qui  donnera  ses-  soins  k  la  conservation  et  à  Ten- 
tretien  de  cet  édifice  ;  et  qu  il  frappe  de  sa  malédiction  celui 
qui  tenterait  de  le  détruire! 

Construit  dans  Tannée  35 1  de  Thégire. 

Après  avoir  dépassé  la  porte  d'entrée,  on  arrive 
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dans  une  ûQur  à.ciel  ouvert»  bordée,  dans  ses  par- 
ties latérales ,  par  des  galeries  à  colonnes  et  à  deux 
étages;  chaque  étage  contient  quatre  TwM^Vè  «  cel- 
lules ,  »  doQt  les  portes  sont  décorées  d'une  façon 
différente  et  dans  le  goût  oriental. 

Au  bout  de  la  com>,  il  y  avait  une  voûte  qui  con- 
duisait au  ^ur6é  \  lui-mçme précédé  de  deux  chambres, 
iatéralej^  plus  ^gr^ndés. que  les  autres  t  mais  placées 
toutefois  suF  la  même  l%he;  1  encadrement  des  crpi- 
sées  est  décoré  dlnscriptions  tirées  du  Coran.  D*a^près 
le  récit  du  gardien  de  Tédfficé,  il  y  avait  autrefois, 
aux  deux  côtés  de  la  porte  du  turhè\  deux  sièges 
(tear«).en  marbre;  1^  voûte  aujourid'l^uî.  est  éçrcHi- 
iée/>et  Ion  ^dit  que  îles.  Russes  ont  enlevé  le&  deiAx 
sièges  ^  Le  toriè  présente  une  coupole  élevée  en- 
tièrement revêtue  de  mairbre  blanc  ;  on  y  voit  encore 
qupïques  sculptures,  mais  il  n'y  a  point  d'inscrip- 

tio»». 

Aujour4*hur,  ce  mÀàrècè  >est  Tarsenal  [ijèbèAihânè) 
d'Erzeroum  ;  les  hvdjrè  ne  sont  plus  bocupées  .par 
lès  savants  et  leurs  studiéxix. disciples,  suivant  le  vœu 
diji  fondateur;  elles  soi^t  reinplies  de  poudre,  de 
iourniment^, .et  de  munitions  de. guerre. 

Bklfn. 

*  .  •  '  ,  •    I 

.  y.  L9  tv^rh^  t9X  or4ioairement  le  topabeaudu.  fondateur  du  monu- 
-  ment. 

^  Fonton  [loc,  laud,  p.  190)  parle  aussi  de  deux  porti(|ues  sur 
lesquels  on  voyait  les  armes  romaines,  et  qui  ont  été  transportés  à 
Saint-Pétersbourg  en  18 'i  9. 
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LETTRE  A  M.  DEFRÉMERY, 

SUR  LE  PARADIGME  Ci'UNEHUltlÈMÉ  FORME 

I         -  < 

USlt^E    DANS    L* ARABE    PARLÉ. 

Constantine,  le  a  a  feptetnbpc  i85i. 
Monsieur, 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  langue  arabe  vulgaire 
ne  soit  devenue  plus  importante  et  plus  utile  en  Algérie  que  la 
la  langue  littéraire,  quoique  Tune  ne  puisse  pas  être  étudiée 
sans  Tautre,  et  qu'elle  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Qui- 
conque se  sent  mû  par  la  curiosité  ou  par  la  nécessité,  s'ar- 
range pour  apprendre  à  la  volée  ce  qu'on  appelle  ^Crâl 
ul^T  «  la  conversation  courante  » ,  ou  J[)am31  fCi^  *  le  dia- 
lecte des  rues  ».  ' 

Mais'  rhabttude  ma  fait  remarquer  que  les  habitants  de 
Gonstantine  ont  une  tendance  à  rechercher  Teuphopie.  Ce 
penchant,  qui  existe  aussi  chez  d*autres  populations  de  TAl- 
gérie,  a  pour  objet  d'apocoper  tel  ou  tel  mot,  comme  nousj 
^_^«ûj  «demi»,  que  Ton  prononce  nous,  en  appuyant  si!rr  le 
sâd; — de  faire  sonner  un  éli/^  devant  les  verbes  \mmb  «  aller  », 
^à\  «dormir»,  ^j  «  soulever»,  etc...,  devant  la  préposition 
^ià  «  de  »  «  devant  fadjectif  V)Va  <  béni  »,  qui  se  prononcent 
emùka,  erqodj  erfed,  emta'a,  embârek,  etc. .  «.  ; — de  redoubler 

certaines  lettres,  comme  dans  le  verbe  e$tenna  «attendre», 

...» 

altération  du  verbe  ^V(m4^;  enfin,  d'affecter  d'un /àt^  la 

consonne  finale  des  pronoms  personndis  ^\  «vous»,  p» 

«  eux  »  et  du  verbe  ^C^\  «  se  baigner  » ,  qili  sonnent  eni- 
tourna,  howna^  istekanuna  et  même  istehàma, 

Cest  peut-être  aussi  pour  la  douceur  de  la  vocaiité  et  par* 
une  aversioa  innée  des  sons  heurtés  que  les  gens  de  l'Afrique 
septentrionale  ont  créé ,  en  regard  de  la  huftième  forme  dé- 
rivée ,  un  paradigme  assez  semblable  à  celui  de  la  huitième 
forme  des  verbes  assimilés.  A  l'aide  des  lettres  élifei  double 
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ta,  préposées  k  une  racine  régulière,  sourde,  concave,  ham- 

zée  ou  défectueuse  par  la  dernière,  ils  ont  obtenu^ jA  au 

lieu  de  ^hft^l;  \aL1  au  Heu  de  \X2l1;  ci^l  au  Ireu  de  pU^^; 

^JS[J^  au  lieu  de^j5jV,  Uf^l  au  lieu  de  ]â;uI;  ce  (jui  rappdle 

en  partie  l'opération  par  laquelle  \^^1  est  dérivé  de  \^aj , 
sauf  la  disparition  du  a . 

Si  je  vous  ai  présenté  sous  la  forme  dubitative  Tori^ne  de 
ce  néologisme,  c^est  que  j^avais  à  produire  une. observation 
d*une  nature  plus  grave,  et  qui  vient  lui  assigner  un  rôle 
spécial  dans  le  dialecte  africain.  Les  verbes  coulés' dans  le 
moule  de  itterfed^  itteheall,  sont  destinés  à  rendre  Tidée  de 
possibilité,  de  facilité  et  de  proclivité,  et  se  traduisent  tantôt 
par  des  verbes  réfléchis,  tantôt  par  des  adjectifs  en  abh,  ihîe, 

uble.  Ex.  :  fifDJU\  ittefehm  •  être  intelligible,  se  comprendre  »  ; 

Cf^Miil  ittechroh  it  être  potable ,  se  laisser  boire  »  ;  ^^\  ittaa- 

ref  «  être^facile  à  découvrir»  se  découvrir  facilement  •  ;  ^5lïV 
ittakeal  têtre  mangeable,  se  manger,  se  laisser  manger»; 

^jA  itterfed  •  être  portatif»  ;  ]i^\  ittehna  «  se  bâtir  »  ;  A^Jb^ 

ittenel  «  se  laver^  pouvoir  être  lavé  »  ;  ^^  ittakkem  «  être 

facile  à  prendre,  se  prendre  •  ;  pVt^l  itteba'a  «  se  vendre,  être 

yl  ,  Vr  ^      If, 

d*un  débit  facile  »  ;^\aâ^^  itteqfol  «  se  fermer  tout  seul  »  i3» 

iiteheull  «  souvrir  aisément,  s'ouvrir  tout  seul  »;  C)^^  ittemla 

a  8e  yremplir  »  ;  u^àiJi  ittenqoh  «  se  percer  »  ;  ^ybl  itteqra  •  se 

lire ,  être  lisible  »  ;  (jffM^  ittektob  •  s'écrire,  s'orthographier  »  ; 

^CLyA  iff6raW •  trembler,  s'agiter». 

A  côté  de  ces  verbes,  qui  ne  sont  pas  les  plus  nombreux, 
figurent  ceux  de  la  huitième  forme ,  que  j'appellerai  par  con- 
séquent régulière. 

Recevez,  etc. 

A.  Cherbonnead. 
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KUR'AL  DE  TIRUVALLUVAR, 


FRAGMENTS   TRADUITS    DD    TAMOUL. 


LIVRE  DEUXIEME. 

DE  LA  FORTUNEE 

1.  Grandeur  souveraine. 

Le  propre  d*un  roi  est  de  ne  pas  manquer  de 
quatre  (vertus)  :  intrépidité ,  largesse ,  prudence ,  force 
d'âme- 

Le  monde  exaltera  un  roi  facile  à  aborder  et  sans 
rudesse  en  son  langage. 

Un  roi  gouverne-t^il  en  faisant  largesse  avec  doux 

1  Pour  les  extraits  de  la  première  partie ,  voir  Joam.  asiat,  dé- 
cembre i848,  p.  433  et  suiv.  Une  santé  chancelante  et  d*impé- 
rieuses  obligations  m*ont  empêché  de  donner  plus  tôt  le  complément  ; 
je  le  regrette  d'autant  plus  quil  s'est  glissé,  dans  ce  qui  a  été  pu- 
blié, il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans,  quelques  erreurs;  je  saisis  au- 
jourd'hui l'occasion  de  faire  les  corrections  ci-après  : 

P.  434»  ch.  VI,  alinéa  2  :  . .  .la  vigilance  gardienne  de  la. dignité 
des  femmes  est  au-dessus. 

P.  426,  chap.  XI,  alinéa  4  :  on  doit  se  souvenir,  dans  les  sept 
naissances  des  sept  (métempsycoses) ,  etc. . . 

P.  427,  chap.  xy  :  Absence  de  désirs  aduîùres;  ch.  xvi,  alinéa  1  : 
. .  .comme  la  terre  supporte  ceux  qui  la  creusent. 

P.  43 1 ,  chap.  XXXI ,  aHnéa  3 . . .  vous  fit-on  des  maux  pareils  à 
l'enveloppement  de  masses  de  feu  ;  chap.  xxxii ,  alinéa  1  :  rendre 

XTX.  26 
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langage ,  ce  monde ,  par  sa  renommée ,  répond  à  ses 
vues  (de  conquêtes). 

Un  roi  qui  gouverne  faisant  le  bien  représente 
aux  hommes  le  souverain  (Dieu). 

Le  monde  se  mettra  sous  le  parasol  du  roi  qui  a 
le  mérite  de  souffirir  un  langage  amer  à  Toreille. 

2.  Savoir. 

Les  chiffres  et  les  autres  signes  sont  ensemble, 
dit-on,  les  yeux  des  êtres  vivants. 

On  dit  quils  possèdent  des  yeux,  ceux  qui  savent; 
ils  ont  deux  trous  au  front,  ceux  qui  ne  savent. 

Un  puits  se  gorge  autant  qu'il  est  creusé  dans  le 
sable  ;  Tesprit  des  hommes  se  gorge  autant  qu'il  ap- 
prend. 

La  science  acquise  par  quelqu'un  durant  une  esds- 
tence  lui  réserve  le  bonheur  durant  les  sept  exis- 
tences. 

Les  savants  se  passionnent  pour  ce  qui  fait  leurs 
délices,  en  le  voyant  faire  les  délices  du  monde. 

Le  savoir  est  une  impérissable  et  insigne  richesse  ; 
le  reste  n'est  valable  pour  personne. 

3.  Ignorance. 

Les  ignorants  sont  comptés  pour  des  êtres ,  mais 
ils  ressemblent  au  sol  ingrat  et  sans  fruits. 

confus,  par  le  bon  accueil  qn^on  leur  fait,  etc.  ;  chap.  xx^tir,  alinéa  i  : 
la  grande  opulence  est  pareille  à  la  foule  réunie  pour  un  ballet  et 
passe  ainsi  qu*elle  s*écotde. 

P.  d52 ,  chap.  xxxnr,  alinéa  3  :  Suivant  les  sages,  le  jour,  parais- 
sant comme  une  (durée) ,  etc. 
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La  beauté  et  ia  parure  de  qui  n'a  pas  une  intelli- 
gence fine,  élevée  et  pénétrante,  sont  (celles)  dune 
grande  et  somptueuse  idole  de  terre. 

Pire  que  ia  détresse  échue  aux  sages  est  la  for- 
tune échue  aux  ignorants. 

Les  ignorants,  bien  que  de  haute  naissance,  ne 
sont  pas  égaux  en  valeur  aux  savants,  même  de  basse 
naissance. 

4.  Audition. 

La  richesse  des  richesses  est  la  richesse  (d'avoir 
prêté)  l'oreille  (aux  sages)  :  cette  richesse ,  parmi  toute 
richesse ,  est  capitale. 

C'est  quand  l'oreille  n'a  pas  d  aliment  qu  il  en  doit 
être  un  peu  donné  au  ventre. 

Ceux  dont  l'oreille  a  pour  aliment  l'audition  (des 
sages)  ressemblent  sur  terre  aux  êtres  supérieurs, 
qui  ont  l'oblation  pour  aliment. 

La  parole  de  la  bouche  des  sages  est  comme  up 
bâton  qui  soutient  dans  un  lieu  glissant. 

L'oreille  qui  n'est  pas  pénétrée  par  l'audition  (des 
sages)  a  pour  propriété  de  n'entendre  pas,  tout  en 
entendant. 

5.  Prudence. 

La  prudence  est  l'armure  qui  préserve  des  fautes, 
une  citadelle  intime ,  indestructible  par  les  ennemis. 

La  prudence  est  une  manière  d'être  conforme  à 
la  manière  d'être  du  monde. 


26. 
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6.  Expulsion  des  .vices. 

La  grandeur  de  qui  est  exempt  d'orgueil,  de  co- 
lère et  de  luxure  a  un  caractère  de  supériorité.  ^ 

L  avarice ,  le  manque^  de  haute  dignité ,  la  gaieté 
sans  modération  sont  blâmables  cUèz  le  souverain. 

Celui  qui  a  pudeur  de  (ses)  torts,  lui  arrive-t-il 
une  faute  semblable  au  grain  de  mil,  il  l'estime 
semblable  au  palmier. 

7.  Compagnie  des  sages. 

Arriver  à  faire  siens  de  plus  grands  que  soi  est  de 
toutes  puissances  la  première. 

Un  roi  régnant  sur  de  rudes  amis,  qui  donc  est 
capable  d'en  causer  la  perte  ? 

Non  sauvegardé,  s'il  n'a  pas  de  rudes  (amis),  un 
roi  se  perdra  sans  que  personne  ait  causé  sa  perte. 

8.  Éloignement  des  gens  vils. 

La  nature  de  l'eau  varie  selon  le  terroir,  et  l'esprit 
des  hommes  contracte  la  nature  de  leur  entourage. 

Â  ceux  dont  la  pensée  est  pure  advient  une  bonne 
postérité  ;  à  ceux  dont  l'entourage  est  pur  n'advient 
pas  d'action  qui  ne  soit  bonne. 

Pas  de  plus  puissant  appui  qu'un  bon  entourage  ; 
rien  qui  soit  plus  nuisible  qu'un  mauvais  entourage. 

9.  Manière  de  faire  intelligente. 
On  se  perd  en  faisant  ce  qu'il  ne  convient  pas 
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de  faire  ;  on  se  perd  en  ne  faisant  pas  ce  qu'il  con- 
vient de  faire.  ^ 

N'entreprenez  qu  avec  réflexion  ;  dire  :  «  Nous  ré- 
fléchirons après  l'entreprise  » ,  est  reprochable.        ^ 

10.  Connaissance  de  la  force. 

Il  faut  peser,  avant  d'agir,  l'importance  de  l'objet, 
sa  propre  force,  la  force  de  l'ennemi,  la  force  des 
alliés  (respectifs). 

Un  char,  n'y  mit-on  que  des  plumes,  rompt  son 
essieu,  si  l'on  en  met  trop  plein. 

11.  Connaissance  du  temps. 

Le  corbeau  est,  le  jour,  vainqueur  du  hibou  : 
pour  être  vainqueurs  de  leurs  ennemis,  les  rois  ont 
besoin  de  l'occasion. 

Rêvât-on  (la  possession  de)  l'univers ,  on  réussira,  si 
)  on  agit  avec  attention  au  temps  et  suivant  le  lieu. 

L'abstention  de  qui  est  énergique  a  le  mérite  de 
faire  place  au  bond  du  bélier  luttant. 

12.  Connaissance  du  lieu. 

L'éléphant  ne  sourcille  pas  en  face  d  une  armée  ; 
que  son  pied  plonge  dans  la  boue,  le  chakal  le  tue. 

13.  Appréciation  intelligente. 

Les  quatre  influences  de  la  justice,  de  la  fortune, 
de  la  volupté,  de  la  crainte  pour  la  vie  doivent  être 
étudiées  avec  intelligence. 
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La  pierre  de  touche  pour  la  grandeur  ou  la  bas- 
*sesse,  c'est  l'œuvre  de  Tune  et  de  Tautre. 

14.  Attribution  intelligente. 
15.  Communion  de  la  famille. 

C'est  au  sein  de  la  famille  qu'existe,  sans  intérêt 
quelconque,  le  cuite  du  passé. 

Le  corbeau  ne  fait  pas  mystère  de  son  repas;  il 
y  convie  :  à  ceux  qui  ont  pareille  nature  échoient 
subsistance  et  prospérité. 

16.  Absence  de  négligence. 

La  négligence  tue  la  réputation,  comme  l'indi- 
gence constante  tue  la  raison. 

Ce  qui  s'appelle  difficile  n'est  pas  impossible  si, 
sans  négligence  des  moyens,  l'on  agit  avec  circons- 
pection. 

Songez  à  ceux  qui  se  perdirent  dans  l'insouciance , 
quand  vous  vous  laisserez  enivrer  dans  les  délices. 

Une  pensée  est  facile  à  réaliser,  si  l'on  s'attache 
itérativement  à  penser  à  cette  pensée. 

17.  Équité  du  sceptre. 

Grâce  à  la  pluie  le  moode  entier  prospère  ;  grâce 
au  sceptre  du  prince  prospère  un  peuple. 

Le  scepti'e  du  prince  a  été  reconnu  pour  base  de 
la  loi  des  dieux  et  de  la  justice. 

Dans  le  territoire  du  prince  qui  porte  dignement 
son  sceptre  s'harmonisent  pluie  et  moisson. 
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Ce  n  est  pas  sa  lance  qui  peut  doùner  la  victoire 
au  priuce,  mais  son  sceptre,  s*il  nest  inique. 

Le  souverain  protège  le  monde  *entier  ;  le  bien 
le  protège,  s'il  ny  fait  atteinte. 

Le  prînce  qui  ne  senquiert  pas  d'une  voix  affable 
et  ne  fait  pas  le  bien ,  se  perdra  lui-même  par  son 
infime  conduite. 

18>  Iniquité  du  sceptre. 

Plus  que  le  coupable  de  meurtre  est  barbare  le 
roi  coupable  de  tyrannie,  qui  procède  en  faisant  le 
mal. 

«  Donne  !  »  dit  le  (brigand)  appuyé  sur  sa  lance  : 
ainsi  mendie  le  (roi)  appuyé  sur  son  sceptre. 

Les  larmes  répandue^  par  le  malheureux  opprimé 
ne  sont-elles  pas  une  lime  qui  ronge  la  fortune  ? 

Tel  que  le  défaut  de  pluie  pour  l'univers  est  le 
défaut  de  bonté  d  un  roi  pour  les  êtres  vivant  (sous 
lui). 

19.  Eloignement  de  causer  la  terreur. 

Poursuivez  rudement  et  frappez  mollement,  si 
vous  désirez  ïininterruption  d'une  longue  prospérité. 

20.  Indulgence. 

«Indulgence»  est  le  nom  d'une  très-haute  vertu; 
ce  monde  existe  par  sa  présence. 

L'ensemble  du  monde  vit  de  l'indulgence  ;  l'exis- 
tence de  qui  n'en  a  pas  est  unfardeau  pour  la  terre. 

A  quoi  bon  la  lyre,  sangle  don  de  résonner?  A 
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quoi  bon  les  yeux ,  sans  (l'expression  de)  Tindulgence? 

Pardonner  avec  indulgence,  à  ceux  mêmes  qui  ont 
pour  qualité  de*nùire ,  est  une  qualité  capitale. 

Il  boira  le  poison  qu'il  a  vu  verser  et  demeurera, 
celui  qui  aspire  à  une  clémence  digne  d'envie. 

21.  Espionnage. 
22.  Force  d'âme. 

Celui  qui,  sans  se  plaindre,  dit  :  «J'ai  perdu  mon 
bien  !  »  possède  en  soi  une  force  d  ame  singulière. 

La  croissance  des  fleurs  (aquatiques]  est  en  pro- 
portion de  Teau,  r^lévation  des  humains  en  propor- 
tion de  leur  âme. 

Celui  qui  pense  avec  élévation  tout  ce  qu'il  pense 
a,  même  en  y  échouant,  le  mérite  de  l'énergie. 

Dans /leur  ruine  même  les  gens  de  cœur  ne  flé- 
chissent  pas  :  atteint  d'une  masse  de  flèches,  l'élé- 
phant soutient  sa  grandeur. 

Bien  que  plus  gi'and  et  armé  de  défenses  aiguës, 
l'éléphant  s'intimide,  si  le  tigre  l'attaque. 

Le  cœur  est  un  objet  précieux  pour  qui  le  pos- 
sède ;  ceux  qui  en  manquent  sont  des  anomalies  te- 
nant de  l'arbre  et  de  l'homme. 

23.  Absence  d'indolence. 

La  lenteur,  l'oubli,  l'indolence,  le  sommeil  sont 
tous  les  quatre  des  esquifs  enviés  par  qui  tend  à  sa 
perte. 

Quoique  la  fortune  teur  soit  échue ,  les  maîtres 
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de  la  terre,  s'ils  sont  indolents,  en  recueillent  diffi- 
cilement grand  fruit. 

L'indolence  se  trouve-t-elle  dans  une  famille,  elle 
la  livre  à  ses  ennemis  en  Servitude. 

2&.  Activité  constante. 

Dans  vos  actions,  évitez  la  cessation  de  Taction  : 
qui  laisse  ime  action  imparfaite ,  le  monde  le  laisse. 

La  générosité  de  qui  na  pas  d'énergie  est  aussi 
nulle  que  la  force  d'un  lâche  à  manier  l'épée. 

Qui  ne  désire  pas  la  volupté ,  qui  désire  l'action , 
est  le  solide  appui  de  ses  proches  dont  il  efface  la 
peine. 

Dans  l'indolence  habite  la  noire  Misère ,  dit-on  ; 
dans  le  labeur  de  qui  est  sans  indolence  habite  la 
Fortune. 

Le  manque  de  sens  à  nul  n'est  reproch^ble;  à 
qui  possède  la  connaissance,  le  manque  d'activité 
constante  est  reprochable. 

Le  travail  donne  son  salaire  à  la  fatigue  du  corps , 
quand  même  la  fatalité  voudrait  qu'il  ne  réussit  pas. 

Ils  voient  en  arrière  la  destinée  même ,  ceux  qui 
travaillent  saris  troublé,  sans  affaissement. 

25.  Impassibilité  dans  le  malheur. 

Quand  le  malheur  vient,  souriez  !  Rien  de  tel 
que  de  marcher  dessus. 

La  peine  s'évanouit  semblable  à  un  torrent  quand 
on  pense  de  la  pensée  des  sages. 

Celui  qui  est  pareil  au  buffle  (traversant)  tous 
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sentiers  défonces,  le  msdheur  qui  lapprocke  a  du 
tourment. 

En  disant  :  «  Je  suis  dénué  » ,  éprouvera-t-il  le  cha- 
grin ,  celui  qui ,  en  disant  :  «  Je  possède  o ,  ne  con> 
naissait  pas  la  cupidité. 

«I  Le  corps  est  en  mire  à  la  peine  » ,  dit  la  supé- 
riorité qui  n  estime  pas  la  souffrance  un  mal. 

Celui  qui  ne  désire  la  volupté  et  dit  la  peine  na- 
tureUe  n'est  pas  accessible  aux  douleurs. 

Si  (quelqu'un)  estime  les  maux  comme  la  volupté , 
c  est  un  mérite  envié  par  ses  ennemis  (mêmes). 

26.  Ministre. 

Le  moyen,  le  temps,  Texécution,  laccomplisse- 
ment  et  la  difficidté  de  laction  font  la  grandeur  d*un 
ministre. 

La  vaillance,  le  soin  du  peuple,  le  savoir  acquis, 
l'activité  constante,  avec  les  cinq  (modes  de  laction) 
font  la  grandeur  d'un  ministre. 

Diviser,  conserver  l'affection,  rallier  les  dissidents, 
font  la  puissance  d'un  ministre. 

Concevoir,  avec  discernement  agir,  parler  sûre- 
ment, font  la  puissance  d'un  ministre. 

Ceux  qui  avec  la  subtilité  d'esprit  ont  la  science , 
quelles  choses  d'extrême  subtilité  demeurent  au- 
dessus  (d'eux)? 

Il  est  mieux  (pour  un  roi)  d'avoir  à  ses  côtés  des 
ennemis  sans  nombre  qu'un  ministre  mal  pensant. 
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27.  Puissance  de  parole. 

Pariez  en  connaissance  des  facultés  (de  chacun)  : 
la  vertu ,  la  fortune  ne  sont  pas  supérieures  à  la  pa- 
role. 

Pariez  quand  vous  saurez  qu  une  autre  parole  ne 
vaincra  pas  votre  parole. 

A  beaucoup  parier  se  plaisent  ceux  qui  ne  savent 
pas  parler  peu  sans  imperfection. 

Pareils  à  des  fleurs  sans  parfum  ornant  un  bou- 
quet sont  ceux  qui ,  par  l'expression ,  ne  déploient 
leur  savoir  clairement. 

28.  Pureté  d'action. 

Subiraient-ils  le  malheur,  ils  ne  font  pas  d'in- 
dignités, ceux  dont  la  conscience  est  inébranlable. 

Vît-on  sa  mère  affamée ,  on  ne  doit  pas  faire  une 
action  réprouvée  des  sages. 

A  renrichissement  obtenu  en  bravant  la  honte, 
les  sages  préfèrent  la  dernière  pauvreté. 

Tout  (bien)  gagné  au  milieu  des  pleiu's  (d'autrui) 
passe  au  milieu  des  pleurs  ;  ceux  de  bonne  source , 
même  perdus,  rapportent  plus  tard. 

Jouir  de  la  fortune  faite  par  l'injustice  serait  re- 
tenir i'eau  versée  dans  un  vase  d'argile  fraîche. 

29.  Fermeté  d'action. 

On  appelle  fermeté  d'action  la  fermeté  d'âme  de 
quelqu'un;  tout  le  reste  diffère. 


\ 
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Parler  à  tous  est  facile  ;  mais  il  est  difficile  d  agir 
comme  on  parle. 

Â  la  vue  de  Tapparence  il  ne  faut  pas  dédaigner; 
il  est  des  (gens)  tels  que  la  cheville  d*essieu  dun 
grand  chs^r  qui  roide. 

30.^  Manière  de  faire  l'action. 

Soyez  lent  en  ce  quon  doit  faire  lentement;  ne 
soyez  pas  lent  dans  lactiop  qu'on  doit  faire  sans  len- 
teur. 

Une  action  et  un  ennemi  sont  deux  choses  dont, 
si  l'on  n'y  pense,  ce  qui  reste  (à  meneir  ^  fin)  ruine 
comme  un  reste  de  feu. 

L'objet,  le  moyen,  le  temps,  l'action,  le  lieu  sont 
tous  les  cinq  à  observer  sans  illusion  avant  d'agir. 

U  faut  agir  en  considérant  tout  le  fruit  qu'on  ob- 
tiendra au  terme  de  l'accomplissement  et  des  diffi- 
cultés. 

Au  moyen  d'une  action  on  réalise  une  (autre)  ac- 
tion, comme  au  moyen  d'un  éléphant  à  la  tempe 
humide  on  captive  un  (autre)  éléphant. 

Plus  qu'à  bien  traiter  ses  amis  il  faut  s'empresser 
à  gagner  ses  ennemis. 

31.  Ambassadeur.  ^ 

Dévouement ,  naissance  dans  une  grande  famille , 
caractère  agréable  au  roi,  sont  les  caractères  de  qui 
parle  en  ambassadeur. 

Intelligence,  figure,  savoir  recherché,  qui  réunit 
ces  trois  (mérites) convient  à  l'œuvre  MVmV^ocro^ — -\ 
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Par  de  concises  paroies ,  par  iabsence  de  séche- 
resse ,  par  un  agréable  langage  lambassadeur  fait  le 
bien. 

La  pureté ,  l'assurance ,  la  résolution ,  et  avec  elles 
trois  la  sincérité,  sont  les  caractères  de  qui  parle 
selon  (sa  mission). 

N'omettant  fiien,  encourût-il  la  mort,  l'ambassa- 
deur fait  le  succès  du  souverain. 

32.  Conduite  auprès  des  princes. 

Sans  en  être  loin ,  sans  en  être  proche ,  il  faut  se 
conduire  auprès  des  rois  puissants  comme  qui  se 
chaufferait  au  feu. 

Il  faut  se  conduire  chez  les  grands  personnages 
en  évitant  de  parler  à  l'oreille  et  de  rire  auprès. 

Il  ne  faut  ni  épier,  ni  demander  une  chose  se- 
crète; quand  on  la  dévoile,  écoutez. 

33.  Connaissance  de  finiention. 

Si  Ton  ne  comprend  l'intention  par  l'indice ,  à  quoi 
sert  la  vue  parmi  les  organes  ?  ,. 

Comme  un  miroir  révèle  ce  qui  l'approche,  ce 
que  le  cœur  éprouve,  la  face  le  révèle. 

34.  Connaissance  de  Tauditoire. 

Ceux  qui  entreprennent  de  parler  sans  connaître 
un  auditoire  ne  connaissent  pas  la  règle  du  langage 
et  ne  peuvent  rien. 

Devant  les  (gens)  éclairés  soyez  éclairés  ;  devant 
les  nullités  prenez  la  couleur  nulle  du  plâtre. 
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Parler  en  présence  de  savants,  c'est  verser  Tirri- 
gation  dans  un  champ  fertile. 

C'est  de  l'ambroisie  tongibée  dans  la  fange,  que 
discourir  devant  une  réunion  différente  de  soi. 

35.  Inappréhension  de  Tauditoire. 

Ceux  qui  dans  les  combats  osent  mourir  sont 
communs;  rares  sont  ceux  qui,  au  milieu  d'un  au- 
ditoire, n'ont  pas  de  crainte. 

Pourquoi  une  épée,  si  Ton  n'est  vaillant?  Pour- 
quoi la  science,  si  l'on  craint  un  auditoire  subtil? 

Ils  sont,  dit-on;  au-dessous  des  illettrés,  ceux  qui, 
bien  que  versés  en  connaissances;  craignent  un  au- 
ditoire de  docteurs. 

Bien  que  réputés  vivants,  ressemblent  aux  non 
vivants  ceux  qui,  par  crainte  de  l'assistance ,  ne  disent 
convenablement  ce  qu'ils  savent. 

36.  Pays. 

Quand  toutes  les  calamités  lui  adviendraient,  le 
pays  qui  les  supporte ,  doit  pouvoir  fournir  au  sou- 
verain tous  les  impôts. 

Le  pays  ne  doit  pas  avoir  maintes  factions,  d'en- 
nemis intérieurs  qui  le  dévastent,  ni  de  malfaiteurs 
homicides  qui  menacent  le  roi. 

La  salubrité,  la  richesse,  les  moissons,  le  bon- 
heur, la  sécurité  sont,  dit-on,  les  cinq  ornements 
d'un  pays. 

Possédàt-il  cet  ensemble ,  le  pays  n'en  obtient  au- 
cun fruit  sans  union  avec  le  roi. 
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37.  Citadelle. 

Soit  par  blocus,  soit  par  assaut,  soit  par  trahison, 
une  citadelle  doit  être  difficile  à  prendre. 

38.  Manière  d*acquérir  la  fortune. 

Pour  faire  quelque  chose  de  celui  qui  nest  rien,* 
il  n'est  rien  que  la  fortune. 

Ceux  qui  n  ont  rien  ,'tous  les  méprisent  ;  les  riches , 
tous  leur  font  honneur. 

'  Fortune  se  nommé  là  lumière  non  décevante  qui 
tranche  les  ténèbres  (hostiles),  en  atteignant  au  lieu 
proposé.^ 

L'accroissement  de  fortune  qui  n  est  pas  venu  par 
la  bonté  et  la  confiance ,  il  faut  non  Taccépter,  mais 
le  repousser. 

Telle  que,  du  haut  dun  mont,  la  vue  âhin  com- 
bat d éléphants  est  laction  qu'on  a  faite ,  quand  on 
eh  tient  un  (profit). 

Acquiers  la  fortune  :  elle  tranche  l'audace  des  en- 
neïm^  ;  le  glaive  n'est  pas  plus  acéré  qu'elle. 

A  qui  a  travaillé  pour  s'assurer  la  fortune  brillante 
sont  faciles  à  la  fois  les  deux  autrçs  biens  (la  justice 
et  la  volupté). 

39.  Grandeur  militaire. 

Malgré  leur  bruit,  que  peut  un  déluge  de  rats? 
Le  serpent  ennemi  siffle  ;  ils  meurent. 

Invaincue ,  indivisée  et  par  tradition  de  race  vail- 
^nte  doit  être  l'armée. 
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FûVeUe*pleîne  d'hommes  résolus,  une  ^rmëe,  ,si 
elle  na  des  chefs,  n existe. 

40.  Enthousiasme  militaire. 

Devant  moi  ne  demeurez,  ennemis  !  Bien  (d'au- 
tres), qui  demeuraient  devant  mj^i,  demeurent  sous 
la  pierre.  ,  , 

Plus  doux  est  de  porter  la  lance  qui  a  manqué  Té- 
léphant  que  le  trait  qui  a  frappé  le  lièvre  des  bois. 

La  valeur  est ,  dit-on ,  lextrême  héroïsme  ;  quand 
arrive  un  (revers  à  l'ennemi) ,  la  clémence  est  en- 
core plus  sublime. 

S'il  se  trouve  avoir  jeté  contre  l'éléphant  le  dard 
qu'il  tenait,  (le  brave)  sourit  en  s'arrachant  du  c<H*ps 
le  dard  (venu  à  son  aide). 

Tous  les  jours  où  il  n'a  reçu  d'insignes  blessures , 

il  les  met  en  oubli,  (le  guerrier)  comptant  ses  jours. 

,Si  l'on  meiirt,  et  que  dans  des  yeux  augustes 

abondent  les  larmes,  la  mort  vaut  quV)n  l'achète  en 

suppUaoît.  *      . 

41.  Amitié. 

Quoi  de  plus  difficile  à  obtenir  que  l'amitié? 
Qupi  de  protecteur  comme  elle  contre  les  épreuves? 

L'àSection  des  sages  a  pour  caractère  de  se  rem- 
plir comme  le  croissant;  l'amitié  dès  sots  à  le  ca- 
ractère rétrograde  de  lï^  lune. 

La  science  profite  à  chaque  étude  ;  de  même ,  à 
chaque  comnlunication ,  la  liaison^ des  gens  vertueux. 

On  fait  amitié,  non  pour  rire  (ensemble),  mais 
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pour  aller  contre  (un  ami)  dans  ses  transgressions 
et  le  réprimander. 

L'amitié  n  a  pas  besoin  de  rapprochement  et  de 
fréquentation;  c'est  la  (communauté  de)  pensée  qui 
lui  donne  son  mérite. 

L'amitié  qui  sourit  dés  lèvres  n  est  pas  Tamitié  ; 
l'amitié  qui  soiuît  dans  le  cœur  est  l'amitié. 

L'amitié  éloigne  les  causes  de  détresse,  met  en 
(bonne)  route  et,  dans  la  détresse,  éprouve  le  cha- 
grin (partagé). 

Comme  la  knain  de  qui  perd  son  vêtement,  à 
l'instant  l'amitié  prévient  un  malheur. 

Quel  est  le  trône-  de  l'amitié?  C'est  lav  constance 
qui,  sans  biaiser,  par  les  voies  possibles  soutient 
(un  ami). 

uTel  qu'il  est  pour  moi,  tel  je  suis  (pour  lui)  »  : 
si  l'amitié  distingue  ainsi,  elle  est  mesquine. 

42.  Etude  deramitié. 

Il  est  un  avantage  dans  l'adversité  même,  c'est 
une  aune  qui  tout  au  long  mesure  les  familiers. 

43.  Vieille  amitié. 

L'intimité  est  un  élément  de'  l'amitié  ;  se  montrer 
complaisants  poiu*  elle  est  le  dévoir  des  sages. 

La  ruine  viendrait- elle  des  actes  de  ceux  dont  la 
familiarité  vient  de  la  durée  de  leur  affection,  on 
ne  se  détache  pas  de  cette  affection. 

Un  ami  fait-il  une  faute?  (heiu'eux  est)  le  jour 
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pour  qui  a  la  force ,  par  son  intimité ,  de  ne  pas  voir 
la  faute  d*un  ami. 

44.  Mauvaise  amitié. 

De  Tamitié  des  malhonnêtes  (gens),  pani8Beiit4lB 
ivres  de  (tendresse),  te  dédin  est  plus  doux  que  le 
progrès. 

De  Tinconstant  qui  dans  1^  fcntune  recberdie  et 
dans  la  misère  évite,  gagner  ou  perdre  ramîtîé, 
qtf  importe  ? 

Un  ami  qui  pèse  ia  fortune  éqoivaat  à  (la  cour- 
tisane) éprise  dû  gain  et  au  larron. 

L'isolement  est  préférable  aux  amis  tels  quun 
cheval  ^tapide  se  séparant,  aa  milieu  du  combat, 
de  celui  qu'il  porte. 

Mieux  valent  dix  millions  d*inimittés  de  «âges  que 
la  plus  étroite  amitié  d  un  sot 

Mieux  valent  dix  fois  dix  mfllions  d  ennemis  qu*un 
ami  dérisoire. 

En  rêve  même,  bien  triste  est  la  liaison  de  ceux 
dont  les  actions  sont  unes ,  les  paroles  autres. 

Ne  laissez  pas  le  moindrement  approcher  la  liai- 
son de  ceux  qui  dans  la  maison  flattent  et  dans  le 
piiblic  dénigrent. 

45.  Feinte  amitié. 

L'amitié  de  qui  est  associé  pour  nuire^  s^  y  voit 
lieu  propice,  est  pareille  à  une  coidume. 

De  qui  paraît  ami  sans  être  ami  l'affection  varie 
eomme  l'esprit  des  femmes. 
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Ne  vous  ùei  pas  à  la  souplesse  de  la  parole  chez 
un  ennemi  ;  la  souplesse  de  lare  vise  a«i  mal. 

Le  poignard  se  cache  dans  les  mains  jointes  (hum- 
blement) d  un  ennemi,  comme  dans  les  larmes  qu'il 
répand. 

A  qui  flatte  et  trahit  il  faut  se  rendre  agréable  et , 
en  amitié,  mortellement  Tétreindre. 

46.  Sottise. 

Impudeur,  irréflexion,  insolence,  insouciance  de 
quoi  que  ce  soit  :  (Conduite  d'un  sot. 

Le  sot  ayant  studièufiement  appris,  ensé^nant  les 
autres  et  ne  se  possédant,  pas  de  plus  sot  que  (lui). 

Ses  enoenoos  sont  gorgés  et  ses  anotis  ont  feim; 
quand  au  sot  échoit  Topulence. 

Tel  qa*ua  fou  Ivi^,  le  sot  qui  possède  en  main 
quelque  chose. 

Grandement  douce  l'intimité  des  sots  !  S'ils  se  se- 
parent,  rien  ne  (leur)  donne  regret. 

Comme  des  pieds  non  lavés  se  posant  sur  un  lit 
est  le  sot  qui  pénètre  dans  la  compagnie  des  sages. 

^ 

47.  Petit  esprit. 

Qu'appelle-t-on  nullité  ?  La  vanité  qui  dit  :  «  J'ai 
des  lumières.  » 

Le  fait  de  s'attribuer  ce  qu'on  ignore  donne  à  douter 
même  d'ime  infaillible  capacité.  \ 

Pourquoi  le  petit  esprit  cache-t-il  sa  nudité,  tan- 
dis qu'il  ne  cache  les  défauts  qui  sont^m  lui? 

Qui  n'agit   même   sur  un  ordre  et  par  soi  ne 

27. 
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comprend  pas,  est  une  maladie  (incarnée)  jusqu*à  la 
migration  de  son  âme. 

Qui  montre  à  qui  ne  voit,  (au  dire  du  iponde) 
ne  voit  pas;  qui  ne  voit  est  celui  qui  voit,  comme 
s'il  voyait. 

48.  Haine. 

(Vous)  fît-on  du  tort  par  esprit  de  désunion,  il 
est  grand  de  ne  pas  faire  le  mal  (en  retour),  par 
esprit  de  haine. 

On  atteint  à  la  volupté  des  voluptés  quand  la  haine , 
peine  des  peines,  n'existe  point. 

((  Dans  la  haine  grandir  est  doux  »  :  de  qui  parle 
ainsi  la  prospérité  est  près  de  décroître  et  périr. 

De  la  haine  proviennent  tous  les  maux  ;  du  sou- 
rire (aimant)  provient  la  satisfaction  nommée  bonne 
conscience. 

49.  Pouvoir  de  rinimitié. , 

Qui  n éloigne  la  colère  et  est  sans  dignité,  tou- 
jours, partout,  à  tous  est  facile  (à  vaincre). 

Qui  manque  de  mérite,  s'il  a  maints  défauts,  est 
pour  ses  adversaires  sans  entourage  et  un  sujet  de 
transports. 

50.  Intelligence  du  propre  de  Tinimitié. 

Le  défaut  de  vertu  dit  inimitié,  on  ne  doit  pas, 
par  plaisanterie  même ,  y  prétendre. 

Ëncourriez-vous  l'inimitié  (  des  hommes  de  guerre  ), 
qui  labourent  avec  un  arc  pour  charrue ,  gardez-vous 
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d  encourir  la  haine  de  ceux  qui  labourent  avec  i^ 
charrue  de  la  parole. 

Ne  vous  affligez  pas  devant  qui  ne  connaît  votre 
affliction  ;  n  ayez  pas  de  faiblesse  en  présence  den- 
nemis. 

Tandis  qu'il  est  tendre,  brisez  uii'arbre  à  épines; 
il  brise  la  main  de  qui  veut  larracher,  quand  il  de- 
vient ligneux. 

Au  souffle  d'un  ennemi  ils  ne  sont  plus,  ceux  qui 
n  en  ont  pas  détruit  la  puissance, 

5 1 .  Inimitié  cachée. 

L'onde  et  l'ombre  qui  nuisent  sont  mauvaises  ;  la 
nature  des  familiers  est  pareillement  mauvaise,  slls 
agissent  pour  nuire.  , 

L'ennemi  pareil  au  glaive,  ne  (le)  craignez  point; 
craignez  la  liaison  d'ennemis  pareils  à  des  amis. 

Gardez-vous ,  par  la  crainte ,  de  l'inimitié  cachée  ; 
en  cas  de  trouble ,  elle  entame  profondément ,  comme 
le  stylet  (du  potier)  entame  l'argile. 

Gomme  une.  boîte  (aux  parties)  joinftes,  bien 
qu'unie  n'est  pas  unie  la  maiison  où  existe  une  ini^ 
mitié  cachée. 

Gomme  le  fer  attaqué  par  la  lime,  s'use  la  force 
de  la  maison  où  existe  une  inimitié  cachée  qui  l'at- 
taque. 

Gomme  une  pàrCeUe  de  sésame,  fût-elle- petite , 
l'inimitié  cachée  est  là  ruine  même. 

La  vie,  pour  ceux  qui  ne  s'entendent,  c'est  ha- 
biter, dans  une  hutte ,  en  commun  avec  un  serpent. 
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52.  Crainte  de  manquer  aux  grands. 

Si  vous  vouiez  p^rir,  faites,  insoumis,  outrage  à 
ceux  qui,  s'ils  veulent  tu^,  le  peuvent. 

Une  existence  aux  éléments  glorieux,  une  fortune 
immense,  que  sônt-^Ues,  si  les  sages  dun  haut  mé- 
rite se  fâchent  (contre  qui  en  jouit) P 

Ceux  qui ,  avec  leur  maispn ,  semblent  stables  mour- 
ront sur  ten;e,  s'ils  déprécient  [ceux,  qui  sont)  les 
égaux  des  montagnes. 

53.  Condesceûdance  pour  une  femme. 

Qui  s  adonne  à  une  épouse  grand  fruit  n  obtient; 
(pour)  qui  s'adonne  au  travaiil,  cest  bien  chose  in- 
différente. 

Manquer  de  personnalité  en  se  soumettant  à  une 
épouse  donne  toujom*s  honte  parmi  les  sages. 

La  femme  pudique  est  supérieure  à  l'homme  qui 
fait  dans  sa  conduite  la  volonté  d'uiie  femme. 

Aux  besoins  de  leurs  amis  ils  ne  mettent  fm  et 
pour  le  bien  sont  impuissants,  ceux  qui  se  con- 
duisent au  caprice  d'une  beauté. 

54.  Femmes  sans  retenue. 

La  menteuse  étreinte  des  femmes  vénales  est 
comme  l'embrassement  d'un  cadavre  inconnu,  dans 
un  sombre  caveau. 

Ceux  dont  le  mérite  s'étale  ne  touchent  pas  au 
corps  des  (femmes)  qui,  orgueilleuses  de  beauté, 
étalent  leurs  vik  attraits. 


MAI- JUIN  1852.  40» 

L*étreinte  d^s  femmes  à  impostuire  est,  dit-on,  le 
tournent  de  qui  a  a  pas  une  prudence  réfléchie. 

Les  faras  délicats  des .  beautés  sans  retenue  sont 
de  la  fange  où  s  engloutissent  les  misérables  sans 
grandeur. 

^  Les  feimtiea  à  deux  pensées ,  le  vin  de  palme  et 
les  dés,  sont  la  compagnie  d#  <^i  est  exclus  du  bon- 
heur. 

55.  Abstention  de  boire  du  vin  de  palmê. 

Aux  yeux  mêmes  dune  mère  Tivressci  est  mal; 
,  que  (sera*t-elle)  donc  aux  fdux  des  sages? 

Ç  est  ignorer  ce  qu'on  fait ,  qu'acheter  à  prix  d'ar- 
gent l'ignorance  de  (sa)  personne.. 

Celui  qui  sommeille  ne  difièi^e  d'un  mort ,  ni  qui 
boit  du  vin  de  celui  qui  boit  du  poison. 

De  ses  concitoyens,  qui  en  (lui)  pénètrent,  il  est 
toujours  la  riâée,  celui  dont  l'œil  s'appesantit  sous 
l'influence  du  vin. 

Faire  entendre  raisoii  à  (l'homme)  ivre ,  c'est 
chercher  avec  une  lumière  (quelqu'un)  submergé 
dans  l'eau. 

Quand  (le  buveur)  n'a  pas  bu  et  voit  (un  homme] 
ivre,  il  ne  songe  donc  pas  qu'à  lui-même  arrive  ce 
délire  ? 

50.  Jeu. 

Gagneriez-vous,  ne  recherchez  pas  le  jeu  :  le  gain 
même  est  comme  le  fer  d'hameçon  que  le  poisson 
happe. 
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Ceux  qui  ont  aimé  avec  enthousiasme  les  dés , 
les  tripots  et  l'œuvre  (du  jeu)  sont  devenus  néant. 

lis  ne  remplissent  leur  ventre,  ils  soufirent  le 
regret,  ceux  qui  sont  captivés  par  le  jeu,  c est-à- 
dire  par  la  misère. 

Toilette,  richesse,  aliment,  illustration,  savoir, 
sont  tous  les  cinq  inacc^sibles ,  lorsquron  pense  aux 
dés. 

Â  chaque  perte,  on  se  passionne  pour  le  jeu 
comme,  à  chaque  peine  éprouvée,  on  se  passionne 
pour  la  vie. 

'  57.  'Médecine. 

En  cas  d'excès  ou  de  privations ,  il  est  trois  causes 
de  maladie  que  les  savants  reconnaissent  :  la  pre- 
mière est  la  flatuosité. 

La  médication  est  inutile  au  corps ,  si  Ton  mange 
en  ayant  égard  à  là  digestion  de  l'aliment. 

Chez  qui  mange  en  connaissant  la  réserve  demeure 
le  bien-être ,  comme  chez  le  trop  grand  mangeur  la 
maladie.     -  '^ 

Après  avoir  considéré  la  maladie ,  le  principe  de 
la  maladie  et  le  moyen  de  la  dompter,  (le  médecin 
doit)  agir  en  conséquence. 

L'habile  (médecin)  doit  agir  avec  attention  à  la 
force  du  mal,  à  celle  du  sujet  et  aux  circonstances. 

Sujet,  médecin ,  remède  et  assistant  sont  les  quatre 
parties  que  distingue  la  médecine. 

58.  Noblesse. 
Ce  n'est  que  dans  celui  qui  est  né  de  (bonne)*  n^ai- 
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son  que  se  trouvent ,  naturellement ,  droiture  et  pu- 
deur à  la  fois. 

Sourire,  largesse,  doux  langage,  absence  de  dé- 
dain s^nt,  dit-on,  quatre  parties  dé  la  vraie  noblesse. 

(En)  recueillerait-il  des  millions  amoncelés,  celui 
qui  est  né  noble  ne  fait  pas  de  petitesses. 

Même  lorsque  ses  ressources  sont  restreintes ,  Tan- 
tique  noblesse  ne  se  détourne  pas  de  Thonnëur. 

CheE  qui  est  né  noble  paraissent  les  fautes ,  comme 
sur  la  lune  ses  tâches,  dans  les  hauteurs  du  ciel. 

Si  dans  quelqu'un  de  (famille  )  distinguée  se  montre 
finsolence ,  on  peut  douter  de  sa  race. 

Les  plantes  révèlent  le  lit  du  terroir;  ce  qui  ré- 
vèle le  descendant  d'une  race,  cest  le  langage  de 
sa:  bouche. 

Veut-on  la  distinction  ?  il  faut  la  pudeur  ;  véut^on 
une  race?  qu'on  recherche  envers  tous  l'humilité. 

59.  Dignité. 

Dans  l'abondance,  il  faut  être  humble;  dans  la 
gêne  étroite,  il  faut  de  l'élévation. 

Aux  cheveux  tombés  de  la  tête  ressemblent  les 
hommes,  quand  ils  tombent  de  leur  rang. 

Les  égaux  mêmes  des  montagnes  se  rapetissent, 
s'ils  font  des  petitesses  pareilles  (aux  graines)  d'àbrus^. 

Est-ce  donc  un  remède ,  l'existence  gardée  par  le 


'  Liv.  I,  chap.  xxviii  :  «11  est  (des  gens)  qui,  à  les  voir  exté- 
rieurement, ressemblent  (aux  graines  rouges)  d'abnis  et  intérieure- 
ment sont  noirs,  comme  en  est  Text rémité.  » 
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corps,  lojrsquune  noble  pecsonaie  vient  à  perdre 
rhonneur  ? 

Qu  un  poil  Tabandûnne ,  ie  yak  ne  peut  viwe  ;  ses 
pareils  abandonnent  la  vie  »  si  leur  dignité  en  dépend. 

6Q.  Grandeur. 

La  i]ba|ssanee  est  la  laême  pouv  tow  i^  êtres;  le 
mérite  n  eat  pas  le  même ,  flar  }a  difiSérence  de»  adea* 

Ceva  q[ui,  bien  que  haut  placés,  ne  sont  supé- 
rieurs ,  sont  intfiéirieurs  ;  ceux  qui ,  bien  que  bas  placés , 
ne  sook  inférieuirs ,.  sont  supérieutis. 

Se  posséder  en  sa  conduite  oomme  les  fmmies 
constantes ,  voilà  la  grandeur. 

Le  mérite  même  se  trouve4*il  cbez  qui  nest  émi- 
nent,  fait  des  choses  qui  penchent  vers  Tij^usÉîee? 

La  grandeur  est  toujoiu^s  humMe  ;  la  haasesçé  est 
parée  de  1  admiration  d*elle-inême« 

La  grandeur  cache  les  défauts  d autrui;  cest  la 
bassesse  qui  parle  des  fautes. 

61.  Perfection. 

Dévouement,  pudeur,  bienfaisance,  indulgence 
et  sincérité  sont  le^  cinq  colonnes  qui  jsoutiennent 
la  perfection. .  . 

A  ne  pas  tuer  se  plaît  laustérité;  à  ne  pas  médire 
d*aùtrui  se  plait  la  perfection. 

Puissance  des  puissants,  fhumilité  est,  pour  les 
(sages)  parfaits ,  1  arme  qui  renverse  leurs  adversaires. 

La  pierre  de  touche  de  la  perfection,  quelle  est- 
elle?  Se  soumettre  à  moindre  que  soi. 
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Si  fon  ne  fait  le  bien  à  qui  a  fait  le  mal,  à  quai 
sert  la  perfection  ? 

La  misère,  pour  fbonune,  nest  jps  Tindignité, 
sll  a  la  force  qu'oa  aomme  perfection. 

62.  Coovtoifie. 

La  bonté  et  la  très-Hoble  naissance  sont  toutes 
deux  les  voie»  qu'on  appelle  ixmrtoisie. 

Par  le  corps  ressembler  aux  hommes  (supérieurs) 
n  est  pajs  une  ressemblance  ;  leur  ressembler  par  la 
courtoisie  qui  les  «Ëstingue  est  la  ressemblance  eso^cte. 

Le  dédain ,  en  plaisanterie  même ,  est  mal  pour 
qui  conniat  l'importance  de  la  courtoisie  envers  un 
ennemi  même. 

C'est  par  la  courtoisie  que  subsiste  la  société  qui , 
sans  elle ,  disparaîtrait  dans  ia  terre. 

La  grande  opulence  que  possède  ( l'homme)  non 
courtois  est  comme  le  bon  lait  qui  tourne  par  la  faute 
du  vase. 

63.  Richesse  sans  profit. 

Celui  qui,  regorgeant  d'une  grai;ide  fortune,  la 
garde  et  ne  mange ,  est  mort;  elle  demeure  à  ne  rien 
faire. 

Que  compte-t-il  donc  laisser  (en  ce  monde) ,  celui 
qui  n'est  i>éni  de  personne? 

La  richesse  de  qui  ne  fait  rien  pour  les  dénués 
est  comme  (une  femme)  douée  de  maints  attraits, 
vieillissant  solitaire. 

La  richesse  de  qui  n'est  béni  (de  personne)  resr 
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semble  à  iarbre  vénéneux  qui  rapporte  au  milieu 
d'une  ville. 

Un  peu  de^êne  des  riches  honorables  est  pareil 
à  une  excessive  sécheresse  de  pluie. 

64.  Pudeur. 

Avoir  pudeur  des  actions  est-  la  pudeur  ( des 
hommes)  ;  la  pudem*  des  beautés  est  autre. 

Le  besoin  d  aliment  et  le  reste  ne  diffèrent  pour  la 
totalité  des  êtres  ;  la  pudeur  est  spéciale  à  l'homme. 

Tout  être  a  en  vue  son  corps  ;  la  perfection  a  en 
vue  la  qualité  de  pudeur. 

La  pudeur  ti'est- elle  pas  ïornement  des  sages? 
A  son  défaut  un  air  dtier  n'est-il  pas  affligeant? 

Qui  a  pudeur  des  torts  d  autrui  et  dé  ses  torts  est, 
dit  le  monde,  l'asile  de  la  pudeur. 

Les  grands,  sans  garder  la  limite  de  la  pudeur,  ne 
sauraient  convoiter  le  vaste  imivers. 

L'homme  ptidique  par  pudeiu*  renoncera  à  la  vie  ^ 
et  pour  la  vie  à  la  pudeur  ne  renoncera. 

Qui  n'a  pas  la  pudeur  intérieurement  est  animé 
comme  le.  pantin  de  bois,  qui,  au  moyen  d'une 
ficelle,  fait  illusion  de  la  vie. 

65.  Manière  de  servir  sa  famille. 

Si ,  pour  faire  une  action ,  quelqu'un  dit  :  «  Je  ne 
perdrai  courage,»  rien  n'est  sublime  comme  cette 
grandeur. 

Celui  qui  agit  toujours  en  combinant  constante 
activité  et  haute  prudence,  sa  famille  croîtra. 
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.«Je  dois  servir  ma  famille»  dira  quelqu'un:  un 
dieu  même,  ïa  ceinture  serrée,  s'offre  à  lui  (en 
aide). 

La  virilité ,  pour  quelqu'un ,  c'est  créer  la  puissance 
de  la  maison  où  il  naquit. 

La  tâche  de  celui  qui,  comme  les  vaillants  dans 
les  combats,  lutte  au  milieu  des  siens  mêmes,  est 
plus  grave. 

La  famille  qui  na  pas  un  véritable  homme  pour 
fidèle  appui  tombe,  le  malheur  la  tranchant  au 
pied. 

66.  Agriculture. 

Bien  que  changeant,  le  monde  s'assujettit  à  la 
charrue;  aussi,  l'agriculture  est  sublime,  bien  ^ue 
pénible. 

Les  cultivateurs  sont,  pour  les  humains,  la  che- 
ville d'essieu  (d'im  char),  parce  qu'ils  soutiennent 
tous  ceux  qui  vivent  sans  pratiquer  r( agriculture). 

Ceux  qui  vivent  nourris  par  l'agriculture  vivent 
(indépendants);  tous  les  autres,  nourris  par' la  ser- 
vitude, vont  à  (leur)  suite. 

Une  once  de  terre ,  qu'elle  soit  desséchée  jusqu'au 
quart,  est  féconde  sans  exiger  une  poignée  d^engrais. 

La  distribution  de  l'engrais  est  plus  utile  que  la 
charrue «t,  après  qu'on  a  sarclé,  la  garde  (du  champ) 
est  plus  utile  que  l'irrigation. 

Si  son  maître  ne  la  fréquente,  la  terre  boude 
comme  la  femme  qui  tient  rigueur. 

Quand  elle  voit  des  (hommes)  demeurer  abattus, 
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disant  :  «  Nous  n  avons  rien ,  »  la  beauté  qui  a  nom 
la  Terre  (en)  rit. 

67.  Pauvreté. 

Quoi  de  plus  dur  que  la  misère  ?  Plus  que  la  mi^ 
sers  la  misère  seule  est  dure. 

Â  cette  pécheresse  qu'on  dit  la  misère,  et  Tautre 
monde  et  ce  monde  font  défaut. 

La  pauvreté,  qui  est  le  déor,  détruit  à  la  fois  tra- 
dition et  renommée  antiques. 

A  qui  même  est  né  de  (bonne)  maison,  la  misère 
donne  un  abattement  où  dmdignes  paroles  se  pro- 
duisent. 

Dans  la  peine  de  la  pauvreté,  1^  dbagrins  de 
maints  besoins  arrivent. 

Les  pauvres  bien  instruits  de  belles  connaissances 
en  parleraient-ils,  Tdbjet  de  leur  parole  est  vain. 

Étranger  à  la  vertu,  le  pauvre,  par  la  mère  même 
qui  ienfanla  est  regardé  comme  autrui. 

Aujourd'hui  encore  viendra-t-il  donc,  le  dénû- 
ment  qui,  hier  même,  semblait  (m*)avoir  tué? 

Au  sein  du  feu  même  le  sommeil  peut  venir;  au 
sein  du  dénûment  clore  un  tant  soit  peu  Tceil  est 
diffidle. 

Que,  privés  de  jouissances,  les  (indigents)  ae  re- 
noncent complètement  (à  vivre),  cest  la  mort  potu* 
le  sel  et  pour  Teau  de  riz  aigre  (qu'ils  dévorent). 

68.  Mendicité. 
S'il  n avait  des  mendiants,  le  vaste  morade,  asile 
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<k  b  pitié  i  serait  une  allée  et  venue  de  pantins  de 
bois. 

A»  mendiant  il  faut  (s'il  n'obtient  rien)  l'tsibsence 
de  colère  :  des  peines  du  dënûment  il  est  lui-même 
un  plein  témoignage. 

é9.  Crainte  de  mendier. 

Ne  pas  mendier  même  de  ceux  qui ,  pareils  k  des 
yeux,  donnent  sans  mysrtère  et  avec  joie,  vaut  des 
millions. 

S*il  a  voulu  qu'on  passât  la  vie  à  mendier,  périsse , 
errant,  l'auteur  du  inonde  ! 

La  bouillie  qu'on  a  préparée  fût-elle  de  l'eau  claire , 
rien  n'est  si  doux  que  de  se  nourrir  du  produit  de 
son  labeur. 

Mendiât-on  de  l'eau  poxu*  une  vache ,  rien  n'est 
indigne  à  la  bouche  comme  de  mendier. 

70.  Infatnie. 

Les  infimes  ^ressemblent  à  des  humains  ;  je  ive  vois 
pas  d'ailleurs  quels  sont  leurs  pareils* 

Plus  que  les  vrais  sages  les  infâmes  sont  heureux; 
ils  n'ont  pas  de  faibles&e  au  co^r. 

Aux  dieux  ils  sont  semblables,  les  infômes;  eux 
aussi ,  en  effet ,  se  conduisent  faisant  ce  qu'ils  veulent. 

La  peur  est  la  condition  de  la  bassesse  ;  d'ailleurs, 
si  le  désir  (lui)  advient,  il  en  advient  peu  de  chose. 

(Les  miettes  de  riz  dont,  après  manger,  il  a)  la 
main  humide,  l'infâme  ne  (les)  secouera  pad,  si  ce 
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n  est  devant  ceux  qui  ont  le  poing  fermé  pour  lui 
casser  la  mâchoire. 

Quon  lui  parlé,  le  sage  est  serviable;  comme  la 
canne  à  sucre,  quon  la  brise,  serviable  est  la  bas- 
sesse. 

A  quoi  sont  propres  les  infâmes  ?  Ils  sont  propres , 
quand  arrive  quelque  chose,  à  se  vendre  en  hâte, 

LIVRE  TROISIÈME. 

DE   L^AMODR^ 

1.  Beauté,  cause  de  peine. 

r 

LUI». 

Est-ce  le  trépas?  est-ce  un  coup  dœil?  est-cç  une 
biche,  le  regard  de  celle  qui  s'avance  avec  grâce? 
C'est  tous  les  trois. 

Si,  infléchis,  leurs  cils  arqués  les  recouvraient, 
ils  ne  feraient  pas  frémir  de  douleur,  les  yeux  de 
cette  immortelle. 

L'impétueux  éléphant  a  sur  le  front  une  draperie; 
la  femme  a  sur  son  sein  un  voile. 


^  La  dernière  partie  des  Kur*ai  pourra  paraître  un  peu  trop  lit- 
téraire, ai  nous  ne  rappelons  .qoé  les  commentateurs  lui  attribuent 
à  la  fois  un  sens  littéral  et  un  sens  allégorique ,  le  premier  relatif 
à  Tamour,  à  la  mesquine  volupté  d'ici-bas,  le  second  relatif  au  salut 
et  à  rinfinie  béatitude.  Le  voile  du  mysticisme  couvrira,  nous  osons 
Tespérer,  les  hardiesses  de  certains  passages. 

*  L4ndication  des  personnages  de  ce  petit  drame  lyrique  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte,  bien  que  nécessaire  à  son  intelligence; 
elle  est  faite' par  les  commentateurs. 
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A  son  front  éclatant,  hélias!  s'est  brisée  ma  force 
que  iennemi  redoutait  dans  la  bataille. 

Â  celle  qui  a  le  beau  regard  tendre, de  la  gazelle 
et  la  pudeur,  pourquoi, donner  des  parures?  Elles 
sont  choquantes.      . 

Le  miel  épuré ,  ainsi  qiiç  Fampur,  fait  les  délices 
de  ceux  qui  goûtent,  non  dé  ceux  qui  voient. 

2.  Connaissance  des  indices. 

Ses  yetix  ont  deux  regards  i  un<^regard  est  le  mal, 
lautre  regard  à  ce  mal  le  reniède. 

Le  petit  regard  de  ses  yeux,  à  la  dérobée,  ^'est 
pas  une  parfaite  moitié  de  la  volupté  ;,ii  est  davantage. 

EUe  a  regardé;  après  avoir  regardé,  elle  a  baissé 
la  tête  :  voilà  Tirrigation laite  dan^  (le  champ  de)  sa 
sympathie. 

Lorsque  je  (la)  regarde,  elle  fixe  le  sol;  quand 
je  ne  (la)  regarde  pas,  elle  (me)  regarde  et  sourit 
un  peu. 

Elle  ne  regarde  pas  en  face ,  mais  comme  si  elle 
clignait  un  œil ,  et  elle  sourit. 

Parlât-elle  comme  un  étranger,  le  langage  d'une 
personne  sans  haine  est  vite  cçmpris.* 

LA  COMPAGNE.* 

D'un  œil  indifférent  se  regarder  comme  des  étran- 
gers, se  rencontre  parmi  les  amants  mêmes. 

Si  les  yeux  sont,  par  le  regard,  de  concert  avec 
les  yeux,  à  quoi  bon  le  langage  des  lèvres?  A  rien 
du  tout. 

XIX.  28 
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3.  DéNbés  de  la  possession. 

*  %  *         ' 

iieS'Cinq  sensations  perçues  en  voyant,  écoutant, 
savourant,  odorant,  touchant,  se  trouvent  à  la  fois 
près  de  (la  femme)  aux  bracelets  splendides. 

Les  remèdes  des  maladies  sont  des  contraires  ;  au 
mal  (produit)  par  elle,  elle-même  est  le  remède. 

,  Plus  que  le  sommeil  entre  les^  bras  délicats  de  sa 
bieh-aimée ,  est-il  donc  charmant  le  paradis  du  (dieu) 
aux  prunelles  de  lotus? 

Ce  feu,  qui  consume  quand  on  est  loin  et  rafraî- 
chit quand  on  est  proche ,  où  la-t-elle  pris  ? 

Ils  sont  pareils  à  tout  ce  qu'on  a  pu  envier,  les 
embrassements  de  (celle  dont  les)  cheveux  (sont) 
pleins  de  fleurs. 

Pour  que  toujours,  en  1  approchant,  fâme  s'épa- 
nouisse au  contact,  le  sein  de  la  jeune  fille  a  été  fait 
d'ambroisie. 

L'étreinte  de  cette  superbe  femme ,  c'est  savourer, 
chez  soi ,  sa  part  de  son  bien. 

Pour  deux  amans  est  douce  l'étreinte  qui  ne  laisse 
passer  au  milieu  la  brise. 

Refus,  attendrissement,  possession,  sont  les  fruits 
obtenus  par  les  époux  d'amour.  1 

A  chaque  connaissance  (nouvelle)  se  voit  l'igno- 
rance ,  comme ,  à  chaque  possession  d'une  maîtresse , 
son  amour.  i 
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V 


4,  Éloge  des  charmes. 


Fleur  aniç'ç'a},  saîut  !  Tu  es  parfaite  ;  pius  déli- 
cate que  toi  (cependant)  és^  ma  tien-aimëe. 

Si  je  vois  des  fleurs,  mon  cœur,  tu  t'égares  j  pen- 
sant que  les  fleurs  vues  par  tant  de  gens  sont  pa^ 
reilles  à  ses  yeux. 

Elle  a  la  couleur  dun  bourgeon  (doré),  des  dents 
de  peries,  une  odeur  de  baume ^  des  yeux  de  lances, 
des  bras  de  bambous.    - 

A  sa  vue,  les  nénufars  bleus  s'inclinent  et  fixent 
le  sol  en  disant  : .«  De  (celle  qui  a  des)  joyaux  magni-^ 
fiqued  nous  ne  valons  pas  les  yeux.  » 

D'une  fleur  anif ya,  sans  en  rompre  la  tige,  elle 
s'est  parée  ;  le  tambourin  ne  bat  pas  gaiement  pour 
sa  taille  (fil  que  ce  poids  brise;  il  a  des  sons  fu- 
nèbres). 

Ne  distinguant  la  lune  du  visage  de  la  jeune 
femme ,  les  étoiles  sont  confondues  dans  l'espace. 

Gomme  à  la  lune  brillante,  quand  elle  remplit 

^  Gett^  transcription  est  préférable  à  anitcka  (Jowrn.  asiat:  dé- 
cembre i848,  p.  Aa5),  qui  représenté  platôt  le  son  que  Tortho- 

graphe  du  mot  ^  (5Cp^^(Ci))  srf^Tir.  L'apostropbe  ajoutée  à 

une  de  nos  lettres  indique,  dans  le  système  adopté,  un  caractère 
de  la  langue  tamile  présentant  quelque  chose  de  spécial  à  cet  idiome, 
soit  d^une  manière  absolue,  tant  par  sa  nature  que  par  son  émission , 
soit  d'une  manière  relative,  par  une  modification,  suivant  les  mots, 
de  la  prononciation  qui  lui  appartient  d'ordinaire.  La  transcription 
commune  de  ^ ,  ST  samskrit,  étant  p^  et  la  prononciation  de  cette 

lettre  doublée  devenant  celle  de  ler^  cc^  c'est  le  dernier  cas  qui  se 
présente  ici. 

28. 
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sa  place  vide,, y  a-t-ii  une  tache  au  visage  de  cette 
femme? 

Si  tu  pouvais  jeter  des  rayons  commfeje  visage  de 
la  femme,  tu  serais  adorée,  lune!  Salut! 

Au  visage  de  celle  dont  les  yeux  sont  pareils  aux 
(leurs,  si  tu  prétends  ressembler,  lune  !  ne  te  montre 
pas  à  beaucoup  de  regards. 

La  fleur  aaiç'ç'a  et  le  duvet  de  cygne  sont,  pour 
tes  pieds  (délicats)  de  la  femme ,  le  fruit  (épineux)  du 
tribule  terrestre. 

.5;  Exaltation  de  la  passion.  ^ 

ïlUe  a  la  voix  mélodieuse  ;  ûfie  liqueur,  semblable 
au  mélange  du  miel  et  du  lait,  mouille  ses  dents 
blanches. 

L  attachement  qui  est  dans  l'âme  pour  le  corps 
est  en  moi  pour  cette  femme. 

Image  qui  remplis  ma  noire  prufaelle,  éloigne- 
toi  ;  mon  amante  au  joli  front  n  a  pas  place  (et  fait). 

(Présente),  elle  est  pour  lame  pareille  à  la  vie; 
absente,  elle  est,  pour  elle,  pareille  à  la  mort. 

Il  m'en  souviendrait ,  si  je  l'oubliais  ;  j'ignore  l'oubli 
des  charmes  de  celle  dont  l'œil  provoquant  rayonne. 

ELLE. 

Il  ne  s'en  va  pas  du  fond  de  mes  yeux;  si  je  les 
clos,  il  n'çn  souffre  pas;  c'est  un  atome,  mon  adoré. 

Mon  adoré  étant  dans  mes  yeux,  je  ne  les  peins 
pas,  sachant  que  je  le  cacherais. 
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Mon  adoré  étant  dans  mon  cœur,  je  crains  de 
manger  brûlant,  sachant  que  je  le  brûlerais. 
-    Si  je  fermais  les  yeux,  je  sais  que  je  le  cacherais; 
à  tout  cela  la  ville  dira  :  «  Un  indifférent  lempêche 
de  dormir». 

Toujours  il  réside ,  joyeux ,  dans  ma  pensée  :  a  Ail- 
leurs réside  Imdifférent,»  dira  la  ville. 

*  6.  Renoncement  à  la  honte. 

LUI. 

La  rude  vague  de  Famour  emporte  ces  nacelles 
nommées  la  honte  et  la  virilité. 

ELLE. 

Mon  amour,  transgressant  le  mystère,  est  en  pu- 
blic; sans  se  dire  que  les  (femnàes)  sont  hautes  par 
leur  dignité,  combien  ellçs  sont  â  épargner. 

Gomme  si  tous  ne  le  connaissaient,  mon  amour 
circule  dans  les  rues,  éperdu. 

A  mes  yeux  les  niais,  qui  les  voient,  de  rire;  en 
effet,  ce  que  je  sens,  ils  ne  le  sentent  pas. 

7.  Révélation  de  la  médisance. 
LUL 

La  médisance  s'élève  :  ma  grande  âme  est  cons- 
tante ,  ce  que  le  monde  ignore ,  par  bonheur  ! 

De  celle  dont  les  yeux  sont  pareils  aux  fleurs  igno- 
rant la  vertu,  la  ville  nous  a  gratifiés  de  médisance.. 

N'est- elle  pas  agréable ,  la  rumeur  sue  par  la  ville? 
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Elle  a  pour  caractèrei  de  ressembler  à  l'atteinte  (de 
son  objet),  sans  qu'il  soit  atteint. 

En  raison  de  la  rumeur  grandit  f amour;  sans  elle 
on  dit  que ,  manquant  de  valeur,  il  dépérit. 

A  chaque  enivrement,  pour  boire  le  vin  de  palme 
on  se  passionné  ;  de  même  Tamour,  à  chaque  ébrui- 
temént,  devient  plus  doux. 

ELLE.  ,  • 

Je  lai  vu  un  seul  jour;  la  médisance  ressemble 
au  dragon  qui  saisit  la  lune  (couvrant  lunivers  de 
son  ombre). 

Quand  la  rumeur  des  gens  sert  d'engrais,  la  pa- 
role maternelle  d'irrigation,  ce  mal  (d'amour)  croit. 

Dire  :  «  Par  la  médisance  nous  éteindrons  l'amour,  » 
c'est  dire  :  «  Par  le  ghi  nous  éteindrons  le  feu.  » 

M'est-il  possible  d'avoir  honte  de  la  médisance, 
après  que  celui  qui  m'a  dit  :  «  Ne  crains  pas,  espère  !  » 
s'est  éloigné  à  ma  honte  générale? 

La  ville  élève  une  rumem*  dé  Ce  que  je  désire; 
si,  lui-même,  mon  adoré  le  désire,  il  (m')accordéra 
(d'aller  avec  lui). 

8.  Impatience  de  Fabsence. 

S'il  nest  pas  question  de  départ,  dis-le  moi;  ton 
prochain  retour,  dis-le  à  qui  sera  là. 

Il  y  a  douceur  à  contempler  celui  (qu'on  aime); 
il  y  a  tristesse  à  le  posséder,  appréhendant  l'absence. 

Difficile  est  la  consolation ,  même'  chez  ceux  qui 
en  étaient  instruits,  de  l'absence  une  fois  véritable. 
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Si  celui  qui  a  dit  avec  tendresse  :  a  Ne  crains  pas  !  » 
s  éloigne,  est-ce  une^  faute  pour  qui  eut  foi  à  ce  mot 
convaincante 

Si  vous  aimez,  ne  consentez  pas  à  Tabsence  de  qui 
vous  approche  ;  s  il  s'éloigne,  la  réunibn  est  difficile. 

S'il  a  le  courage  de  parier  d'absence ,  dire  :  «  Il  ac- 
cordera » ,  est  un  vain  espoir. 

Mon  seigneur  m'a  délaissée;  ne  l'annoncent^ ils 
pas  les  bracelets  qui  de  mes  poignets  (amaigris)  glis- 
sent sur  mes  doigts? 

Dur  est  le  séjour  d'une  ville  inhabitée  ;  plus  dure 
l'absence  d'un  doux  ami. 

Le  touche-t-on ,  le  fèu  brûle  ;  mais ,  comme  le 
mal  d'amour,  de  loin  peut-il  brûler? 

Résignées  à  l'impossible,  exemptes  de  chagrin, 
résignées  à  l'absence,  maintes  (femmes)  peuvent 
continuer  de  vivre. 

9.  Plaintes  de  douleur  accablante. 

Cacherai-je ,  hélas  !  ce  mal  ?  Il  augmente  comme 
îeau  d'une  source  pour  le  pmseur. 

Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  cacher  ce  mal  ;  le  conter 
à  l'auteur  du  mal  me  donnerait  honte. 

Amour  et  honte  sont  suspendus,  (comme  des  far- 
deaux) à  un  bambou,  (aux  extrémités  dèj  mon  âme, 
dans  mon  corps  défaillant. 

D'amour  il  est  un  océan  ;  pour  le  franchir,  point 
d'esquif  sauveur*.  ^ 

Quel  doit-il  donc  être  dans  la  haine,  celui  qui 
peut  faire  arriver  la  peine  au  sein  de  l'affection  ? 
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La  volupté ,  c'est  la  mer  ;  lorsque  i  amour  tue ,  la 
douleur  est  plus  grande  qu'elle. 

Traversant  Tonde  amère' de  i  amour,  je  ne  vois 
point  de  rive;  il  est  minuit;  je  suis  seule. 

La  nuit  a  endormi  toute  âme  vivante  ;  tendre 
pour  moi  elle  n'a  point  d'autre  compagnon. 

En  ces  heures  plus  cruelles  que  la  cruauté  du 
cruel  (absent),  la  nuit  est  longue  à  s'écoiiler* 

Si,  comme  ma  pensée ,  mes  yeux  partent  vers  son 
séjour,  ils  ne  franchissent  pas  le  torrent  des  pleurs. 

10.  Perte  des  yeux  empressés. 

Mes  yeux,  pourquoi  pleurent-ils  donc,  eux  qui 
m'apprirent  le  mal  incessant  que  j'ai  connu? 

Les  yeux  qui  regardèrent  sans  savoir  raisonner, 
pourquoi  éprouvent-ils  le  chagrin  sans  savoir  s'en 
affranchir  ? 

Eux  qui  regardèrent  soudain,  ce  sont  eux  qui 
pleurent?  C'est  chose  digne  de  risée! 

Impuissants  (désormais)  à  en  répandre,  ils  ont 
leur  eau  tarie ,  les  yeux  qui  déterminèrent  chez  moi, 
impuissante  à  m'en  sauver,  un  mal  sans  ressource. 

Ils  éprouvent  un  chagrin  plus  grand  que  le  som- 
meil, les  yeux  qui  me  causèrent  le  mal  d'amour 
plus  grand  que  l'océan. 

Oh  !  il  m'est  doux  que  les  yeux,  cause  de  ce  mal, 
eux-mêmes  le  sentent? 

Affligés,  affligés,  peuvent  achever  l'eau  qu'ils  con- 
tiennent ces  yeux  qui,  charmés,  attendris,  virent 
le  désiré  ! 
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Si  celui  qui  aime  et  naime  point  était  là,  (mes) 
yeux  ne  consentiraient  à  ne  le  pas  voir. 

Quand  it  ne  vient  pas ,  point  de  sommeil  ;  s  il  ve- 
nait, point  de  sommeil;  aussi  ils  ont  bien  à  souffirir, 
mes  yeux  !     • 

Il  n  est  pas  difficile  aux*  gens  de  saisir  un  secret 
en  ceux  qui,  tels  que  moi,  ont  les  yeux  comme  des 
tambourins  sonores. 

11.  Pâleur  de  souffrance. 

J'ai  permis  au  bien-aimé  3pn  abandon  ;  mon  état 
de  pâleur,  à  qui  donc  m'en  plaindre  ? 

Pour  rbonneur  de  prodamer  que  lui  (me)  la 
donnée ,  la  pâleur  ïnonte  et  f ampe  sur  mon  corps. 

Il  m'a  pris  beauté,  pudeur;  en  retour,  c'est  dou- 
leur, pâleur  qu'il  m'a  donné. 

Je  songe  (à  lui)  pourtant;  je  redis  sa  constance; 
trompeuse  est  donc  la  pâleur. 

Quand  mon  adoré  part,  alors  sur  mon  corps  la 
pâleur  s'étend. 

A  la  privation  de  liunière  paraît  l'obscurité  ;  de 
même  à  la  privation  des  étreintes  d  un  époux  paraît 
là  pâleur. 

Je  reposais  dans  ses  bras;  j'ai  changé  de  place ;^ 
•depuis,  ma  pâleur  senoble  saisissable  à  la  main. 

«  Elle  a  pâli  »  ;  on  ne  dit  rien  de  plus  ;  «  Il  l'a  dé- 
laissée, lui»;  personne  qui  le  dise. 

Pâlisse  en  vérité  mon  corps,  pourvu  que  le  char- 
meur soit  bien  fidèle  !  • 

Prendre  pour  nom  la  pâle,  c'est  bien,  pourvu 
qu'on  ne  blâme  le  charmeur  de  son. abandon. 
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12.  Progrès  dé  la  douleur  solitaire. 

Celle  qui  obtient  que  son  bien-aimé  Taime  goûte 
Tamour  comme  un  finiit  sans  noyau. 

Gomme  la  pluie  donnée  au  monde ,  est  la  ten- 
dresse que  lamant  prodigue  à  Pâmante. 

C'est  à  la  bien-aimée  du  bien-aimé  qu'appartient 
l'orgueil  de  dire  :  «  Je  suis  heureuse  !  » 

Celle  qui  doit  être  aimée  est  inconsolable ,  si  elle 
n'est  aimée  de  celui  qu'elle  aime. 

Celui  qui  possède  mon  amour,  que  me*  fait-il ,  si 
Je  ne  possède  son  amour  ? 

Il  est  dur  d'aimer  seul  ;  comime  nn  (fardeau  porté 
aux  extrémités  d'un)  bambou,  il  est  doux  (d'aimer) 
à  deux.  , 

Ne  voit-il  donc  pas  la  souflBrance  et  le  chagrin , 
Kàma,  quand  dans  un  seul  il  vient  demeurer? 

Il  n'est,  dans  le  monde,  pas  d'insensible  comme 
la  (femme)  qui  peut  vivre  sans  entendre  la  douce 
parole  de  son  bien-aimé. 

Encore  que  le  chéri  abandonne ,  un  seul  mot  sur 
lui  est  doux  à  l'oreille. 

Tu  diras  à  l'indifférent  le  mal  que  tu  as  ;  va ,  mon 
cœur,  comble  la  mer  ! 

13.  Pensée  des  isolés. 
LUI. 

r 

Puisqu'à  y  songer  seulement,  il  cause  d'inces- 
santes et  grandes  délices ,  l'amour  est  doux  plus  que 
le  vin  de  palme. 
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Combien  Famonr  est  une  douce  chose  !  Â  penser 
à  ce  qu'on  aime,  il  ne  vient  riçn  (d'amer). 

ELLE. 

Il  pai:àissait  penser  (À  moi  )  ;  n  y  pense-t-il  donc 
pas  ?  Un  ëtemuemént  paraissait  me  venir  ;  il  passe. 

Suis-je  dans. son  cœur,^aussi  moi?  Oh  !  il  est  dans  ' 
mon 'cœur,  lui! 

Son  cœur,  il  |nè  lé  ferme  ;  n'a-tril  pas  honf e  de 
se  présenter  sans  cesse  à  mon  cœur  ? 

Gomment  existé-je?  J'existe  en  songeant  au  jour 
où  je  me  trouvais  avec  lui. 

Si  j'oul^iais,  que  devien<Jraîs-je  donc?  J'ignore 
l'oubli  ;  rien  qu'à  songer  mon  esprit  brûle. 

Quelque  long  temps  que  j'y  pense ,  il  tie  s'irrite  ; 
ne  suffit-elle  pas,  la  faveur  faite  par  l'adoré? 

Ma  douce  ânie  s'éteint,  quand  je  pense  trop  qu'il 
n'a  pas  la  tendresse  de  me  faire  dire  :  «Je  ne  suis 
point  changé.  » 

Celui  qui  est  parti  sans  quitter  (mon  cœur),  afin 
que  je  le  voie  de  mes  yeux  (dans  ta  lumière),  ne 
meurs  pas ,  lune  !  Salut  !  ^ 

14.  Nature  du  rêve. 

Quelle  fête  ferai-je  au  rêve  survenu,  avec  un  mesT 
sage  de  mon  adoré? 

Si  mes  yeux,  pareils  à  des  cyprins,  s'endorment  à 
ma  prière,  je  dirai  à  l'éppux  ce  qui  me  soutient. 

Mon  âme  revit  pour  avoir  vu  en  rêve  celui  qui 
en  réalité  (m*)abandonne. 
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En  rêve  naît  ia  volupté  qui  retrouve,  pour  (me) 
le  rendre,  celui  qui  en  réalité  (m')abandonne. 

V  Ce  qu'on  a  vu  en  réalité ,  quand  on  le  revoit ,  même 
en  rêve,  est  aussi  doux. 

S'il  n existait  pas  une  réalité,  Tadoré  ne  s  éloigne- 
rait pas  en  rêve. 

Le  cruel  qui  en  réalité  ( m' )abandonne,  pourquoi 
m  affligerait-il  par  le  rêve  ? 

Si  je  sommeille,  il  est  sur  mon  sein  ;  si  je  me- 
veille,  il  est  aussitôt  dans  mon  cœur. 

De  celui  qui  en  réalité  (les)  abandonne,  s'in- 
quiètent les  (femmes)  non  visitées,  en  rêve  par  leur 
adoré.  • 

Ils  disent  qu'en  réalité  il  s  est  éloigné  de  moi;  ^. 
ces  gens  ne  le  voient-ils  donc  pas  en  (mon)  rêve? 

15.  Haintes  à  la  vue  du  crépuscule. 

Eflhtu  le  couchant?  Non;  tu  es  le  temps  qui  dévore 
la  vie  de  l'épouse  (isolée),  toi,  crépuscule  !  Salut! 

Tu  es  triste,  va,  inquiet-couchant!  Comme  mon 
ami,  serait-elle  insensible  ta  compagne? 

Le  couchfht  décoloré  où  commence  la  fraîcheur 
viei^t  pour  faire  grandir  ma  douleur  où  commence 
le  désespoir. 

Où  je  suis  sans  mon  adoré,  le  couchaht  arrive 
cmnme  ^ennemi  sur  un^champ  de  carnage. 

Au  matin  quel  bien  ai-je  do^ic  fait?  Qu'ai-je  donc 
au  couchant  fait  de  md  ? 

J'ignorais^  que  le  couchant  fît  souffrir,  quand  l'é- 
poux ne  m'avait  quittée. 
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Le  matin,  ce  mai  germe;  tout  le  jom*,  il  est  en 
bouton;  au  couchant,  il  s  épanouit. 

Du  couchant  comparable  au  feu  étant  le  courrier , 
le  chalumeau  du  berger  me  paraît  une  arme  mortelle. 

La  ville  (ejitière),  troublée,  sent  de  la  tristesse 
quand  le  couchan^  s'avance,  troublant  les  esprits. 

En  songeant  au  (bien-aimé)  ambitieux  de  fortune , 
(durant)  f inquiet  couchant,  mon  âme  immortelle 
se  ipeurt. 

16.  Perte  des  charmes  corporels. 

LA  COMPAGNE. 

En  songeant  à  celui  qui,  à  notre  regret  extrême, 
est  allé  au  loin,  (tes)  yeux  sont  honteux  des  fleurs 
embaumées. 

Ils  semblent  du  bien-àimé  dire  Fabandon,  (tes) 
yeux  qui,  pâlissant,  versent  des  pleiu^. 

(Tes)  bras  n'ont  plus  -d  embonpoint  ;  leurs  an- 
neaux d'or  s'échappent;  leur  ancienne  beauté  est 
flétrie  ;  l'époux  n'est  pas  là  ! 

ELLE. 

Si  mes  bras  se  dérobent  à  leurs  anneaux,  c'est 
que  je  soufire  ;  l'appeler  un  cruel  me  fait  mal. 

LUL 

Je  détachais  mes  bras  d'une  étreinte,  quand  a 
pâli  le  front  de  là  fillette  aux  bracelets  d'or. 

La  fraîche  brise  passait  à  peine  au  milieu  de  nos 
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étreintes ,  quand  ont  .pâli  de  la  fillette  les,  grands 
beaux  yeux.  ^ 

Oh!  ces  yeux  pâlis  ont  eu  de  la  peine,  voyant 
ce  que  faisait  le  front  brillant! 

17v  Entretien  .avec  le  cœur. 
ELLE. 

En  y  pensant,  mon  cœiir,  oh  !  ne  diras-tu  un  re- 
mède quelconque  pour  conjurer  (ce)  mal  incurable? 

Toi ,  soufifrir  parce  que  ladoré  manque ,  va  !  c  est 
sottise,  mon  cœur. 

Si  je  suis  (seule)  et  songe,  pourquoi  te  briser, 
mon  cœur?  ^vec  regret  songer  (à  moi)  n'arrive  à 
l'auteur  du  mal  qui  mafflige. 

Pars,  en  prenant  mes  yeux,  mon  cœur;  ils  me 
dévorent  du  désir  de  le  voir. 

Renoncerais-je  à  lui ,  mon  cœur,  disant  :  u  II  n  aime 
pas ,  Tindifierent  que  je.  chéris  ?  »  ' 

Quand  l'adoré  qui  attendrit  poiur  s'unir,  tient  ri- 
gueur, tu  ne  t'attendrirais  à  sa  vue  ?  D'une  vaine 
rage  tu  brûles,  mon  cœur! 

Laisse  l'amour,  ou  laisse  la  honte ,  mon  bon  cœiu*; 
quant  à  moi,  je  ne  puis  supporter  les  deux. 

«Sensible  est  celui  qui  ( m' )abandonne,  »  dis-tu 
dans  l'angoisse,  et  après  l'absent  tu  t'élances;  tu  es 
sot,  mon  cœur! 

Tandis  que  l'adoré  est  en  toi-même,  tu  le  cher- 
ches; à  qui  cours-tu,  mon  cœur? 

Celui  qui  loin  de  lui  m'a  délaissée ,  je  l'ai  dans 
mon  cœur,  dont  bientôt  je  perdrai  la  beauté. 
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18.  Perte  de  la  dignité. 

La  hache  de  Tamour  a  brisé  la  porte  de  ma 
dignité ,  où  était  poussé  le  verrou  de  la  honte. 

Ce  qu'on  appelle  amour,  hélas  i  na  pas  de  pitié  ; 
à  mon  cœur,  dans  la  nuit  même ,  il  ordonne  la  hr 
tigue. 

Je  devrais  cacher  mon  amour;  hélas I  sans  in* 
tention  (de  ma  part),  ainsi  qu'un  étemuement  il 
éclate. 

Je  devrais  dire  :  «  J'ai  ma  dignité  ;  »  hélas  I  mon 
amour,  transgressant  le  mystère  ^  est  en  public.   ^ 

La  grande  vertu  de  ne  pas  aller  apirës  un  infidèle 
est  chose  inconnue  .à  celui  qui  a  le  mal  d'amour. 

Gomment  compatit  le  soiJbi  qui  me  gagne  à  l'en- 
vie de  courir  après  l'infidèle? 

Oh  !  la  honte  est  chose  que  j'ignore^  si  le  désiré 
satisfait  par  amour  mes  désirs. 

La  voix  mélodieuse  du  trompeur  aul  maintes 
perfidies  n'est-eUe  pas  l'arme  qui  a  mis  en  pièces  ma 
dignité  de  fen^me? 

((Je  tiendrai  rigueur,  »  disais-je,  et  fîlyais;  je  me 
suis  livrée ,  voyant  mon  cœur  disposé  à  l'abandon. 

Â  celles  qui  ont  le  cœur  comme  la  graisse  jetée 
dans  le  feu  appartient-il  de  dire  :  ((Je  persisterai  à 
refuser  la  possession  P  » 

19.  Empressement  de  l'un  vers  Taufcre. 

Privés  d'éclat,  ternes  sont  mes  yeux,  depuis  qu'il 
est  parti  ;  à  marquer  les  jours  mes  doigts  se  sont  usés. 
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A 

O  femme  !  aujourd'hui  je  Toubliefais,  que  de  mes 
bras,  dont  la  Beauté  est  loin,  les  bijoux,  glisseraient 
encore. 

Avide  d'exploits ,  sa  pensée  pour  compagne ,  il  est 
pairti;  avide  de  son  retour,  j'existe  encore  (pour  le 
revoir). 

En  songeant  au  retour  de  l'absent  avec  son  amour, 
de  plus  en  plus  monte  mon  cœur. 

Que  je  voie  mon  époux  plein  mes  yeux  !  Quand 
je  l'aurai  vu,  la  pâleur  s'en  ira  de  mon  corps  frêle. 

Qu'il  vienne,  mon  époux,  un  jouri  Je  m'en  re- 
paîtrai, guérie  de  tout  le  mal  qui«m'afilige. 

Tiendrai -je  rigueur?  laccolerai-je?  m'abandon- 
nerai-je  â  lui-,  l'ami  pareil  à  mes  yeux,  s'il  arrive? 


LUI. 


Que,  dans  l'action,  ie  roi  gagne  la  victoire  !  dam 
ma  maison  ce  soir  je  serai  l'hôte. 

Un  jour  dure  sept  jours,  pour  (l'amante)  dans  les 
angoisses,  contemplant  le  jour  où  viendra  celui  qui 
est  allé  au  loin. 

Que  lui  feraient  mon  retour,  ma  présence,  mon 
contact ,  quand ,  la  pensée  brisée ,  elle  serait  morte  ? 

20.^  Révélation  des  sentiment^. 

Bien  que  tu  dissim^es,  ton  œil  qui,  malgré  toi, 
proteste,  a  quelque  chose  à  dire. 

La  parfaite  distinction  de  la  femme  est  grande 
chez  cette  jeune  fille  dont  la  beauté  remplit  les  yeux, 
dont  les  bras  (sont)  deux  bambous. 
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Gomme  un  fd  parait  sou9  le  diamant,  sous  -les 
charmes  de  cette  femme  paraît  quelque  chose. 

Comme  le  parfom  dans  le  calice  d*im  bouton  de 
fleur  t  il  y  a  quelque  chose  dans  le  calice  de  son  sou- 
rire. 

Le  projet  clandestin  qu'elle  a  conçu  est  un  re- 
mède pour  conjurer  la  peine  extrême  (de  Tabsence) . 

£Li;e. 

L'union,  qu'on  sou£&e  tant  à  désirer,  a  le  pres- 
sentiment ,  qu'on  souffire  avec  peine ,  du  manque  de 
l'amour. 

L'éloignement  du  seigneur  du  frais  et  beau  ri- 
vage, mes  bracelets  (glissant  des  bras  amaigris)  l'ont 
connu  plus  tôt  que  moi. 

La  veille  il  partit,  mon  adoré,  et  moi  j'ai  eu  des 
semaines  le  teint  pâle. 

LA  COMPAGNE. 

En  regardant  ses  bracelets,  ses  bras  délicats,  ses 
pieds,  voilà  ce  qu'elle,  imaginait  :  (aller  avec  lui!) 

LOI. 

C'est  de  la  dignité  au-dessus  des  femmes ,  on  peut 
le  dire,  une  prière  où  le  mal  d'amour  s'exprime 
par  les  yeux. 

21.  Empressement  de  la  possession. 

ELLE. 

S'enivrer  à  la  pensée ,  se  délecter  à  la  vue ,  n'existe 

XTX.  39 
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pas  pour  le  vin  de  palme ,  maid^  existe  pour  l'amour. 

Il  ne  faut  pas  de  refus  cpmme  un  grain  de  mil, 
si  lamotir  eat  grand  comme  un  palmier. 

Quand  on  les  peint ,  les  yeux  ne  voient  le  èollyre  ; 
a^nsi  de  mon  époux  je  i^e  voifi  les  torts,  lorsque  je 
le  vois.        -y  ^      . 

Quaijld  je  le  voif,  je  ne  vois  s^  fautes;  quand  je 
ne  le  vois,  je  ne  vois  que  ^es  fautes. 

Comme  ceux  qui,  sachant  échapper,  se  lancent  au 
sein  des  flots,  pourquoi,  le  sachant  illusoire,  tenir 
rigueur? 

LA  COMPAGNE. 

Tes  embrassenjients  sont  comme  le  vin  dç  palme , 
bien  que  faisant  le  mialheur  indigne  de  ceux  qu'ils 
enivrent,  perfide! 

LUÎ.     ♦ 

Plus  qu  une  fleiu»  Tamôur  est  délicat  ;  peu  en  sai- 
sissent rheure. 

Obstinée  seulement  des  yeux,  elle  s  est  aban- 
donnée, ayant  dans  les  étreintes  plus  d'empresse- 
ment que  moi-même. 

22.  Reproches  au  cœur. 

'         ''  '  . 

ELLE.    ,        ' 

Tout  en  voyant  son  coeur  être  à  lui,  pourquoi, 
mon  cœur,  toi!  n es-tu  pas  à» moi? 

Lors  même  que  tu  le  vois  indifférent  ;  «  il  ne  hait 
pas,  »  dis-tu,  et  tu  cours  à  lui,  mon  cœur! 
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Pour  les  malheureux  ]pas  d'ami»!  Est-ce  1à,  mon 
cœur,  ta  raison  de  me  fuir  et  d  aller  après  lui«  comme 
si  tu  Taimais? 

A  Tavenir  qui  comptera  sur  tel  que  toi ,  mon  cœur? 
Satis  obstination  tu  oèdes  !.         ^ 

,11  craint,  en  son  absence;  il  craint,  en  sa  pré- 
sence ,  une  séparation  ;  incessante  peine  a  mon  cœur  ! 

Étant  toute  seule ^  si  je  pensais,  mon  cœur  était 
là  pour  me  dévorer.  , 

La  houle  même,  je  Tai  oubliée,  avec  mon  cœur 
naïf,  sans  élévation,  incapable,  d  oublier  r(  ingrat). 

Croyant  que  ce  serait  une  indignité, de  le  rebuter, 
mon  cœur,  qui  chérit  la  vie ,  songe  à  sa  constance. 

LDI. 

Qui  sera  tutélaire  dans  la  douleur ,  si  notre  propre 
cœur  n*est  tutélaire  ?    * 

Certes  les  étrangers  ne  peuvent  être  des  nôtres, 
si  notre  propre  cœur  n'est  pas  des  nôtres. 

23.  Rigueurs. 
LA  COMPAGNE. 

I  I 

Pas  d  embrassera  ents;  tiens  rigueur  ;,  voyons  un 
peu  le  dbtagrin  qu'il  aura. 

Les  rigueurs  sont  comme  iassaisonnement  d^  sel; 
leur  prolongement,  cen  est  comme  un  peu  trop. 

ELLE. 

Cest  faire  du  chagrin  à  des  désolées,  que  laisser 
sans  embrassements  celles  qui  vous  tenaient  rigueur. 

29. 
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Ne  pas  avoir  attendri  celles  qui  résistaient,  pour 
des  lianes  languissantes,  cest  ie  pied  tranché. 

LUL 

Aux  seuls  amants  d  un  grand  mérite  sont  belles 
les  grandes  rigueurs  dune  (amie)  dont  les  yeux  sont 
pareils  aux  fleurs. 

Sans  f obstination  ou  sans  les  rigueurs,  lamour 
est  conune  un  fruit  mûr  ou  comme  Un  fruit  vert. 

Durant  la  résistance,  il  est  une  pensée  doulou- 
reuse :  ùLa  possession  tardera-t-elle ,  ou  non?» 

Pourquoi  donc  souffrir,  quand  on  n'a  pas  un 
adoré  qui  le  sacli^e  et  dise  :  «  Elle  souffre  !  n 

L*onde  et  lombresont  douces  pour  tous;  les  ri- 
gueurs aussi  sont  douces,  mais  pour  les  seuls  amants. 

M'unir  à  celle  qui  me  laisse  dessécher  par  ses  re- 
lus, voilà  le  désir  de  mon  cœur. 

24.  Susceptibilités. 
ELLE. 

Toutes  celles  qui  semblent  femmes  Tout  en  com- 
mun dévoré  des  yeux;  je  n approche  pas,  libertin! 
ta  personne. 

J'étais  boudeuse;  alors  il  éternua,  sachant  que  je 
lui  dirais  :  a  Vis  longtemps.  » 

LUL 

D'un  cercle  de  fleurs  bien  que  je  la  couronne ,  elle 
enrage  :  «  C'est  pour  (vous)  représenter  quelqu'un  " 
que  vous  m'avez  couronnée,  »  dit-elle. 


À 
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'  «Nous  (nous)  adorons  comnie  personne,»  ai-je 
dit;  alors  elle  a  boudé,  disant  :«  (Vous  m*adprez) 
comme  personne  !  comme  personne  I  (  mais  pas 
seule  I)  » 

«Durant  cette  exislience,  je  ne  me  séparerai  dé 
toi,»  ai'je  di{;  alors  elle  a  eu  de  Teau  plein  les 
yeux» 

((Je  me  suis  souvenu  de  toi,»  ai-je  dit;  «Vous 
m^aviez  donc  oubliée  !  »  et  elle  ne  ma  pas  accolé , 
dans  sa  rigueur  grande. 

J'ai  éternué,  elle  ma  béni;  sAeprenant,  elle  a 
pleuré  :  «  Qui  pense  (à  vous)  pour  qtie  vous  ayez 
éternué?»  a-t-elle  dit. 

Je  me  retenais  d*étemuér,'  efle  a  pleuré ,  disant  : 
«Me  cadxerez-vous  que'(vos  bien -aimées)  pensent 
(à  vous)?» 

J*ai  beau  lattendrir,  elle  enrage  :  «  Ête^vous  ainsi 
pour  d autres?»  dit-elle.       : 

Lorsque  même  me  bornant  à  penser,  je  regarde, 
elle  enrage  :  «  Â  qui  songeant ,  dit-elle ,  regardez-vous 
tout?» 

25.  Plaisir  de  la  résjistaDce. 
ELLE. 

N  y  eùt*il  point  de  faute  de  sa  part,  la  résistance  a 
le  pouvoir  (de  faire)  qu'il  soit  plus  tendre. 

Par  le  petit  désespoir  qui  se  révèle  à  la  résistance , 
la  vraie  tendresse ,  fut-elle  languissante ,  acquiert  de 
la  force. 

Est-il  un  monde  céleste  comnve  de  se  tenir  ri- 
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gueur,.pôur  des  (amants)  pareils  à  Teàu  et  la  terre 
confondues? 

Au  lùilieu  de  ces  rigueurs,  (prélude)  d embrasse- 
ments  sans  fin,  paraît  Tarme  qui  brise  ina  pensée 

LUI. 

Fût-on  sans  faute ,  dans  le  retrait  des  caresses  de 
sa  bien-aimée  il  y  a  comme  un  (je  ne  sais  quoi). 

Plus  que  le  manger,  la  digestion  du  manger  est 
doilce;  en  amour,  plus  que  la  possession  la  résis- 
tance est  douce.^ 

Ceux  qui  sont  défaits*  dans  la  résistance  sont  les 
vainqueurs;  cfela  se  voit' bien  dans  l'abandon. 

Obtiendrions-nous  donc  par  la  résidtauice  la,  vo- 
lupté qui,  dans  l'abandon,  met  nos  fronts  en  sueur? 

Qu  elle  résiste  donc ,  iû  charmante  !  Pour  mes 
instances,  quelle  dure  donc,  la  nuit! 

La  résistance,  est  le  bonheur  de  l'anaour;  le  bon- 
heur de  la  résistance ,  c  est  Fétreinte  de  l'abandon. 

E.  Ariel. 

En  terminant  cette  étude  préliminaire  et  fragmentaire  sur 
le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  tamile ,  je  ne  puis  m' empêcher 
de  craindre  que  la  préoccupAtioh  de  reproduire  littéralement 
un  texte  dont  lii  pureté  égale  }a  concision  ne  m*ait  rendu  plus 
d'une  fbis  étraiige  et  obscur.  Ma  tentative  aura  été  un  nouvel 
exemple  du  danger  de  lutter  oorps  à  .corps  avec  le  g^ie,  et 
je  devais  m'attendre  à  bien  des  trébuchements  et  des  défail- 
lances. J'en  demande  humblement  pardon  à  ceux  qui  vou- 
dront bien  me  lire  et  rechercher,  sous  ma  traduction  à  demi 
française ,  la  pensée  du  poête-philosophe ,  de  cet  autre  Salbmon. 
Peut-être  d'ailleurs  me  saura- t-on  quelque  gré ,  k  pari  toutes 
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les  critiques  auxquelles  jç  me  soumets  d'avance ,  d'avoir  ^u 
la  hardiesse  dé  porter  la  maià  sur  le  troisième  livrç,  le  plus 
difficile  et,  à  certains  égards,  le  plus  remarquable.  Véritc^ble 
poème ,  il  soutient,  ce  me  semble,  la  compar^on  avec  testes 
les  créations  analogues ,  anciennes  ou  modernes ,  et  les  beauté» 
dont  il  abonde  m'ont  engagé  à  le  traduire  presque  intégra- 
lement. • 

Pondichéry,  jaîivier  i8Ôi. 


LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN. 


TROISIÈME  PARTIE, 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS. 


CATALOGUE  ALPHABÉTIQUE  DES  PRINCIPAUX  ÉCRIVAINS,  CHINOIS  ET 
MONGOLS,  QUI  ONT  FLEURI  DANS  LE  SlÊCLE  DES  YOUÊN,  DEPUIS 
L*AN  1260  JUSQU^X  L*AN  l3^S   APRÈS   J.  C. 


Chang-tghong-hièn  j^  YIP  ^?  ,  auteur  dramatique 


On  a  de  loi  Le  Combat  de  Yu-tchi-king-té  et  Le  Roi 
des  Dragons i  II  a  composé  neuf  pièces  de  théâtre. 
{Voyez  poarlei  auteurs  dramatiques  Koùan-han-king.) 
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Chathoumosou  ^  ^O^  1^  5»  jSk  «  médecin  mongol. 


C'est  ie  premier  auteur  d'origine  tartare  qui  ait 
écrit  en  éhinois  sur  la  médecine;  mais  il  y  avait 
déjà  longten^{^s  que  1^  Mongols  s'étaient  familiapsés 
avec  la  langue,  les  mœurs  et  les  institutions  de  la 
Chine,,  quand  Chathoiunosou  publia  son  livre,  car 
il  vivait  sous  le  règne  de  lempereur  Chun-ti. 

On  a  de  ce  médecin  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
des  médicaments  dont  l'efficacité  a  été  reconnue.  Le 
Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  Impériale  en 
dit  beaucoup  de  bien^.  [Voyez  pour  les  médecins  l'ar- 
ticle Tchu-tchin-hqng.) 


Chè.«»n->ao  ;25f  |g:  ||.  poëte  dr»natupl6.. 

Des  dix  pièces  qu'il  a  composées,  deux  sont  res- 
tées au  théâtre:  Le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme 
est  sa  meilleure  comédie. 


Chè^tseu-tghang  yn  r^  JSL  *  ^uteur  dramatique. 

On  a  de  lui  une  petite  comédie  intitulée  :  Le 

Mariage  d'une  religieuse.  , 

*  J*ai  orthographié  les  no«is  mongols  suivant  le  mode  chinois. 

*  Voyez  ia  notice»  !'•  partie,  m*  classe,  section  5. 
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Cm^NAÎ*N6AN  Jm.  |JR]  ^& .  célèbre  romancier. 


C'est  lauteûi'  du  Choùi-hou-tdiouen  [Histoire  des 
rives  du  Jleave) ,  dont  j*ai  donné  des  fragments.  Les 
mandarins,  voués  aux  fonctions  publiques,  peu  cu- 
rieux de  littérature ,  n'ont  pas  rendu  a^ez  de  justice 
à  ce  grand  écrivain;  qui  a  été  capable  de  concevoir 
et  de  composer  avec  tant  d'art,  tant  d'intérêt,  un 
ouvrage  aussi  étendu. 


Fan-tseu-ngan  ^^  «3-»  ^ç ,  auteur  dramatique. 

r 

Il  a  composé  trois  pièces  de  théâtre^.  Elles  sont 
fort  médiocres. 


FoNG-FEOU-KiMG  ^^^&  /^   C»  ,  géographe. 

On  a  de  lui  une  Description  géographique  de  Var- 
rondissement  de  Tchang-koue  pendant  les  années  Ta-të 
[1297  à  1S08  après  J.  C.)  avec  des  cartes  '.  Son  nom 
ne  se  trouve  point  dans  la  Biographie  universelle  de 
la  Chine. 


HiA-wÊN-YÈN  ^Ê    n^  T^ ,  critique. 
Son  nom  d'honneur  était  Sse-liang.  De  Ou-hing , 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage^  F*  partie,  ii'  classe,  section  1 1 . 


'^ 
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à  Ho-nouî ,  département  de  Hôaî^khing-fou ,  dans  le 
Ho*nan ,  et  mourut  à  l'âge  de  soîi^ante  et  treize  ans  ^ 
On  trouve  une  foule  de  renseignements  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Hiu-heng  dans  THistoire  des  Mon- 
gols de  Gaubil  et  particulièrement  dans  lUistoire 
générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla  ^. 

Un  missionnaire,  qui  s'était  laissé  enthousiasmer 
de  Coniucius  et'  des  philosophes  chinois ,  a  fait  de 
ce  personnage  un  très*heaù  portrait,  a  Hiu-heng,  dit 
le  P,  Amiot ,  avait  réussi  dans  toutes  les  sciences , 
parce  qu'il  avait  un  esprit  supérieur,  et  qu'il  était 
dune  application  que  rien  n^était  capable  d'inter- 
rompre. Il  fit  des  commentaires  sur  les  King;  il  tra- 
vailla sur  les  caractères,  sur  les  rites,  sur  la  mu- 
sique^ sur  la  chronologie  et  rhistoire.  Il  était  géomètre 
et  astronome  ;  et  fi;t  Tun  des  savants  qui  réformèrent 
le  calendrier  chinois,  sous  le  premier  des  empereurs 
mongols.  Il  entendait  très-bien  tout  ce  qui  concerne 
la  direction  des  eaux.  U  était  versé  dans  les  antiquités 
de  sa  nation  :  il  savait  les  lois,  et  les  coutumes  et  les 
expliquait  avec  tant  de  clarté,  que  Hou-pi-lié  (Khou- 
bilaî-khan)  crut  devoir  lui  confier  le  soin  de  faire 
le  code  qui  devait  être  celui  de  sa  dynastie.  Il  joi- 
gnait à  toutes  ces  connaissances  celle  de  laî  langue 
des  Mongols,  dans  laquelle  il  composa  plusieurs  ex-  4 

cellents  ouvrages,  sans  compter  les  traductions  des 
meilleurs  livres  chinois.  Ses  mémoires  de  littératiu*e ,     ^ 
quil  intitula  :  Lou-tchal-wen-khï,  sont  encore  aujour- 

^  BsographU  universelle  de  la  Œine,  livre  CVIU,  foi.  loa. 
*  Voyea  le  tome  IX%  p.  3i6,  3 20,  334  et  A09.       "^ 
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d'hui  très-estimes  ^ .  . .  Ngan-tong ,  que  la  supériorité 
de  ses  talents  et  de  son  mérite  avait  élevé  A  la  dig- 
nité de  ministrei  d'état ,  disait ,  en  pariant  aux  man- 
darine et  aux  savants  qui  étaient  alors  à  la  cour  : 
«  Nous  ne  sommes,  par  rapport  à  Hiu-heng,  que  ce 
que  dix  est  à  cent  ^.  » 


Hiu-KiÈN  'Wf^  Wjk  ,  antiquaire,  commentateur. 

11  avait  pour  nom  d'honneur  Y-tchi.  Ses  ancêtres 
étaient  originaires  de  la  capitale  (King-tdiao);  mais 
il  naquit  à  Kin-hoa ,  petite  ville  du  Tche-kjang ,  dans 
laquelles'étaitretirçle  eélèbre  historien  Kin-li-thsiang. 
Il  perdit  son  père,  quelque  temps  après  sa  naissance. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  parier,  sa  mère  Tao-chi  lui 
récita  le  Hiab-king  et  le  Lun-yu.  Il  apprenait  facile- 
ment  et  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  appris'.  Par- 
venu à  l'adolescence ,  il  étudia  sous  Kin-li-thsiang,  qui 
avait  ouvert  une  école  particulière,  sous  Wang-pe, 
philosophe,  dont  l'orthodoxie  n'est  pas  certaine,  et 
acquit,  fort  jeune,  la  connaissance  d'une  foule  de 
livres.  Hiu-kièn  ne  sç  plaisait  que  dans  la  société 
des  antiquaires  et  des  érudits  ;  il  cultiva  toutcsa  vie 
les  sciences,  la  morale ^  et  publia  successivement  : 

*  Le  Catalogue  de  la  Bibiiotbèque  impériale  n*en  jMirie  pas. 

*  Portrait  inédit  de  Hiu-heng.  -—  (Voyez  la  Chine  ou  Description 
historique,  géographique  et  littéraire  de  ce  vaste  empire,  d*après 
des  documents  chinois,  par  M.  G.  Pauthier.  V*  partie,  page  355, 
à  la  note.) 

^  Biographie  univeneUe,  livre  CVIfl,  fol.  loi. 
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1  "*  un  Recueil  d'opinions  pour  servir  à  t étude  da  Chu- 
king  (six  livres)  V;  ^"^  des  Extraits  concermnt  les  ob- 
jets  remarquables ,  dont  il  est  parlé  Jians  l'oavrage  de 
Tcha-hi ,  intitulé  :  Ghi-tsi-tchooen  (  Commenfàires  réunis 
sur  le  Chirking  )  \;  S""  un  Recaeil  d'opinions  pour  set;vir 
à  V étude  des  quatre  livres  classiques  (quatre  livres); 
4"  une  Interprétation  générale  des  quatres  livres  clas- 
siques (vingt-six  livres). 

Hiu-kièn  mourut  la  troisiènïè  année  Tchiryouên , 
du  règne  de  Chun-ti  (Van  iSSy).  Il  était  âgé  de 
soi]!iante-hub:  ans. 


Ho-KlNG  ^m  f^ ,  Ustorien  eél^i*e ,  littérateur, 

oomoiienUteur. 

oon  nom  d'honneur  était  Pe-tchang  ;  il  naquit  à 
Ling-tchouen ,  département  de  Tse-tcheou-fou,  pro- 
vince de  Ghan-si  *.  On  a  de  lui  des  commentaires 
sur  le  Y-king  et  le  Tchun-thsieou,  intitulés:  Y-siang 
TcJiun-thsieou'wai-tchouen  et  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations;  mais  son  principal  titre  à  la  glpire 
est  son  Supplément  à  Vhistoire  des  Han  postérieurs,,  en 
quatre-vingt-dix  livres*. 

Il  est  fait  mention  de  Ho-king  dans  l'Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  de  Mailla  ^. 

.       \  ,.  ■       ' 

,  ^^yojUi  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  parûiet  i"  ciasse,,  section  2. 
^  Vôyérla  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie,  l'^'ciasBe,  section  3. 
^  Biographie  universeUf  de  la  Chine,  livre  GXLI>  fol.  ij^^ 
*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  2*  classe,  section  5. 
'  Voyez  cet  ouvrage,  t.  IX",  p.  286  et  353. 


^ 
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Ho-T^suN  'wf  ^^^^^^  «  comùientatear  et  critique. 


On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Dialogues  sur 
{^5  orne  King  ^  Il  avait  associé  à  ses  travaux  et  à  sa 
fortune  un  disciple  du  célèbre  philosophe  Tchu-hî. 


HoA-Li-LANG  Jj^  ^p  ^|j  »  courtisane,  comédienne, 

auteur  dramatique. 

Elle  composa  quatre  petites  pièces ,  qui  ne  réus- 
sirent guère,  à  ce  quil  paraît.  Elles  ne  sont  pas 
restées  au  théâtre.  (Voyez ,  pour  les  actrices,  l'article 
Tchang-koûe-pin.) 


HoANG-TCHiN-TCHiNG  "^g  ^M  Rv  ,  antiquaire,  Commenta- 
teur, poète,  inspecteur  général  des  études.  « 

Son  nom  d*honneur  était  Yoùên-^tcbin.  Il  naquit 
à  Chao-won-rfou ,  chef-lieu  dnn  département  dans 
le  Fô-kien^  Dès  l'âge  de  vingt  aias,  il  se  montra  aussi 
peu  avide  de  gloire  que  de  profit  et  cultiva  la  litté- 
rature. On  a  de  lui  iine  Explication  générale  du  Livre 
des  sorts  y  des  Études  philosophiques  sur  le  Tchong- 
yong^,  un  Examen  général  du  Livrç  canonùfae  des 
Annales^  et  dix  volumes  de  poésie.  Là  troisième 

^  Voyez  kl  notice  de  cet  ouvrage,  i''  partie,  i**  classe,  section  7. 

^  Biographie  universelle,  livre  LXXlX,  fol.  8*1. 

^  Voyez  la  notice  d<e  cet  ouvrage,  T*  partie,  i^  classe,  section  2. 
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année  Thien-ii ,  du  règne  de  Wen-tsbng  (l'an  1 33 1  ) ; 
Tchin-tchingfutnomméinspecteurgénérai des  études 
dans  le  Kiang-si,  maïs  il  mourut,  âgé  de  soixante  et 
quinze  ans,  sans  avoir  touché  la  moindre  partie  de 
son  traitement.  Il  avait.donné  à  son  cabinet  d  étude 
le  nom  de  Thsieoa-ehing  (cvoix  d'autbmne»  ^. 

Tchin^tching  fut  un  très-savant  antiquaire,  un 
cômmehtateur  habile  et  un  poète  médiocre. 


Hou-PiNG-wÊN  "Ah    7(f^  j!^ ,  moraliste ,  commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-hou.  Il  ilaquit 
à  Ou-youên,  chef- lieu  du  département  de  Hoeï- 
tcheou-fou ,  dans  la  province  de  Kiang-nan.  Son  père , 
nommé  Hou-tedu-youén ,  remplit  quelques  fonctions 
sous  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie  des  Sohg, 
Il  avait  étudié  à^Fécole  du  célèbre  commentateur 
Tchu-hi.  Quand  éclata  la  guerre  sociale ,  dont  Clii-naï- 
ngan  a  peint  les  héros ,  Teou-youên ,  pour  échapper 
à  une  incursion  de  brigands,  escalada  un^  mur«  se 
réfugia  dans  les  montagnes,  tomba  en  démence  et 
mourut  au  bout  de  quelques  jours  ^ 

Ping-wên,  qui  aimait  lantiquité,  étudia  les  King 
et  publia  :  i  *"  un  Commentaire  et  une  Paraphrase 
du  femeux  ouvrage  de  Tchu-hi  sur  le  Y-king.  Cet 
ouvrage  de  Tchu-hi,  intitulé  Tcheou-y-pen-y  (Sens 
primitif  du  Y-king  de  Tcheou-kong) ,  contient  des 

^  Catalogae  abrégé  de  la  BihUoth^ifue  impériale,  livre  XVII ,  fol.  1 8. 
^  Biographie  universelle,  livre  XVfl,  fol.  3 g. 
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explications  qui  paraissaient  alors,  claires ,  naturelles 
et  dëdsives;  a^  un  jyianuei  du  Ta-^î6,  livre  clas- 
sique; 3^  le  Texte  des  cinq  King,  avec  un  commen- 
taire perpétuel;  4**  un  Dictionnaire  tonique,  d après 
le  Ëul-yà  K 

Nommé  examinateur  public ,  pendant  les  années 
Yâi*yeou  ;  du  règne  de  Jin^tsong  (i3i4ài3'ai),il 
composa  pour  lés  élèves  une  Encyclopédie  de  loLJeur 
nesse^  (trois  volumes),  ouvrage  dans  lequel  il  trace 
d*excellents  préceptes.  Le  recueil  de  ses  œuvres  forme 
dix  livres.  Ping-w.êa  se  désignait  lui-même  par  les 
mots  Ynn-fong-siert-seng  «  Le  docteur  de  la  montagne 
qui  a  son  sommet  dans  la  nue  ».  Yun*fong  est  le  nom 
qaii  avait  donné  à  son  cabinet  d'étude  ^.  > 


HotJ-SAN-SENG  'JH    — '  ^fe  ,  critiquer  historien.* 

Son  nom  d*bonneur  était  Cbin-tchi.  Il  naquit  à 
Thien-thaî,  chef- lieu  d'Un  alrondissement  dans  la 
province  de  Tche-kiang.  San-^ng  avait  une  grande 
étendue  de  connaissances  (pô-fcio.) ,  une  facilité  heu- 
reuse ,  une  diction  vive ,  abondante  et  ornée  des  plus 
belles  figures  {neng'wênrt'chang).  Il  se  livra  par  goût 
à  l'étude  de  Thistoire  et  y  fit  de  très-grands  progrès. 
La  quatrièmîe  année  Pao-yeou,  du  règne  de  Li-fsong, 

^  Biographie  uwivêrullB,  iivre.XVII,  fol.  Sg, 
*  Voyez  la  notice  de  cet  onvrage,  P  partie,  m*  ciaue,  section  1 1 . 
^  Biogmphie  univeneUe»  livre  XVII,  fibl.  4o;  Cattdotfue.ahrégé  de 
la  Bibliothèque  impériale,  livre  XVII,,  fol.  9. 

XIX.  .  .  3o 
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des  Song  (l'an  1 2  56  après  J.  G.) ,  il  parant  au  doc- 
torat et  obtint  un  emploi  ;  mais  ^  après  la  chute  de 
la  dynastie  nationale ,  il  renonça  pour  toujours  à  la 
carrière  de  radministratidn  et  mena  une  vie  fort  re- 
tirée ^.  Ce  fut  dans  le  calme  de  la  retraite  qu'il,  comr 
posa  son  grand  ouvrage,  intitulé  :  Easptjeadoit  da 
Tse-tchi-thong-kièn  de  Ss€'ma4soaang ,  ouvragç  dans 
lequel  on  trouve  une  critique  approfondie^. 


Hoo-Y-KOUBï  "JH  — *  TEp  ,  critique,  historien. 

r 

Son  nom  d'honneur  était  Tching-&ng*  Il  naquit 
à  Ou-youên,  chef-lieu  du  département  de  Hoeî- 
tcheou-fou ,  dans  la  province  de  Kiang-nan.  Son  père; 
nommé  Hou -fang- ping,  se  désignait,  à  la  manière 
des  lettrés,  par  les  mois  :  Yû-tchaïsien'-seng  (le  doc- 
teur du  cabinet  de  jade).  Il  associa  son  fils  à  ses  tra- 
vaux ^ 

Quelques  ouvrages  de  Hou-fang-ping  et  de  Hou- 
y-koudi  sont  aujçurd'hui  très-estimés  et  très-redier- 
chés ,  partictdièrement  une  paraphrase  du  Y4dng  de 
Tchu-hi.  Les  éty^iants  eut  fait  un  calembour  sur 
le  mot  hou,  et  ce  calemJbour  est  un  éloge  des  au- 
teur» *, 

Après  la  mort  de  son  père,  Hou-y-koueï  étudia 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livré  XVII ,  f<d.  39. 

'  .Voyei  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  tt*  dasse,  aecdon  s. 

^  Biographie  wùoersélle  de  la  Chine,  livre  XV.II,  foi.  39. 

«  Ihid.  livre  XVII ,  fol.  39. 
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les  monuments  de  l^antiquité ,  recueillit  les  traditions 
qui  se  rappo;:taient  aux  personnages  mythologiques 
des  Chinois  et  publia  son  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Principes  généraux,  de  l'Histoire  ancienne  et  moderne , 
et  qui  n  a  pas  moins  de  dix-sept  livres  ^.  La  Biogra- 
phie universelle  n  en  parle  pas ,  et  le  Catalogue  abrégé 
de  la  Bibliothèque  impériale  n  en  dit  pas  de  bien. 


1 


KAOiTi-xi  IPi  ^^  ^ .  géographe, 


On  a  dé  lui  une  Description  géographique  et  his- 
torique de  Piiig-kiang  (Sou-tcheou-fou)^.  Je  nai 
point  trouvé  son  nom  dans  la  Biographie  universelle. 


Kao-wen-8ieou  I^  jîjr^  -^ ,  poète  dramatique. 

Cet  auteur  a  composé  trente -deux  drames.  Le 
Tourhillon  noir  est  le  seul  qui  soit  resté  au  théâtre. 


Khang-tsin-tchi  .  j^^  >g  !^ ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  jugement  de 
Song-kiang. 

'  Voyes  la  notice  de  cet  ouvrage ,  P*  partie ,  ii*  classe ,  section  1 5 . 
*  Voyez  la  notice  de  cet.ottn*age,  F*  partie,  ii*  dassç,  section  1 1. 

3o. 
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Kt-kiun-tsiang  ]sn  ^^3  Jfpf-  >  poêle  dramatique. 

C'est  l'auteur  du  Jeune  orphelin  de  la  famille  de 

Tchao. 


K1A-TGHON6-MIN6  ^Ê  4w  ^  ,  poète  dramatique. 


Les  trois  pièces  q[u'ii  a  composées  sont  :  i^  La 
Déesse  qui  pense  aumo^de,  opéra  tao-sse;  n**  L'His- 
toire da  peigne  de  jade ,  drame;  3®  Les  Amours  de  Siao- 
cko'lan»  i 


KiAO-MBNG-FOU  ^^  '^f  ^j^*  «uteur  dramatique. 


Il  a  composé  huit  pièces  de  théâtre ,  dont  les  meil- 
leures sont  Le  Gage  d'amour  et  Les  Secondes  noces  de 
Wérkao. 


KiN-Lt-THSiANG  ^^  IS  IS  *  historien,  commentateur, 

érudit. 

Son  nom  d'honneur  était  Ki-fd^ ,  son  pays  natal  à 

Lan-khi ,  chef-lieu  d'un  district  daris  le  Tche-kîang  *. 
On  trouve ,  dans  l'Histoire  générale  de  la  Chine ,  une 
petite  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur; la  voici  : 

*  Biographie  universelle,  livre  G,  fol.  6. 
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((Kin-lu-siang'(Kin-ii-thsia]3g)  fit  ses  études  avec 
Wang-pë,  son  compatriote,  sous  Ho<ki,  conuneo- 
tateur  célèbre  «  qui  leur  enseigna  la  doctrine  de  Tchu- 
hi.  Les  Song,  se  voyanit  près  de  leur  chute,  l'appe- 
lèrent à  la  cour  pour  se  régler  sur  ses  conseils  ;  mafs 
Kiu-li-thsiang ,  désespérant  de  rétablir  les  affairés ,  qui 
étaient  entièrement  ruinées,  renonça  aux  emplois 
et  se  retira  sur  là  montagne  Kin-hpa ,  où  il  fixa  sa 
demeure.  Ge  fiit  là  que ,  adonné  à  la  lecture  de  This- 
tôîre  ancienne  du  fVaî-ki  de  Lieou-ju  et  du  Thong- 
Tàen  de  Sse-ma-kouang ,  il  compara  ces  deux  ou- 
vrages avec  les  King;  il  remarqua  que  !e  dernier  de 
ces  historiens  avait  négligé  les  temps  antérieurs  au 
Tchun-ihsieoa  et  que  l'autre ,  sans  faire  mention  des 
King ,  n'avait  composé  son  Wal-ki  que  sur  de  simples 
traditions.  Pour  remédier  au  défaut  de  ces  deux 
historiens^  il  lut  le  Ghu-ldng  avec  attention  et,  après 
en  avoir  extrait  tous  les  faits,  il  composa  un  excel- 
lent ouvrage  intitulé  :  ^^  ^t  Hpl  ^1^  Thong-hien- 
tsien-pien,  c'est-à-dire,  ouvrage  qui  doit  précéder  le 
Thong-kièn,  qui  fut  en  effet  mis  à  la  tête  du  Thong- 
Wiien,  à  la  place  du  FVaî-ki  de  Lieou-ju,  dont  il  a 
fait  usage.  Outre  cet  ouvrage,  il  commenta  le  Lan- 
yu  (Entretiens  philosophiques  de  Confucius) ,  les  ouvrages 
de  Meng-tyeu,  le  Ta-hio  et  les  autres  King.  fl  com- 
posa aussi  quelques  traités  sur  les  cérémonies  et  la 
musique  *  ». 

Kin-li-thsiang  mourut  la  septième  année  Ta-te, 

-  » 

*  Voyez  l'Histoire  générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  t.  IX , 

,  p.  483  et  484. 


'  Kt-k.ion-tsiang  ^ 

C'est    l'auteur  ■ 
Tchao. 


KlA-TCHONr.-li 

Les   trois  [- 
Déesse  fjaipt. 

toire  dapeig" 
cho-lan. 


-KlAO-MK 

Il  a  coni 
leures  «onl 
fVm.'hfw. 


r 


r 
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iiA]<4-iLiHG  W^  ^^  |||],  célèbre  auteur  dramatique. 

L-iginaire  (le  Kiaï-tcheou-fou ,  chef-lieu  d'un  dé-, 
ment  dans  le  Chan-si,  Kouan-han-kiog  travailla 
le  conservatoire  de  musique  et  composa  soixante 
i-s  de  théâtre.  Dans  le  monde ,  on  vante  souvent . 
ouplets  des  Soog  et  la  musique  des  Youêp'jlf^ 
7^  Wi  yth  ^  '  <^  °^  réfléchit  pas  que  les 
iplets  dont  on  parle  sont  de  l'époque  des  Thang 
ont  été  composés  par  l«s  poètes  d(f  cette  dynastie; 
n'y  a  que  ies  airs  des  couplets  qui  appartiennent 
_tx  Youên  1"^  ^  ÉI  7C  ^    ■  •  ^"  Aonm  1» 
léférence  aux  airs  du  nord  (parce  que  les  plus  ha- 
jîles  chanteWs  étaient  originaires  des  provinces  sep- 
œntrionales).  On  réunit  dans  le  conservatoire  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  de  lettres  "3^   A    J^~~ff  ; 
on  divisa  les  sujets  des  compositions  dramatiques  en  . 
douze  classes  JîJ*  ;  puis  le  directeur  ^  "p]  choisit 
les  sujets  j^  ^a   ËJ  ,  r^la,  pour  ainsi  dire,  l'éco- 
nomie de  chaque  pièce,  quant  aux  morceaux  lyri- 
ques, indiqua  les  timbres  des  airs  ^  ;^   et  or- 
donna aux  écrivains  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Ceux-ci 
composèrent  avec  la  phis  grande  promptitude  — ', 
inq  cent  quarante-neuf  pièces  de  théâtre  ^.  » 
tut,  d'après  la  Biographie  universelle,  l'origine 
iiipositionsdramatique5appeléesTsà-khï;mais, 

iiirtifhi*  ntàttrulU  de  la  Chin«,  Jivre  LU,  Tôt.  75  et  76. 
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que  ion  se  garde  bien  de  prendre  pour  autant  de 
faits  les  assertions  du  biographe  chinois.  Ce  bi(^;raphe 
était  un  lettré,  et  les  plus  injustes  conune  les  plus 
violents  détracteurs  des  ai'ts  de  Tesprit  ^nt  assuré- 
ment les  lettrés  de  la  Chine.  Quant  au'x  emprunts 
faits  par  les  auteurs  aux  poètes  de  la  dynastie  des 
Thang,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  dit  le  biographe. 
J*ai  observé  moi-même  (IP  partie,  section  n)  que, 
fort  Souvent,  ^5  écrivains  dramatiques  ne  prenaient  pas 
la  peine  d'écrire  les  morceaux  qu'ils  inséraient  dans  leurs 
pièces;  qu'Us  les  composaient  de  vers  pillés  ça  et  là. 

Sur  les  soi^Lante  pièces  de-Kouan-^han^^king,  huit 
seulement  ont  été  conservées  dans  le  Yoaénrjin-pë' 
tcliong  (Répertoire  dramatique  des  Vouèn).  Ce  sont: 
Le  Miroir  de  jade ,  La  Courtisane  savante  ^  La  Courti- 
sane^ sauvée,  Le  Songe  de  Pao-kong,  Le  Ravisseur,  Le 
Mariage  forcé,  Le  Ressentiment  de  Teou-ngo  et  Le  Pa- 
villon de  plaisance. 


Kouo<GHEOU-KiNG  51)  ^SP  JBW  ,  astfonome,  président  du 

tribunal  des  mathématiques.' 

Son  nom  d'honneur  était  Jôu-sse  ;  il  naquit  à  Hing> 
thaï ,  chef-lieu  d  un  arrohdissement  dans  le  Pe-tchi- 
li.  Cheou-king  étudia  les  mathématiques ,  la^trono- 
mie ,  rhydrographie ,  fiit  employé  à  la  direction  des 
canaiBL,  devint  président  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques, composa  un  grand  nombre  d  ouvrages  et 
mourut,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  la  troisième 
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année  Yen-yeou,  du  règne  de  Jin^tsdng  (l'an  1 3 1.6 
après  J.  G,)*. 

Dans  un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  recher- 
ches^ dairement,  élégamment  écrit,  où  presque 
toutes  les  questions  relatives  à  l'astronomie  de  la 
01)ine  se  trouvent  diécutées  avec  une  méthode  par- 
£ûte,  un  de  nos  plus  savants  confrères,  M.  Sédillot, 
a  réuni  les  principaux  documents  fournis  par  le  mis- 
sionnaire Gaubil  sur  les  travaux  de  Koûo-cheou- 
king.  IL  a  consacré  au  célèbre  astronome  chinois 
une  notice,  historique  et  critique.  Le  sujet  m  est 
étranger,  mais,  comme  on  attache  beaucoup  de 
prix  à  f  histoire  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Orientaux,  je  vak reproduire  cette  notice ,  qui  forme 
une  partie  intéressante  du  vi-  chapitre  du  tome  II  : 

((  Co^heou-king  (Koûo-cheou-king)  est  le  premier 
qui  s^it  étudié  la  trigonométrie  sphérique  ;  on  savait, 
en  général,  avant  lui,  la  proportion  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre,  comme  de  3  à  1;  on  calculait 
les  triaq^es  rectilignes  rectangles  et  les  obliquantes , 
en  les  réduisant  aux  triants  rectangles;  là  se  bor- 
naient les  connaissances  des  Chinois  en  mathéma- 
tiques, et  Koûo-cheou-king  devait  puiser  dans  les 
traités  arabes  les  nouvelles  méthodes  dont  il  fit  lap- 
plication.  Ayant  trpuvé  les  instioiments  de  ses  de- 
vanciers défectueux  de  quatre  et  cinq  degrés,  il  en 
construisit  d'autres  sur  le  modèle  de  ceux  que  Nas- 
sîr-eddin  avait  placés  dans  f  observatoire  de  Méragah  ; 
il  se  servit  de  gnomons  de  quarante  pieds,  dont  fidéc 

*  Biographie  umverselU  dx  la  Chine,  livre  GXL,  foL  /i. 
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lui  é);ait  suggérée  peut-être  par  le  sextant  d^Âleho- 
gandi.  On  lui  attribue  également  ui;i  instrument  re- 
vêtu d*un  tiibe  et  de  deux  fils,  avec  lequri  il  déter- 
minait, aux  minutes  près,  la  distance  des  planètes 
et  des  étoiles  ;  c  était  f  anaaiBé  que  nous  avons  déjà 
décrite.  Nous  en  dirons  autant  du  gnomon  è  plaque 
percée  d*un  petit  trou,  qui  rappelle  celui  d'Ebn- 
Jounis.  A  l'exemple  de  1  astronomie  arabe,  Koûo- 
cheou-king  lavertit  «qu^il  faut  avoir  égard  au  bbrd 
u  inférieur  et  supérieur  du  soleil,  et  que  la-  longueur 
«  de  Tombre  doit  être  prise  jusqu'au  centre  de  Timage 
«  solaire  ».  . 

«Ce  n'est  pas  tout;  Koûo-cheoù-king ,  abandon- 
nant la  routine  qui,  pendant  si  longtemps ^  avait  lié 
les  Chinois  à  leurs  périodes  imaginaires ,  supprima 
répoque  feinté  du  Chang-youén  et  y  substitua  une 
époque  réelle,  le  solstice  d*hiver  de  i  a8o,  qu'il  ob- 
serva lui-même  à  Pékin,  avec  le  plus  grand  soin, 
au  i4  décembre,  i  h.  26'  a 4"  après  minuit.  C'est 
à  ce  solstice  que  commence  Tannée  Sia-sse,  isL  dix- 
huitième  du  cycle  sexagénaire ,  dont  nous  avons  parlé  ^ 
dans  nos  Prolégomènes  d'Oloug-Beg.  Koûo-cheou-king 
détermina  d'autres  solstices  ;  il  plaça  à  Pékin  le  pre- 
mier méridien;  il  envoya  des  mathématiciens  en 
divers  lieux ,  pour  prendre  la  hauteur  du  pôle ,  qu'il 

I  •  /  ' 

jugeait  éloigné  d'environ  3  degrés  de  Ja  polaire  ;  il. 
fit  lobliquité  de  2  3*»  33'  4o"'i7  à  18"";  Q  supposa 
la  précession  d*un  degré  en  soixante-sept  ans  et  ré- 
duisit l'année  solaire  à/365  j.  2  4^5.  C'était  encore 
un  emprunt  fait  à  TArabe  Ebn-Jounis,  qui  suppo- 
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« 

sditrannée  dé  365  j.  aàaa  1/2  ;  Roùo-éheou-king 
savait  que  la  sienne  ét^t  un  peu  plus  longue  que 
celle  qui  lui  était  communiquée,  mais,  elle  lui  don- 
nait une  intercalation  commode  de  97  jours  en 
AoQ  ans;  au  peste,  cette  année  de  36-5  jours  ah^b 
ne  parait  pas  avoir  été  adoptée  à  la  Chine ,  puisque , 
cent  soixante  ans  plus  tard,  Oloug-beg  se  contente 
de  reproduire  les  ehiffres  fournis  par  Nassir-eddin 
(365  j.  2436).»  ,       • 

«  Roûo-cheou-kîng ,  en  s'édairant  des  travaux  des 
Arabes  et  en  traçant  les  règles  d*uQe  astronomie  que 
les  Chinois  placent  fort  au-dessus  de  tout  ce  qu  ils 
avaient  appris  jusque-là,  ne  sut  pas. toujours  éviter 
Jes  erreurs  si  communes  à  ses  devanciers  ;  il  calcula 
mal  des  édipses  de  soleil  et  donna  des  latitudes 
inexactes  ;  ses  catalogues  des  étoiles  et  des  longitude]^ 
terrestres  n*ont  pas  été  retrouvés  ;  mais  tout  fart  pré- 
suiâer  qu'ils  étaient  ime  reproductioii  des  tables 
arabes.  »  - 

L'ouvrage  de  M.  Sédillot^  roule  en  général  sur 
des  matières  très -épineuses  et  qui  excèdent  ma 
portée;  il  me  semble  Yiéanmoins  que  les  Chinois, 
supérieurs  dans  la  philosophie  morale,  dans  la  po- 
litique ,  fhistôire ,  la  critique  historique ,  la  géogra- 
phie descriptive,  nont  fait  que  des  progrès  mé- 
diocres dans  Içs  sciences  mathématiques.  C*est,  du 

reste  ^  Topinionde  M.  Sédiilot.  «Nous  nous  mon- 

•     .  '  -  ■  •-  " 

^'  Matériaax  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathema- 
tiiines  chez  lès  Grecs  et  les  Orientaux  l^ar  M.  L.  P.  E.  Sédiilot^  t.  H, 
p.  &42,  643,  644  et  645. 
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trons ,  dit  cet  estimable  auteur,  ][)iei]  plus  soucieux 
de  la  gloire  scientifique  du  Céleste  Empire  que  Jeâ 
Chinois  eux-mêmes.  »  Je  suis  encore  de  cet  avis.  A' 
la  Chine ,  il  s'en  faut  dé  beaucoup  que  les  mathé- 
maticiens et  les  astronomes  chinois  tiennent  le  pre- 
mier  rang  parmi  ^es  astronomes  et  les  mathémati- 
clens.  On  accorde  la  prééminence,  rhonneùr  et 
l'estime  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est- 
à-dire  aux  missionn^iires  qui  ont  écrit  en  chinois 
des  traités  d'astronomie,  d'arithmétique  et  de  géo- 
métrie sous  la  dynastie  des  Ming.  Cela  est  si  vrai, 
qu'aucun  ouvrage  de  Koûo-cheouyking  (et  il  en  a 
publié  beaucoup)  n'a  été  compris,  en  1775,  dans 
la  collection  chinoise  des  meilleurs  traités  sur  l'aridi- 
métique  et  l'astronomie.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Peking  est  assurément  uo6  bibliothèque  d'élite, 
et  pourtant,  à  cela  près  du  Tcheoa-pei ,  monument 
dé  la  vénérable  antiquité  ^-  de  quelques  traités  de  la 
science  dès  nombres,  d'après  le  Y-king,  les  ouvrages 
des  astronomes  et  des  mathématiciens  chinois  ne  se 
trouvent  pas  dans  cette  bibliothèque,  tandis  l{ueUe 
renferme  les  principaux  traités  d'astronomie  et  de 
géométrie  publiés  par  les  Jésuites  ^ 


Li-GHEOU-KiNG  ^^  ^1  J/|n  ,  poête  dramaâque. 

On  a  de  cet  auteur  un  drame  historique  intitulé: 
Ou-youên  jouani  de  lajlute, 

*  Voyez  le  Catalogue  abrégé  deiaBibliothëque  impériale  de  Peking , 
livre  Xîf  fol.  2,  3,  4;  9  et  1,0. 
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Li-HAO-KOD  3^  irr  7*7  <  auteur  dramatique. 

U  a  compqsë  irn  drame  mythologique  intitulé  : 
La  Nymphe  amoareuse. 


Li-HAOWEN  ,^&  Irp  5L'  i^^W^t^^'  érudit,  membre  de; 
Tacadémie  des  Han-lin ,  lecteur  du  palais,  grand  historio- 
graphe de  fempire ,  précepteur  du  prince  mongol  *Aîyeou- 
chelitala. 

Son  nom  d*honneur  était  Wei-kin;  il  naquit  à 
Tong-ming,  chef-lieu  d^un  arrondissement  dans  lé 
Pè-tchi-li,  et  parvint  au  doctorat  la  première  année 
Tchî-tchi ,  du  règne  de  Yng-tsong  (l'an  a  5  a  i  ) .  Nommé 
d'ahord  gouverneur  du  trihunal  de  Siun-tcheou ,  il 
montra  une  grande  connaissance  des  lois,  quitta, 
par  ordre  du  gouvernement,  sa  province  natale  et 
ftit  attaché  au  Comité  des  Han-lin,  comme  exami- 
natear  des  ouvrages  publiés  (Pien-sieou-kouan)  ^.  Pen- 
dant les  années  Taï-tîng  (liili  à  iS^xS),  Hao-wen 
abdiqua  ses  fonctions  d*examinateur  des  livres ,  sol- 
licita une  place  de  conseiller  vacante  à  la  Cour  dés 
sacrifices  (Thaî-fchang)  et  Tobtint  sans  difficultés  ^ 
La  Biographie  universelle  parle  d*une  réforme  qu'il 
opéra.  On  sait  que  le  grand  temple  ou  lé  temple 
des  Ancêtres  de  la.  famille  impériale  renferme  des 

^  Biographie  aniverseUe,  livre  CVI,  fol.  4. 
*  /ftid.  livre  CVI .  fol.  4. 
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tablettes,  quon  appelle  tchà  ^  et  sur  lesquelles 
on  inscrit  leà  noms  posthumes  des  princes  défunts. 
A  l'époque  de  Chun-ti,  les  tablettes  des  empereurs 

étaient  des  tablettes  d'or>  ^0s  ^^  ^j^^  Il  en  résul- 
tait tro{>  souvent  que  dès  voleurs  s'introduisaient 
dans  le  temple  et  dérobaient  les  tablettes.  Cepen- 
dant, les  lois  punissaient  avec  la  phis  grande  ri- 
gueur ces^  crimes  abominables,  qui,  aux  yeux  des 
Chinois ,  tenaient  de  la  trahison ,  et  que  tout  le  monde 
regardait  comnîe  autant  de  sabriléges.  Le  nouveau 
conseiller  à  la  Cour  des  sacrifices  mit  fin  à  tou^  les 
scandales;  il  démpntra,  le  Li-ki  à  la  main,  que, 
d'après  les  rites,  ce  n était  pas  avec  de  l'or,  niais 

avec  du  bois  qu'il  fallait  faire  les  tablettes  j||^  ^)J 
^f^  jSj  J^^ .  On  se  rendit  à  la  force  de  ses  ali- 
ments et  à  l'autorité  du  Mémorial  des  rites.  On  çn- 
leva  du  temple  les  précieuses  tablettes,  les  Tases 
d'or  et  les  ustensiles  de  jade  qui  servaient  aux  sa- 
crifices,  et  on  les  transporta  dans  un  autre  palais  ^ 

Hao*wen  fut  ensuite  promu  aux  plus  hautes  digni- 
tés. Membre  de  l'académie  des  Han-lin,  lecteur 
impérial ,  il  obtint  la  charge  de  grand  historiographe 
et  devint  précepteur  du  prince  héritier.  On  trouve 
à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  du  P.  de  Mailla,  des  do- 
cuments qui  me  paraissent  pleins  d'intérêt  et  que 
je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  :     ^ 

«L'an  1 349,  à  la  dixième  lune ,  l'empereur  (Chun- 
ti)  chargea  Li-hao-wen  d'enseigner  la  littérature  chi- 

^  Biographie  universelle,  livre  CVI ,  fol.  4.    ' 
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noise  au  prince  'Atyeottchelitala  ^^1^  i0{^  ^Ë 

^£  Ah  son  fils  ;  Thokhetho  .^  ^g  .J^  fut  nommé 
surintendant  de  son  éducation.  Les  leçons  se  faisaient 
daps  la  salle  Touan-pen-thang  j3â  A^  ^ ,  au  fond 

de  laquelle  on  avait  élevé  uni  trône  pour  l'empe- 
reur, en  cas  qu'il  lui  prît  envie  d'assister  aux  leçons  ; 
le  jeune  prince  et  ses  maîtres  étaient  rangés  sur  les 
côtés.  Li-bao-wen  composa-  p|[usieurs  traités  pour 
rinstruction  de  son  élève ,  entre  autres  l'ouvrage  in- 
titulé :  Touan-pen-than^in-sseryao  ^^  >?fe  ^^  ï^ 
^^  ^1  ou  ((  Extraits  des  King  et  de  f histoire,  con* 
u  cernant  les  principes  du  gouvernement,  n  Un  autre , 

intitulé  :  Ta-pao-lo  ^  ^S  ^Ê^  ,  donnait  la  connais- 
sance des  temps ^  depuis  la  fondation  de  Tempire 
chinois,  jusqu'aux  dynasties  des  Kîn  et  des  Song;  il 
parcourait  les  différentes  révolutions  qui  avaient  élevé 
successivement  ces  dynasties ,  les  causes  de  leur  gran> 
deur  et  de  leur  décadente.  *  Danà  un  troisième  ou- 
vrage, il  avait  recueilli  les  action»  les, plus  mémo- 
rables des  princes  et  des  souverains  ;  il  signalait  leurs 
fautes  pour  précautionner  de-bonne  heure  son  élève 
contre  les  écueils  où  il  pouvait  échouer.  Ce  dernier 

ouvrage  était  intitulé  :  Ta-pao-lioue-kien  ^  ^Ê  SH 
^S.  Malgré  tous  ses  «oins,  lé  jeune  prince  fit  peu 

de  progrès.  Un  jour  qu'il  donnait  audience  à  des 
Coréens  et  à  des  Lamas ,  il  voulut  que  ces  derniers 
lui  expliquassetit  le  houddhisme  où  la  doctrine  de 
Fôe.  Ils  s'en  acquittèrent  avec  clarté  «  proportionnant 


f 
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leurs  discours  à  la  vivacité  du  jeune  prince ,  qui  les 
interrpnïpait  fréquemment.  Lorsqu'ils  eurent  fini, 
'Aïyeouchelitala  avoua  qu  il  n'avait  encore  rieh  com- 
pris à  la  doctrine  enseignée  dans  les  livres  chinois, 
quoique  son  précepteur  Li-hao-wen  se  donnât  de  la 
peine  de|)uis  longtemps  poi^r  la  lui  faire  entendre , 
au.iièu  que,  dans  une  conversation ,  les  bonzes  l'a- 
vaient mis  à  portée  de  comprendre  parfaitement  la 
doctrine  bouddhique.  Ce  discours  du  jeune  prince 
ne  laissa  pas  de  lui  une  grande  opinion  aux  lettrés  ; 
ils  le  jugèrent  incapable  dl^prendre  l'art  de  gou- 
verner, puisqu'il  ne  donnait  pas  à  la  lecture  deâ  livres 
chinois ,'  qui  l'enseignaient  «  l'attention  nécessaire  pour 
les  entendre  ^  »  , 

On  a  de,  Li-hao-weh  un  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire de  Tchang-ngan,  avec  des  cartes  (trois  livres)^. 


Li-HiMG-TAO  ^^  y/TT  ^S,  poète  dramatique. 
C'est  l'auteur  de  L'Histoire  du  cercle  de  craie. 


Li-rcHi-FOD  ,^p  \g   y^  ,  poète  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  L'Enseigne  à  tête 
de  tigre.  Il  a  composé  onze  pièces  de  théâtre  qiii 
n'ont  pas  réussi. 

^^  Voyez  THistoire  générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  t.  IX, 
p.  588  et  589. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  il*  classe,  section  1 1. 
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Li-TCHi-YOUÊii  ^^  ^S[  ^M  1  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitidé  :  Xe  condamné  qui 
retourne  dans  sa  prison.  ■ 


Li-TSE  Sfi  ait ,  voyageur,  historien.  ' 

Céfait  un  bomme  du  Ngan-nan  (un  Tônquinois). 
On  a  de  lui  un  Abrégé  de  l'histoire  da  TongAdng,  en 
dix-neuf  livres  ^ 


N 


Li-WEN-TÊHONG  ^p  jj^  4|P  ,  lexicographe. 

Cest  Tauteur  duTseu-kièn  (Miroir  des  caractères)^. 
Je  n'ai  point  trouve  son  nom  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. 


Li-WBN'WSi  .^p  ^/  M^ ,  poêle  dramatique. 


On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Yen-thsing  ven- 
dant da  poisson. 


LiAN(r-T  ^^  ^^!*  antiquaire,  érudit,  critique. 


Il  avait  pour  nom  d'honneur  Yeou-tchi  et  naquit 

^  Voyez  la  Dojdce  de  cet  ouvrage,  1'*  partie,  ii*  classe,  section  1 1 . 
*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P*  partie,  i**  classe,  section  la, 

XIX.  3i 
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à  Kiang-yn,  chef^lieu  d'un  arrondissement  dans  le 
Kiang-nan  ^.  Il  ctrhiTà  leis  lettrés»  à  la  maitière  des 
commentateurs,  et  travailla  sur  les  King.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Interprétation^  générale  da 
Commentaire  de  Tchu-hi  sar  le  Livre  des  vers  ^. 


LiANG-YU  ^&  j§Ë[  %  commentateur. 


On  a  de  lui  Une  paraphrase  du  Litre  des  vers  en 
quinze  volumes  ^.  Il  était  de  l'école  de  Tchu-hi. 


< 


LiEOU-&ai  ^y  W)  ,  romancier. 

Le  ûom  de  cet  auteur,  qui  vivait  au  commence- 
ment de  la  dynastie  des  Youên  et  n'a  exercé  aucune 
charge ,  ne  se  trouve  point  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. Lieou-khi  a  composé  une  Histoire  populaire 
des  jfm,' histoire  pleine  d'intérêt,  s'il  m'est  permis 
d'en  juger  par  la  Notice  du  Catalogue  abrégé  de  la 
Bibliothèque  impériale \  C'est  un  ouvrage,  dans  le 
genre  du  San-koûe-tchi,  où  l'on  rencontre  des  lé- 
gendes souvent  fabuleuses  et  des  faits  quelquefois  j 
controuvés.  Mais  l'école  hi&torti^ue  des  Chinois  est 


^  Biographie  universelle,  livre  XCI,  loi.  76. 
^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i'*  classe,  section  3. 
^  Voyet  k  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  ftarfâe^  1'*  dasse,  M<^ion  3. 
*  V^yez  celte  notice,  I'*  partie,  m*  classe,  section  13. 
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sévère,  et,  comme  Thistoire  fictive  ne  saurait  mar- 
cher de  pair  avec  ia  véritaEJe  histoire,  f ouvrage  de 
Lieou-khi  a  été  exclu  de  la  deuxième  claisse  et. re- 
légué avec  les  Sim-éhoûe  (romans)  dans  la  troisième. 
La  forme  romanesque  est  le  caractère  général  de 
ces  compositions,  qui  ne  difièrent  des  romans  que 
par  le  style. 


LiEou-KiN  ^n  ^^g  ft  compilateur,  érudit 


Il  avait  pour  nom  d'honneur  Kong-kin  et  naquit 
à  Ngan-tching,  dans  le  département  de  Yun-yang- 
fou  ^  C  était  un  écrivain  ipédiocre.  On  a  de  lui  une 
Explication  générale  da  Commentaire  de  Tchu-hi  sur  lé 
Chi-king  et  un  Traité  complet  de  l'art  musical^. 


L0-&OUAN-TGHONG  ^ft    e^    H*  ,  célèbre  romancier. 


C'est  fauteur  du  San-koûe-tchi  (Histoire,  des  trois 
royaumes),  roman  historique,  dont  jaî  parlé  dans 
la  deuxième  partie. 

Lo->Ygoij  py  >j^  ,  antiquaire,  ^rudit. 

On  a  de  cet  auteur  une  monographie  complète , 
intitulée  :  Histoire  de  V encre  ^. 

^  Biographie  universelle^  livre  XGVIII,  ibl.  1*6. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie ,  1'*  classe ,  section  9. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  m'  classe,  section  9. 

3i. 
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/  .  ft 


Lo-YEOU-JiN  PS  ;^  -^^ ,  géographe. 

Je  n  ai  point  trouvé  le  nom  de  cet  auteur  dans 
la  3iôgi*aphie  universelle.  Oi^  a  de  Yeou-jîn  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  ancienne  de  la  province  de 
Ou-kiun  (aujourd'hui  Sou-tcheou-fou)^ 


Ma-tghi-touên  ^^  ^w  4r  ,  célèbre  auteur  dramatique. 


On  trouve,  dans  la  Biographie  universelle,  deux 
lignes  sur  cet  auteur.  En  voici  la  traduction  :  «H 
e^t  au  nomhre  des  beaux  génies  de  la  dynastie  des 
Youên.  »  Han-hiu-tseu^  dit  :  «  Tchi-yoûên  a  composé 
treize  pièces  de  théâtre,  dont  la  première  est  inti-  \ 

tulée  :  Les.  Chagrins  dans  te  palais  de^  Han,  Eliest 
sont  d'une  grande  beauté  '* »  Sur  ces  treize  pièces, 
sept  ont  été  conservées;  ce  sont;  i^'Les  Clmgrins  dans 
le  palais  des  Han,  drame  historique;  2*  L'inscription 
de  Tsièn-fo,  comédie  ;  3^  Le  Pavillon  de  Ychyang,  drame 
tao-sse;  4*"  Le  Sommeil  de  Tçhin-po,  drame  tao-sse; 
5**  Le  Songe  de  Liu-tKong-pin,  drame  tao-sse;  6*  Les 
Amours  de  Pé4o-thièn,  drame;  7°  Jin,  le  fanatique,^ 
comédie.  i 


■r- , 


*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie,  n*  classe ,  sectioa  1 1. 
'  Han-hiu-tseu  a  écrit  une  histoire  du  théâtre  chinois. 
^  Biogîxiphie  universéUe,  fol.  ii4,  p*  77. 
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Ma-touan-lin  ^^  y^  uw*  encyclopédiste,  auteur  du 

Wen-hien-thong-kaa, 

Son  nom  d'honneur  était  Koueî-yu.  Il  naquit  à 
Lo-ping,  chef-lieu  d*un  sorondissement,  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-sî ,  et  mourut  la  quatrième  année  Ta-  « 
te  (lan  i3oo)^  M.  Abel-Rémusat  a  consacré  à  cet 
auteur  une  notice  biographique  et  littéraire  dans  ses 
Nouveaux  mélanges  asiatiques^.  Mà-touah-lin  est  plus 
célèbre  en  Europe  qu'à  la  Chine> 


Mao -TNG -LONG  -^  f&  BÊ*  comiucntateur,  critique, 

érudit.  ^ 

La  Biographie  universelle  consacre  deux  lignes  à 
cet  auteur,  qui  a  commenté  le  Tcheou-li.  u  Son  nom 
d'honneur  était.  Kial-chi.  Il  naquit  à  Nan*tchang, 
chef-lieu  principal  d'un  département  du  Kiang-si. 
Pendant  les  années  Ta-të  (1297  ^  i3o8),  il  exerça 
les  fonctions  de  recteur  ou  de  surintendant  des  études 
dans  le  département  de  Li-tcheou.  Yng-long  a  com- 
posé un  commentaire  général  sur  le  Tcheou-li.  On 
y  trouvé  en  abondance  les  explications  fournies  par 
les  auteurs;  toutefois,  Yng-long  a  de  la  critique  et 
donne  ses  propres  jugements'.  )) 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I'*  partie ,  11*  classe ,  section  1 3. 
'  Nouveaux  mélanges  ostatiçoesou  Recueil  de  morceaux  de  critique 
et  de  mémoires,  par  M.  Abel-Rémasat,  t.  Il,  p.  166  à  178. 
^  Biographie  universelle ,  livre  LfXVII ,  foi.  5  î . 
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A^ON6-0AH-KiNe  "^  ^^  j/p|] ,  auteur  dramatique. 
On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  Magot 


Ngaî-xio  ^i  ^rW'  géographe. 

On  a  de  kii  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Descrip- 
tion de  Sse-ming  pendant  les  années  Men-ytoa  (i3i 4  à 
i32i  après  J.  C).  :       . 

Le  Catalogue  abrégé  dit  que  la  forme  en  est  graye 
et  sévère,  le  fond  très-substantiei ^. 


Ngao-ki  tIv  ^èfëé  »  commentateur. 


D'après  le  Catalogue  abrégé,  c'était  un  homme 
dune  érudition  immense.  Il  a  composé  un  grand 
ouvragé  intitulé  :  Explication  du  Y4i^. 


NiÈN-TCHANG  ^^  *S^ ,  religieux  bouddhiste ,  érudit. 

La  religion  bouddhique  a  été  féconde  en  érudits. 
On  a  de  Nièn-tchang  une  Histoire  générale  des  pa- 
triarches de  la  religion  de  Bouddha,  en  vingt-deux 
livres^. 

^  Voyez  ïa  notice,  1"  partie,  n*  classer,  section  1 1. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  i**  classe >seôtion  4. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie ,  m* classe,  section  1 3. 
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Ou-KiEOU-YBN  ;S*  '^|j  /^ ,  antiquake,  archéologue. 

On  a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  Traité  de  la 
prononciation  des  Caractères  qui  s6  trouvent  sur  les  pierres 
gravées  de  la  dynastie  des  TcheoU  et  de  la  dynastie  de» 
Thsin  ^ 


Od-ssb-tao  JS^  Êm  jpf ,  critique,  historien;  poéfe,  sous- 
gouverneur  des  princes  du  sang.    . 

Son  nom  d'honneur  était Tching&u,  scm  pays 
natal  Lan-kbi,  de  1  arrondissement  de  Ûu^tcheou, 
dans  le  Tche-kiang.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse» 
Oursse-tao  étudia  les  King  avec  succès  et  cpnj;ribu^ 
puissamment  à  répandre  la  doctrine  de  Tchu-hi, 
Gomnobe  il  était  du  méaie  pays  que  Hiu-kièu,  écri- 
vain sévère ,  dont  il  partageait  les  principes ,  les  «deux 
philosophes  s'associèrent  pour  leurs  travaux  d'éru- 
dition. Ainsi,  quand  Hiu-kièn  eut  achevé  son  ^and 
ouvrage,  intitulé  :  Extraits  concernant  les  objets  re- 
marcjuatles  dont  il  est  parte  dans  le  Commentaire  de 
Tcha-hi  sur  le  Chi-king,  Ou-sse-tao  se  chargea  d'en 
écrire  la  préface.  A  la  Chine,  une  préface  est  tou- 
jours un  morceau  capital.  Sse-tao  parvint  au  doc- 
torat, la  première  année  Tchi-tohi,  du  règne  de 
Yng-tsong  (l'an  i  Sa  ij,  fut  nommé  sous- gouverneur 
des  princes  du  sang  et  composa  plusieurs  disserta- 
tions pour  la  défense  de  l'orthodoxie.  Considéré 

^  Voyez  la  notice  de  cet  pnvriige ,  I"  partie,  i'*  das»e,  secUmi  lo. 
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comme  historien,  son  meilleur  ouvrage  est  un  Exa- 
men critique  des  commentav-es  sur  rhistoire  de  h  pé- 
riode Tchen-koâe^.  ^  , 

Les  oeuvres  de  Ou-sse-tao  ont  été  réunies  et  for- 
ment vingt  livres.  Il  y  a  neuf  livres  de  poésie  et  onze 
livres  de  prose. 


Ou-'T€HANG-LiNG  S^  ^ê  ]^^  *  auteur  dramatique. 

•  On  a  de  lui  deux  pièces  de  théâtre  :  Tchang ,  V/tna- 
cïwrète,  et  le  Songe  de  Tong^po;  la  première  est  un 
drame  mythologique  et  la  seconde  une  cqmédi^ 
«bouddhique,    ' 


Oo-rcHiNG  -B^  J^ ,  philosophe,  critique,  érudit,  surin- 
tendant du  collège  impérial,  président  de  Tacadémie  des 
Han-lin ,  lecteur  du  palais  ^ 

» 

"  Son  nom  dTionneur  était  Yeou-thsing,  son  pays 
natal  Spui-jin,  petit  bourg,  situé  à  quelques  milles 
de  Lih-tchouen , 'dans  le  Kiang-si.  Les  astrologues 
de  Lîn-tchouen  avaient  annoncé  quil  naîtrait  dans 
le  bourg  de  Souî-jîn  un  homme  dun  génie  extraor- 
dinaire. IJn  soir,  avant  la  naissance  de  Ou-tçhing, 
le  chef  du  district  aperçut  des  vapeurs ,  d'im  heu- 
reux augure,  qui  s  abaissaient  sur  sa  maison.  Dans 

'    ^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie^  ii*  classe,  section  5. 
*  Voyez  les  notices  sur  les  ouvrages  de  Ou-t'ching,  I"  partie, 
1^*  dasse,  sections  2,  &,  5  et  6;  m'  classe,  section  i4. 
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le  voisinage,  une  vieille  femme  rêva  qu'elle  voyait 
un  dragon,  de  ceux  qu'on  appelle  wan-jen;  et,  le 
lendemain,  quand  elle  parla  du  rêve  quelle  avait 
fait,  Ou-f  ching  était  hé.  Â  trois  ans,  il  chantait  avec 
justesse  et  à  pleine  Voix  tous  les  vers  qu  on  lui  avait 
récités.  A  lage  dé  cinq  ans,  après  avoir  appris  par 
cœiir  dans  sa  journée  plus  dé  mille  sentences,  il  pas- 
sait la  nuit  à  lire.  Sa  mère,  à  laquelle  cette  ardeur 
immodérée  donnait  des  inquiétudes,  avait  mis  la 
main  sur  toutes  les  bougies;  niais  sa  gouvernante 
allumait  une  lampe  dans  sa  chambre ,  puis  Ou-t'ching 
lisait.  Dès  son  adolescence,  il  se  livra ^tout  entier  à 
f  étude  des  King  et  s'instruisit  dans  cette  philosophie 

morale  que  les  Chinois  appellent  S^  ^  J^;  i^  ^• 
A  cette  époque,  l'institution  des  concours  était 
abolie;  il  n'y  avait  plus  d'examens  réguliers^.  Les 
examinateurs  publics^  s'étaient  donné  la  mort  ou 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Mongols  et  ré- 
duits en  esclavage.  La  treizième  année  Tchi-youên, 
du  règne  de  Chi-tsou  (i  276),  après  le  rétablisse- 
ment des  collèges ,  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Khou- 
bilaî-khan  ^  et  chargé  de  rassembler  les  manuscrits , 
.les  livres,  les  mémoires  historiques,  les  cartes  de 
géographie,  les  plans  qui  avaient  échappé  à  là  des- 
truction. Nommé  inspecteur  des  études ,  il  commença 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXIV,  fol.  1. 

^  Ce  ne  fut  que  dans  Tannée  1 3 1 3 ,  sons  le  règne  de  Tempereur 
Jin-tsong,  que  Ton  publia  des  règlements  pour  Texamea  des  lettrés. 
En  i3i5,  on  établit  un  concours  des  docteurs. 

'  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXIV,  fol.  1. 


47€  JOURNAL  ASIATIQUE. 

par  publier  une  édition  revue  et  corrigée  du  Hiao- 
king  ou  du  Livre  de  la  piété  filiale,  petit  ouvrage  dans 
.  lequel  on  trouve  les  principes  fondamentaux  du  gou- 
vernement chinois.  Il  mit  au  jour  un  Çhcixd^ opi- 
nions sur  le  Y-king  {Livre  des  sorts),  le  Cfau-king 
(Livre  des  annales),  le  Chi-king  [Livre  des  odes),  le 
tchun-thsieou  [Chronique  da  rayaânU  de  Loa,  écrite 
par  Cùnfacius) ,  puis  le  texte  restitué  da  F-{i  (Manuel 
des  rites  et  des  cérémonies)  avec  un  commentaire^. 
Sous  ip  rappwt  de^  1  érudition ,  cet  ouvra^  est  le 
plus  beau  titre  de  Ou-t'ching  à  la  gloire*  Il  recueillît 
av:ec  soin  toi^tes  lès  citations  éparses  dans  les  auteurs 
et  restitua  fort  heureusement  les  morceaux  qui  man- 
quaient au  Manuel  des  rites  et  des  cérémonies. 
,  Les  travaux  auxquels  il  se  livrait  avec  zèle,  furent 
interrompus  par  un  ordre  du  grand  historiographe 
Xchîng-kiu-fou.  Khoubilaï  avait  appelé  à  la  cOur  les 
plus  habiles  gens  de  lempire;  il  avait  même  pres- 
crit des  recherches  très-exactes  dans  les  faibilles  des 
docteurs,  mais  les  docteui's,  toujours  pleins  de  vé- 
nération pour  les  Song,  résistaient  aux  ofdres  de 
Khoubilaï  et  à  Tappàt  des  i:écompenses.  Ou-t'ching 
fut  emplbyjé  comûiè  négociateur  et  chargé  d'une 
ïnission  dans  le  Kiang-nan.  Il  s'en  acquitta  avec  in- 
finiment de  prudence  et  d'adresse,  revint  à  la  capi- 
tale ,  où  il  fut  comblé  d'éloges.  Comme  sa  mère  était 
fort  âgée ,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  pour 
un  temps  dans  son  pays  natal  ^. 

^  BÎQgraphie  universelle  de  la  Chine ,  livre  XXIV,  foi.  2. 
.  »  Ibid.  livre  XXIV,  fol.  2. 
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La  première' amiée  Youén-iching  y  du  règne  de 
Tching-tsong  (i  296 ),  fut,  d après  tous  les  historiens, 
une  époque  de  restatiralion  pour  les  études.  Ou- 
t  ching  fut  chargé  d'inspecter  les  écoles  dés  districts 
(Kiun-hiô)  dans  le  Kiang-nan  et  dans  d  autres  pro- 
vinces. ((U  ne  se  bornait  pas,  dit  ]a  Biographie  uni- 
verselle, à  interroger  les  élèves;  il  leur  donnait  des 
leçons  et  expliquait  luirmême  les  passages  les  plus 
difficiles  des  King  et  des  historiens. »  Enfin,  la  pre- 
mière année  Tchi-ta ,  du  règne,  de  Wou-tsong  (  1 3  o  8  ) , 
Ou-t'ohing  fat  appelé  à  la  surintendance  [tchiag)  du 
collège  impérial  [Koûe-tsea-kièn) ,  dont  l'administra- 
tion avait  été  confiée  au  célèbre  Hiu-heng  sous  le 
règne  de  Khoubilaî-kfaan.  Il  déploya,  conime  sur- 
intendant, toute  l'activité  de  son  esprit,  tqùtes  les 
ressources  de  son  imagination.  C'était  un  homme 
infatigable  dans  le  travail.  Il  adopta  la  méthode  du 
Prince  des  Lettrés  [Tchu-hi),  établit  quatrç  clauses 
et  modifia  le  programme  de^  études  ou  plutôt  in- 
tervertit l'ordre  des  matières  que  comprenait  l'inç- 
tructîop.  On  voit,  par  la  Biographie  universelle,  que 
les  objets  de^  l'enseignement,  dans  le  collège  impé- 
rial, étaient  :  i**  L'enseignement  des  King ,  pour  la  pre-' 
mière  classe;  a**  Renseignement  de  la  morale,  pouy 
la  seconde;  3**  L'enseignement  de  la  rhétorigue,  pour 
la  troisième;  4"*  L'enseignement  de  l'histoire  et  de  la 
po/î^i^ae ,  pour  la  quatrième  ^ 

Quand  Yng-tsong  monta  sur  le  trône  (l'an  1 3^  1  ) , 
Ou-t'ching  fut  nommé  président  de  la  grande  acar 

^   Bioyraphie  universelle,  livre  XXIV,  fol, ^2. 
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demie  impériale  des  Han4in.  On  venait  d  achever 
Timpression  des  livres  sacrés  de  la  religion  de  Boud- 
dha ,  en  caractères  d'or,  impression  pour  laquelle  on 
avait  employé  trois  mille  neuf  cents  onces  de  ce 
métal ^.  C'était,  il  faut  en  convenir,  une  magnifique 
publication.  Ou-t'ching  fut  chargé  d  en  faire  la  pré- 
face ;  il  refusa  et  exposa  les  motifs  de  soû  refu^  dans 
un  rapport  qu'il  adressa  à  l'empereur.  Ce  rapport,  - 
cité  tout  au  long  dans  la  Biographie  imiverselle^,  ,fait 
le  plus  grand  honneur  à  l'orthodoxie  de  Ou-t'ching, 
La  première  année  Tai-ting,  du  règne  de  Taï- 
ting-ti  (l'an  iSîà)^  le  ministre  Tchao-kièn  ohtint 
l'établissement  d'une  académie  dans  ;le  palais  impé- 
rial ,  où  plus  tard  le  prince  héritier,  les  fils  des  prioces 
du  sang  et  des  grands  du  premier  ordre  reçurent 
une  instruction  convenable  à  leur  i*ang.  Ou*t'ching 
fut  nommé  lecteur  impérial  [Kiang-kouan)  ^  et  chargé 
d'y  foire  des  leçons  avec  Tchang-koueï ,  Teng- wen- 
youên  et  Wang-kié.  Les  professeurs  expliquaient  le 
Taï-hiô-yenry  [Sens  développé  duTaî-hio)  de  Tchu-hi, 
le  Tse-tchi-thong-kièn  [Miroir  universel  à  V usage  de 
ceux  gai  gouvernent)  àe  Sse-ma-kouaqg,  d'autres  ou- 
vrages du  même  gewe.  Tous  les  jours,  le  prince 
héritier  et  les  fils  des  plus  grands  seigneurs  s'assem- 
blaient dans  le  palais  impérial  pour  assister  à  la  lec- 
ture de  ces  ouvrages  et  entendre  les  explications  des 
professeurs^. 

^  Abel-Rémusat ,  Reckeri^s  sur  les  langues  tartares,  t.  I,  p.  197. 

^  Biographie  universelle,  liv.  XXIV,  fol.  2. 

«  Ihid.  Hv.  XXIV,  fol.  3. 

^  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  536. 
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Ou-tching  mourut  à  lage  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Après  sa  ipaort,  il  fut  décoré  du  titre  de  prince 
de  Lin-tchouên  et  canonisé  à  la  manièrq  des  Chi- 
nois. On  lui  conféra  le  titre  posthume  de  Wên-tchîng 
[supérieur  en  science) \  on  inscrivit  son  nom  et  on 
plaça  sa  tablette  dans  le  temple  de  Confucius  ;  mais , 
la  neuvième  année  Kia-tsing.  (Fan  i35o),  époque  à 
laquelle  on  réduisit  le  nombre  des  lettrés  qui  avaient 
une  place  dans  le  Wên-miao  (temple  de  Confucius), 
on  fit  un  cruel  affront  à  la  mémoire  de  Ou-tching; 
on  ôla  sa  tablette,  parce  que,  dit  le  décret  impé- 
rial, il  se  déclara  du  parti  des  Mongols,  après  la 
restauration  des  Ming. 

Voici  le  parallèle  de  Hiu-heng  et  de  Ou-t'ching, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Catalogue  abrégé  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Peking  : 
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c  Quand  l'auguste  dynastie  des  Youéu  monta  sur  le  trène 
(reçat  son  mandat) ,  \e  ciel  fit  naître  deux  lettrés  accomplis. 
Dans  le  nord ,  ce  fui  Hiu-heng  ;  dans  le  midi ,  Ou-t*ching  ;  mais 
Heng  n'aimait  qu'à  faire  des  leçons  (à  enseigner) ,  tandis  que 
T^ching  ajmait  à  publier  des  livres.  Le  style  de  Heng  est  clair  et 
naturel,  simple  et  sans  ornement;  il  se  borne  k  pénétrer  le 
vrai  sens  (d'un  passage).  Le  style  de  Tching,  au  contraire, 
est  fleuri,  sa  diction  d'une  rare  élégance.  Habile  critique,  il 
discute  toutes  les  opinions.  Quoique',  pour  la  fidélité,  la  sin- 
cérité, il  n'ait  pas  égalé  Heng,  il  est  incontestablement  supé- 
rieui^à  cet  écrivain  dans  le  Wên-tchang  (l'art  de  l'éloquence).  » 


P'AN-MAO-siAO  ^f|&-  ffQ  -^  .  antiquaire,  critique,  docteur 
de  l'académie  impériale  des  Han-lin,  lecteur  du  pidais. 

B  était  originaire  de  Thsi-naiï-fou ,  chef-iieu  p^rîn- 
cipal  dun  département  dans  le  Chan-tong,  et  se  dé- 
signait lui-même  par  les  mots:  Tseng-yaUsien-sen^ 
(le  doctem*  des  montagnes  Jazur).  Mao-siao  a  été, 
dans  son  siècle ,  le  coryphée  des  érudits.  Après  avoir 
rempli  quelques  charges  duiie  assez  grande  distinc- 
tion ,  il  fut  nommé  docteur  de  la  grande  académie 
des  Han-lin  et  lecteur  impérial.  On  a  de  lui  une 
Histoire  des  textes  gravés  sar  pierre  et  sur  métaV.  Il 
exerça  les  fonctions  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  province  de  Kiang-si  ^. 

*  ■ 

^  Voyez  ia  notice  de  cet  vttvrage,  F'  partie,  iv'  classe  «  sectioa  4. 
'  Biographie  universelle,  livrd  LI,  fol.  3« 
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Ps-^IN-Fou   Q  'tl  m  »  auteur  dramatique. 

>  'y 

II  a  composé  quinze  pièces  de  théâtre.  La  Chute 
des  feuilles  du  Ou-thong  est  son  meilleur  drame. 


P'iÀO-KiN  Sll  'fM  t  commentateur,  érudit 


On  a  de  lui  une  Exjdicatîon  générale  du  com- 
mentaire de  Tchu-hi  sur  le  Livre  des  vers  ^. 


I>..AO-TD-iou  |t)  £  >^  .  «>ti<{»>ir«.  énKUt  ^  mtkrae. 

Il  a  composé  un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  Clef 
du  livre  des  vers  ^. 

Cet  ouvrage  était  tombé  dans  l'oubli  ;  on  la  réim- 
primé pendant  le  règne  de  rempereUr  Khièn-iong. 


SiE-YNG-FANG  ^Bt  J^  -^ ,  moraliste,  poêle. 

Son  nom  d'honneur  était  YuJan;  Originaire  de 
Wou-tsin,  chef- lieu  dun  arrondissement  dans  le 
Kiang-nan,  il  renonça  de  bonne  heure  à  la  carrière 
de  l'administration.  Sans  imiter  parfaitement  ce  phi- 
losophe qui  demeurait  dans  un  nid  ^&  œ'  -^ 
au  sommet  d'un  arbre ,  d'où  il  contemplait  la  cause 

^  Voyex  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  par^e,  i"  classe,  Section  3. 
*  Voyez  la  notice,  P  partie,  i**  daase,  section  3. 
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première  3^  /^ ,  Tan  1 34 1 ,  pendant  ie  règne  de 
lemperéur  Cliun-tî,  Sié-yng-fapg, fuyant  le  monde , 
s  arrêta  dans  un  champ,  sur  le.  bord  d*i^  ruisseau, 
'qu*i(  appela  le  Ruisseau  de  la  cigogne  blanche  et  sy 
construisit  une  petite  habitation,  une  chaïunière,  à 

laquelle  il  donna  le  nom  de  ^g  ^Ê^  {Nid  de  la 
tortue)  ^.  Il  cultiva  dans  cette  chaumière  la  vertu,  la 
philosophie  et  la  poésie.  On  a  de  cet  auteur  un  ou- 
vrage intitidé  :  Erreurs  populaires  dévoilées  ;  c'est 
un  traité  de  morale  complet  ^.  Quant  à  ses  œuvres 
poétiques,  elles  ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Koueî-t'choù-tsî  (Recueil  du  nid  de  la  tortue)  ^.  Yng- 
fang  atait  quatre-vingt-dix-sept  ans  quan^  il  mou* 
rut*. 


SiN«wêN-FANG  i^fe  jjj/   ^ë  ,  historien, biographe,  critique. 

On  a  de  lui  une  Histoire  des  beaux  esprits  de  la 
dynastie  des  Thang.  C'est,  d'après  la  notice  du  Cata- 
logue abrégé ^,  un  Coun  de  littérature,  dans  lequel 
on  trouve  des  articles  assez  étendus,  consacrés  à 
deux  cent  soixante  et  dix-huit  écrivains  de  la  dynas- 
tie des  Thang. 

La  critique  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre 

^  Biographie  universelle,  liv.  GIV,  fol.  55.  / 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  lu*  classe,  section  i. 

^  Catalogue  abrégé  de  la  bibliothètfae  impériale,  livre  XVII,  fol.  36. 

^  Biographie  universelle,  livre  GIV,  £bl.  55. 

^  Voyez  cette  notice,  F"  partie,  ii*  classe,  section.  7. 


"\ 
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est  un  genre  nouveau  qui  n  appartient  pas  aux  Yduên 
et  na  pris  naissance  qu'au  comi^encemçnt  de  la 
dynastie  des  Thsing. 


Siu-HiÈN  âS^  {ja  ,  archéologue ,  géographe. 

On  a. de  cet  écrivain  une D^^cr^^îon  géog:raphique 
de  Kia-Jw  [Kia-hing'fou)  pendant  les  années  TcKi-youên 
(i  335  à  1 34 1  après  J.  C).  Siu-hièn  était  un  archéo- 
logue d'un  mérite  supérieur.  «  La  section  qu  il  a  con- 
sacrée aux  monuments  et  aux  inscriptions,  dit  Ja 
notice  du  Catalogue  abrégé  ^  contient  à  elle  seule 
plus  de  onze  chapitres.  Comme  lauteur  était  versé 
dans  la  lecture  des  ^caractères  gravés  sur  la  pierre 
et  sur  le  métal,  il  a  discuté  la  valeur  relative  de  tou$ 
les  témoignages  écrits  avec  infiniment  de  sagacité, 
de  clarté  et  de  précision.  »  Les  antiquaires  et  les  ar- 
chéologues des  Yôuên  lurent  ie^  précurse'urs  dçs 
grands  géographes  de  la  dynastie  des  Ming  et  de  la 
dynastie  des  Thsing.  Rien  n'approche,  eïi  Europe, 

des  vas^tes  collections ,  intitulées  :  qH  — ■  «j?  ^^ 
(Géographie  umverselle  de  la  Chine,  publiée  sous  la 
dynastie  des  Ming)  et  7!^  ^ — '^  ^  (Géo- 
graphie universelle  de  la  Chine  ^  publiée  sous  la  dy- 
nastie des  Thsing).  Les  Ming  ont  élevé  à  la  géo- 
graphie un  monument  magnifique ,  les  Thsing  un 
monument  incomparable. 

^  Voyez  cette  notice,  I'*  partie,  11*  classe,  section  11. 
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Sou-THiBN-THSio  ^Stt  y^  "^^  ,  biographe,  moraliste,  écri- 
vain politique,  poète,  gouverneur ^néral  du  Tche-kiang, 
membre  dé  la  grande  académie  des  Han-lin ,  président  du 
bureau  des  censeurs. 

Son  nom  d'honneur  était  Pë-sieou;  il  naquit  à 
Tchin-ting ,  dans  le  Pe-tchi-ii.  Sou-tcbi-tao ,  son  père , 
homme  de  mérite ,  remplit  quelques  fonctions  dans 
rétati. 

Thien-thsiô  fiit  élevé  au  collège  impérial  des  Mon- 
gols, fondé  par  Khoubilaî-khan ,  collège  qui  subsis* 
tait  encore  SOU&  le  règne  de  Yng-4song(i  Sa  i  à  i3!i4). 
Thien-thsiô  y  fit  de  grands  progrès ,  soutint  avec  éclat 
les  examens ,  les  thèses ,  et  fut  nommé ,  quand  il  quitta 
le  collège  impérial,  gouverneur  de  Soû-tcheou-iFou, 
où  il  exerça  les  fonctions  de  juge  (Poaan-kouan).  U 
compiosa,  daps  cette  ville,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  qui  sont  aujourd'hui  perdus.  La  Biogra- 
phie universelle  en  cite  quelques-uns  K 

La  première  année  Taï-ting,  du  règne  de  Taï-ting- 
ti  (i  5q4),  Thien-thsiô  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie des  Han-lin,  piiis  gouverneur  général  de  la 
province  de  Tche-kiang.  Il  publia ,  dans  cette  pro- 
vince ,  un  opuscule ,  intitulé  :  Méthode  infaillible  pour 
gouverner  les  hommes,  et  sept  volumes  de  poésie,  fin- 
fin,  la  première  année  Youên-tong,  du  règne  de 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XX ,  fol.  i  o. 


'  Ibid.  fol.  11. 
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Ghun-ti  (rafi,i333^),  il  fut  mis  à  la  tête  du  bttreau 
des  censeurs  ^. 

Le  principal  ouvrage  de  Thien-thsiô  est  son  Hi^* 
toire  abrégée  des  mandarins  illustres  de  la  dynastie  des 
Youén^  ouvrage  qui  n a  pas  moins  de  quinze  livres, 
et  dans  lequel  on  trouve  quarante*sept  notices  par- 
faitement écrites^.  Tse-khi  (Le  Ruisseau  docile)  est 
Iç  nom  qu  il  avait  donne  à  son  cabinet  d*étude  '. 


SvN-TGHONG'TGHÂNG^^^  ^f^P    S[ ,  auteuF  dramatique. 

•  r 

On  a  de  lui  un  drame  intitidé  :  Le  bonnet  de  Lieou- 
ping-youên. 


Taï-ghen-fod  9|^  s^  y^  ,  auteur  dramatique. 


Il  ne  reste  de  cet  écrivain  qu  une  comédie  inti- 
tulée :  U Académicien  amoureux. 


Taï-piao-yodên  âj/  ^g  y^  ,  poète  célèbre,  professeur  de 
beUes-lettres  au  collège  de  Ou-tcheou. 

Son  nom  d'honneur  était  Sse-thsou;  il  naquit  à 
Fong-hoa,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans  le 

^  Biographie  universelle,. \\y,  XX,  fol.  lo. 

'  Catalogue  abrégé  de  la  bibliothkque  impériale,  \ïy,  VI,  fol.  6.  — 
Voyez  ]a  notice,  F*  partie,  ii*  classe,  section  7. 
»  Jfcid.  liv.  XVII,fol.  19, 

38. 
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département  de  Ning-po-fou.  Piào-youên ,  dès  Tâge 
de  sept  ans ,  annonça  d'heureuses  dispositions  et  com- 
posa plus  tard  un  grand  nombre  de  poésies,  dont  le 
succès  lui  procura  ia  faveur  du  gouvernement.  Il 
fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  au  collège  de 
Sin-tcheou,  dans  le  Kiang-si.  La  huitième' année  Ta- 
te,  du  règne  de  Tching-tsong  (Fan  i3o4),  sans  ob- 
tenir de  lavancement,  il  passa  du  collège  de  Sin- 
tcheoi^  au  collège  de  Ou-tcheou,  dans  le  Tche-kiang, 
où  il  professa  la  rhétorique  jusqu'à  Tâge  de  soixante 
ans;  mais,  atteint  d'une  maladie  chronique,  et  se 
voyant  hors  d*état  de  remplir  les  devoirs  de  sa  place, 
il  s'en  démit  spontanément  ^  Le  Catalogue  abrégé  de 
la  Bibliothèque  impériale  (section  Pie-tsï]  et  la  Bio- 
graphie universelle  de  la  Chine  parlent  très-avanta- 
geusement de  Piao-youên  et  disent  que ,  pour  l'èten- 
di^e  de  ses  connaissances ,  pour  la  pureté ,  l'exactitude 
et  l'élégance  de  son  style,  il  est  généralement  estimé. 
Les  œuvres  poétiques  de  Piao-youên  ont  été  réunies 
dans  une  collection  qui  a  pour  titre  :  Yen-youên-tsi 
(Recueil  de  la  source  lumineuse  ^). 


Tang-kecu  yj»  jUn  *  archéologue ,  antiquaire ,  critique. 

On  a  de  lui  un  ouvrage,  intitulé  :  Histoire  de  la 
peintare. 

^  Biographie  uaiverselkt  liv.  GUI,  fol.  4- 
'  Catalogue  abrégé  de  la  bihUothèque  impénak,  liv.  XVII .  fol.  3  ; 
BiographiB  universeUe  de  la  Chine,  liv.  Cni,  foi.  4. 
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T*GHANG-GHEon-KiNG  ^^  1^  S^ .  auleur  dramatique. 


On  a  de  lui  unç  cotoédie  intitulée  :  La  fleur  de 
poirier  roage.  Il  n*a  fait  que  cette  comédie  ;  elle  e3t 
restée  au  théâtre. 


Tghang-k,oub-pin  h^  w\  ^É  *  courtisane,  actrice  »  poêle 

dramatique. 

Son  vrai  nom  était  Tchang-khô-pin  ;  Tchang-koûe- 
pin  est  son  ^om  d'auteur  *,  c  est-à-dire ,  le  nom  qu  on 
lui  donna ,  quand  elle  fut  admise  dans  la  société  des 
auteurs  dramatiques^.  Il  esti  présumer  qu'elle  avait 
des  relations  avec  Kouan-han-king  et  que  ce  fut  cet 
académicien  qui  lui  apprit  à  composer  des  vers. 

On  a  dit  que  les  Chinoises  n'avaient  jamais  paru 
sur  le  théâtre;  c'est  une  erreur.  Je  puis  âflBrmer 
qu'il  y  aVait  des  actrices  à  la  Chine  pendant  le  règne 

des  empereurs  mongols.  On  les  appelait  ^3  ^^ 
«comédiennes)),  vulgairement  :  ^^  iSî  Nao;'nao 
«  guenoQS  )).  J^  Tan  est  le  nom  qu'on  leur  donne 
aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages  de  littérature. 
J'ai  trouvé  l'origine  du  caractère  ^  dans  une  pré- 
fece  du  Youén'jînrpë-tchong  ;  voici  le  passage  qui  ex- 
plique cette  origine;  il  n'est  pas  flatteur  pour  les 
comédiennes  : 

^  Youén-jin-p^-tchong,  Considérations  générales  {lun),  fol.  a 3. 
(Édition  de  la  bibliothèque  de  rArsenal.) 
'  Voyei  plus  haut  la  notice  sur  Kouari-han^king. 
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Quant  aux  courtisanes  qui  montaient  sur  le  théâtre,  on 
les  appelait  tan  «  guenons  ».  La  guenon  :^p  est  la  femelle 
du  singe  {youén)  ;  elle  est  d'un  tempérament  très-lascif.  Au- 
jourd'hui ,  on  écrit  vulgairement ,  et  par  corruption ,  -B  tan  ' . 

D'autres  passages  prouvent  que  les  actrices  de  la 
dynastie  des  Youên  n'étaient  pas  très-estimëes  et  ne 
valaient  guère  mieux  que  les  courtisanes.  Une  or- 
dopnance  de  Kboubilaî,  datée  de  la  quatrième  aa- 
née  Tchong-tong  (x263),  confond  les  unes  avec  les 
autres  et  n'^établit  aucune  différence  entre  les  pro- 
fessions qu  elles  exerçaient. 

On  a  de  Tchang-koùe-pin  trois  drames ,  intitulés  : 
La  Tuniqae  confrontée,  Sié-jîn-lioaeï  et  Les  Aventures 
deLo-K'lang.  Gomme  la  police  obligeait  toutes  les 
courtisanes  à  porter  des  ceinturés  vertes,  on  appe^ 
laif,  dans  le  style  familier,  les  pièces  de  théâtre  écrites 

par  des  courtisanes  ^é^  f|]J  "^  a  compositions  des 
ceintures  vertes».  J*en  ai  déjà  fait  la  remarque,  il  y 
a  moins  de  sensibilité,  moins  de  natiu*el  et  moins 


*  Youén-jin-pë-tchong,  Considérations  générales,  fol.  a.3  v. 
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de  grâce  dans  les  compositions  de  cette  femme  que 
dans  les  drames  de  Ma-tchi-youên ,  de  Pé-jîn-fou,  de 
Wou-han-tchin  et  d*une  fouie  d'autres.  On  s'aperçoit 
trop  facilement  quelle  s'était  adonnée,  comme  les 
courtisanes  de  son  temps ,  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Néanmoins,  Tchang-koûe-pin,  Tchao-ming-king , 
Hong-tseu-li-eul  et  Hoa-ii-lang  doivent  être  mises  ^u 
nombre  des  femmes  beaux  esprits  de  la  dynastie  des 
Youên.    . 


TcHÂNG-Li  MB  ^p  ,  astrologue,  commentateur  du  Y-king. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong^chun.  Originaire 
deThsing-kiang,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans 
le  Ridng-si ,  il  fîit  nommé  sous-gouverneur  d'ui^e  école 
fondée  par  Khoubilaï  dans  le  Fô-kièn ,  où  il  enseigna 
l'astrologie  ^.  Tchàng-li  avait  de  la  théorie  ;  mais,  dans 
la  pratique ,  il  était  certainement  inférieur  aux  a$tr(h 
mqoes  (astrologues)  du  grand  khan ,  astroniques  dont 
parle  Marco  Polo,  qui  opéraient  tant  de  merveilles 
et  rayaient  d'ors  diabolique  e  des  encantemans  plus  qae 
toz  aatres  homes^.  Il  écrivit  un  ouvrage,  intitulé  : 
EocpUcation  des  planches  représentant  les  figures  da 
Y-king  ^.  La  vingt-quatrième  année  Tchi-tching ,  du 
règne  de  Ghun-ti  (l'an  i365),  im  écrivain,  nommé 
Kong-sse-tai ,  publia  l'ouvrage  de  Tchapg-li  et  y  ajouta 

^  Biographie  unwerselU,\i\.  LKSXyiUtîoh  Sb.  ,     . 

*  Toyez  le  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  pubftérpsr  la  So- 
ciété de  géographie,  t.  I,  p.  78.  (Voyages  de  Marco  Polo.) 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  l'*  partie,  m*  classe,  section  7. 
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une  très-belle  préface.  C'est  même  à  cette  préface 
que  Tchang-li  doit  sa  réputation  ^. 


Tgbang-tghu  BË  ^^,  poète  lyrique,  chaosonnièr,  répéti- 
teur  au  collège  impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Tcfabng-kiu.  Il  naquit 
à  Fou-ning,  chef-lieu  dun  arrondissement,  dans  la 
province  de  Kouang-tong.  Son  père,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  receveur  des  finances  dans  jt'arron- 
dissement  de  Ngan-jîn,  fut  nommé  plus  tard  gou- 
verneur de  la  banque^  de  Hang-tcheoù-fou,  capitale 
du  Tche-kiang^. 

Dans  sa  jeunesse,  Tchu  aimait  beaucoup  à  jouer 
ail  ballon;  il  ne  se  plaisait  cpie  dans  les  concerts, 
fort  peu  au  travail.  Tchang,  voyant  qu'il  devenait 
paresseux,  en  ressentait  le  plus  violent  chagrin ,  lors- 
qu'un jour  Tchu  s'approcha  de  son  père  et  lui  dît  : 
a  Mon  pèjfre  (Ta-jîn) ,  cessez  de  vous  affliger;  je  prends 
maintenant  la  résolution  de  changer  de  parti.  »  Et,, 
surrle-champ,  le  jeune  homme  congédia  ses  cama- 
rades, ferma  sa  porte  et  se  mit  à  étudier^. 

Il  y  avait  sdors  dans  la  ville  de  Ngan-jîn-fou  un 
poète  estimable  qui  avait  le  goût  de  l'antiquité.  Tchu 
suivit  les  leçons  du  poète  e;t  marcha  sur  ses  traces. 

^  Biographie  universelle,  livre  LXXXVIII,  fol.  95. 

*  Tchao-kou-sse.  ' 

^  Biographie  universelle,  liv.  LXXXVIII,  fol.  86. 

*  Ihid, 
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Pénètre  de  la  lecture  des  anciens,  il  composa  lui- 
même  des  vers  pleins  d'élégance  et  un  grand  nombre 
d'odès  qui  peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  les 
o\lvr$ges  de  Kiang-kouei  et  de  Ou-wén-yng.  Il  vivait 
comme  un  hermite,  et  pourtant,  la  première  année 
Tchi-tching  (lan  i34i),  quand  l'empereur  Ghun-ti 
réorganisa  le  grand  collège  impérial  fondé  par  Khou- 
bilaï ,  Tchu  y  fut  agrégé  comme  répétiteur.  En  1 3  46 , 
on  lui  confia  la  révision  et  la  publication  de  la  grande 
histoire  des  Song,  des  Liao  et  des  Kiti,  qui  venait 
d'être  achevée  par  les  historiographes  de  i'empîre^ 
C'était  pour  Tchu  une  grande  tâche,  mais  une  tâche 
infiniment  honorable ,  puisqu'on  le  plaçait ,  comme 
écrivain,  au-dessus  de  Ngheou-yang-sieou,  dont  Pré- 
mare a  fait  l'éloge,  au-dessus  du  ministre  mongol 
Thokhetho,  de  Liu-sse-tching,  de  Tchang-ki-yèn  et 
de  tous  les«  historiographes.  Tchang-tchu  nlôUrut  à 
ïâge  de  quatre-vingt-deux  ans^. . 

Cet  écrivain  est  le  plus  grand  poète  lyrique  de 
la  dynastie  mongole.  Le  recueil  de  ses  chansons  a 
pour  titre  :  Les  chants  de  la  cigale  *.  J'observerai  que 
les  Chinois  sont  peut-être  le  peuple  le  plus  chanson- 
nier de  l'imivers.  Le  fameux  pbëteTou-fou  a  composé 
'  des  romances ,  Li-thaï-pe  des  chansons  bachiques ,  car, 
à  la  Chiné,  Bacchus,  dont  on  n'ignore  que  le  nom , 
inspire,  échauffe  même  les  poètes  plus  que  partout 
ailleurs;  Tchang-tchu  a  écrit  des  chansons  patrio- 

'  Biographie  universelle,  iiv.  LXTLXVIIi,  foi.  86. 

^  Ibid. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie,  rv'  classe,  section  5. 
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tiques ,  et  comme  cet  auteur,  dit  le  Catalogué  abrégé 
de  la  Bibliothè<{ue  impériale,  fut  témoin  des  mal- 
heurs  de  là  dynastie  de&  Youên,  il  en  résulte  que 
ses  chansons  of&ent  presque  toujours  des  images 
tristes*  H  y  a  quelquefois  de  la  sensibilité  dans  la 
ch^inson  chinoise;  il  y  a  rarement  de  l'esprit,  mais 
ce  n  est  là  qu'un  de  ses  moindres  défauts.  Le  plus 
grand  de  tous  est  que  celu;  qui  chante  n'attache  et 
ne  peut  attacher  aucun  sens  aux  mots  de  la  chanson , 
quand  il  n'en  connaît  pas  les  caractères  ^  Ilressemi>le 
à  nos  musiciens  qui  chantent  un  air,  en  prononçant 
les  notes.  Cela  tient  au  mètre  qu'o^  emploie  et  sur- 
tout à  la  distinction  profonde  de  la  langue  écrite  et 
de  la  langue  parlée,  distinction  quej'ai.  signalée  dans 
mon  Mémoire  sur  les  principes  généraux  du  chii^ois 
vulgaire. On  trouve,  à  propos  des  chansons,  dans  la 
préface  du  Yâ-kiao-li  une  observation  très-curieuse 
de  M.  Abel-Rémusat;  la  voici  :  «fin  jeime  Chinois, 
à  qui  j'avais  demandé  un  écl\antillon  du  chant  de 
son  pays,  ne  put  jamais  me  dire  si  la  pièce  qu'il 
avait  chantée  était  une  romance  d'amour,  une  chan- 
son  de  table,  ou  tm  air  patriotique^.»  L'embarras 
du  jeune  Chinois  ne  prouvait  qu'ime  chose,  c'est 
qu'il  avait  oublié  les  caractères  de  la.  chanson  ;  il  la 
savait  par  cœur,  puisqu'il  la  chantait  «  et,  cependant, 
il  n'y  attachait  aucune  idée. 

^  Il  y  a  aussi  des  chansons  populaires;  il  y  en  a  même  dans  tous 
les  dialectes.  Ces  chansons-là  sont  à  la  portée  de  tout  le. monde. 

*  Yu-kicu>'li  ou  Les  deox  cousines,  roman  chinois,  traduit  par 
M.  Abel-Rémusat ,  t.  I,  préface,  p.  63. 
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TcHÀNG-YOUÊN  BÊ  j^*  géographe,  historien. 


Gomme  tous  les  auteurs  chinois,  il  a  fait  entrer 
rhistoire  dansia  géographie.  On  a  de  Tchang-youên 
un  ouvrage,  intitulé  :  Description  nouvelle  de  la  col- 
line d'or  [Nan-king)  pendant  les  années  Tchi-ïching 
(tilii  à  i368  après  J.  C.)^ 


TcHAO-FANG  jm  vH ,  commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Tseu-tchang^  son  pays 
natal  Hieou-ning ,  chef-lieu  d  un  arrondissement ,  dans 
la  province  de  Kiang-nan^.  Tchao-fang  eut  cet  in- 
estimable avantage  d'étudier  les  King  à  l'école  de 
Hoang-tse  et  la  rhétorique  à  l'école  de  Yû-tsï  *.  Né 
avec  de  grandes  dispositions,  instruit  par  lés  maîtres 
les  plus  habiles  de  la  dynastie  des  Youên,  Fang  ne 
pouvait  manquer  de  franchir  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  l'intelligence  des  anciens  livres.  Il  re- 
cueillit,^ dans  la  ville  de  Kieou-kiang-fou,  les  savantes 
leçons  par  lesquelles  Hoang-tse  expliquait  la  chro- 
nique de  Tso-khieou-ming  (le  Tso-tchouen)  et  les  pu-^ 
blia  sous  le  titre  de  :  «  Tchun-thsieou-sse-choue  »  (Opi- 
nions du  maître  sur  le  Tcliun'ihsieou'^}\  il  y  ajouta 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  ii*  clause,  section  1 1 . 

*  Biographie  universelle,  liv.  GXIIl,  foi.  a8.- 

'  Catalogue' abrégé  de  la  bibliothèque  impériale ^  Hv.  XVII,  foi.  3o. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  oavrage,  I'*  partie,  i'*  classe,  section  5. 
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plus  tard  un  commentaire  en  dix  livres.  Cet  auteur 
se  désignait  Jui-même  par  les  nidts  Tpng-chan-sien- 
sencj  ((Le  docteur  de  la  montagne  de  FOrient». 


ToHAO-tniTiG-KiNG  jgH  pH  $&  i  courtisans,  actrice,' poète 

dramatique. 

Elle  a  écrit  trois  comédies  qui  ne  sont  pas  restées 
au  théâtre. 


TcHEon-PE'Ki  S  4p  Jgf  »  lexicographe,  archiviste  <le 

rarrôndissement  de  Nan-haî. 

Il  avait  pour  nom  d*honneur  Pe-ouen  et  naquit 
à  P'ô-yang,  dans  le  Kiang-si.  Yng-ki,  son  père, 
homme  de  mérite,  fut  gouverneur  du  prince  héri- 
tier sous  le  ^gne  de  Jîn-tsong,  et  membre  dç  l'aca- 
démie impériale  des  Han-lin  ^ 

Dans  sa  jeunesse,  Pe-ki  accompagiia  son  père, 
visita  la  capitale  et  entra  au  collège  impérial  {Koàe- 
tsea-kien) ,  où  il  montra  une  intelligence  singulière- 
ment vive.  A  peine  sorti  du  collège ,  il  fut  nommé 
archiviste  [Tchu-po)  de  Tarrondissement  de  Naâ-haï, 
dans  le  département  de  Kouang-tcheou-fou.  Sous  le 
règne  de  Chun-ti ,  il  sollicita  et  obtint  lautorisation 
de  iretourner  à  Fo-yang  ^,  son  pays  natal ,  pour  se 

*  Biographie  universelle  de  la  Chine,*  Mw.  XCV,  fol.  18. 
»  Ibid. 
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livrer  tout  entier  à  la  paléographie.  Qn  a  de  cet  au- 
teur un  dictionnaire  intitulé:  Chme-wen^tseu-youén 
(Origine  des  caractères  du  Choue-wen^.) 


TcHEou-TA-KOUAN  ^S  ^p  SB ,  voyâgeuF. 


On  a  de  lui  une  Description  da  pays  de  Tchin''la 
(royaume  de  Gamboge^). 


TcHiN-HAO  WS  V^«  câèbre  commentatenr  du  Li-hi, 

critique,  énidit. 

Son  nom  d'honneur  était  Yun-tchu.  Il  naquit  à 
Tou-fchang,  département  de  Nan-khang-fou,  dans 
le  Kiang-si.  Son  père,  hoipme  de  mérite,  écrivit 
une  ExpUcation  générale  da  Commentaire  de  Tchu-hi 
sur  le  Cha-king  et  finit  par  se  livrer  exclusivement 
à  l'étude  des  rituels.  Nommé  gouverneur  de  Hoang- 
tcbeou ,  puis  de  Yun-tcheou  »  il  présida  lui-même  à 
réducation  de  son  fils  et  lui  laissa  pour  héritage  ses 
travaux  sur  le  Li-ki^.  Tchin-hao  accrut  honorable- 
ment  son  piatrimoine  ;  il  étudia  les  origines  des  cou- 
tumes, des  cérémonies,  puisa  dans  les  sources  an- 
tiques; et  parvint  à  expliquer  ce  quil  y  avait  de  plus 
subtil  et  de  plus  ambigu.  Avant  lui,  le  texte  du 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  \'*  partie,  f*  classe <  section  lo. 

*  Voyez  la  notice,  l'*  partie,  u*  classe,  section  ii. 

*  Biographie  wtiverselle,  liv.  XXXVII,  fol.  16. 
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Mémorial  des  rîtes  était  plein  d'obscurités.  Elles  s  é- 
vanouirent ,  quand  Tchin-hao  publia  son  grfind  ou- 
vrage, intitulé  :  Explication  générale  da  Li-ld  (dix 
livres).  Cet  ouvrage  est  devenu  classique.  Aujour- 
d'hui même ,  on  s'en  sert  pour  examiner  les  aspirants 
à  la  licence  ^  ' 

Quoi. qu'en  dise  le  biographe, de  Tçhin-hao,  on 
rencontre  encore ,  dans  le  Mémorial  desrites,  un  assez 
grand  nombre  de  passages,  sur  l'interprétation  des- 
quels les  commentaires  se  taisent  ou  se  contredisent^. 
C'est  l'opinion  de  M.  Stanislas  Julien.  C'était  aussi 
le  sentiment  du  P.  Gaubil,  qui  écrivait  de  Péking, 
le  1 G  août  1762,  à  Desha^terayes  :  «  Il  y  a  bien  de 
la  critique  à  employer  et  bien  des  précautions  à 
prendre,  pour  faire  une  traduction  du  Li-kj.  .  .  On 
trouve,  dans  ce  livre,  des  morceaux  dé  la  première 
beauté  et  de  la^  plus  haute  antiquité  ;  mais  des  au- 
teurs postérieurs  y  ont  ajouté  des  choses  absurdes^.  » 


T'G^BiN-i^i  \WB  7^^ 9  philosophe,  érudit,  commentateur, 
hîstorieti ,  membre  du  tribunal  des  'rites. 

Son  nom  d'honneur  était  Cheou-ong.  Il  naquit  à 
Hieou-ning,  département  de  Hoeï-tcheou-fou,  dans 
le  Kiang-nan.  A  l'âge  de  trois  ans,  Ou-chi,  sa 
grand'mère,  lui  apprit  à  réciter  le  Hiaq-king  (le 

*  Voyez  la  notice,  I"  partie,  i"*  classe, ^section  4. 
'    ^  Stanislas  Julien,  Simple  exposé,  p.  21 5. 

^  Lettres  inédites  de  Gaabil,  Journal  asiatique ,  cahier  d'octobre 
i83i,  p.  826. 
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Livre  de  la  piété  filiale)  et  le  Lun^u  (les  Entretiens 
pHilosaphiques).  A  cinq  ans,  il  entra  dans  une  école 
[Siao-hio),  où  il  se  fit  des  King  et  des  historiens  une 
étude  et  un  amusement.  A  sept  ans,  il  aborda  les 
écrivains  de  la  troisième  classe ,  les  moralistes  et  les 
légistes,  les  agronomes  et  les  astronomes.  Il  était  à 
peine  âgé  de  quinze  ans,  quand  un  magistrat  du 
rang  le  plus  distingué  le  prit  sous  sa  protection. 
Malheureusement ,  après  la  chute  de  la  dynastie  dés 
Song ,  les  lois  sur  les  examens  de  capacité  tombèrent 
en  désuétude.  Toutefois ,  Tchin-lï ,  qui  avait  des  senti- 
ments nobles ,  désintéressés ,  loin  de  se  laisser  abattre , 
redoubla  d'ardeur  et  cultiva  ia  philosophie.  A  la  con- 
naissance des  auteui^  anciens,  il  réunit  celle  des 
modernes.  On  répète  souvent  que,  de  toutes  les 
écoles  philosophiques,  aucune  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  Técole  de  Tchu-hi,  si  Tbn  r^arde 
la  morale; «mais,  ce  qui  nest  pas  moins  vrai,  c*est 
que ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  grand  homme , 
ses  principaux  disciples  se  l^elâchèrent  considérable- 
ment. Pour  fortifier  les  études  et  rétablir  ;en  même 
temps  la  discipline,  Tchin-lî,  dont  le  zèle  était  pru- 
dent, éclairé,  publia  successivetnent  une  Explication 
des  quatre  livres  dassiques ,  une  Paraphrase  et  des 
Extraits  du  Commentaire  de  Tsaï-chin,  un  Choix 
d'o[iinions  sur  le  Li-fci,  d'autres  ouvrages  encore  ^ 
«Sa  paraphrase  de  Tsaî-chin,  dit  la  notice  du  Ca- 

« 

talogue  abrégé  ^  est  un  ouvrage  complet.  » 

'   Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  XXXVII,  fol.  i3. 
*  Voyez  cette  notice,  I"  partie,  i"  classe,  section  a. 


492  JOURNAL  ASIATIQUE. 

La  première  année  Yén-yeou,  du  règne  de  Jîn- 
tsong  (1  an  1 3 1  /i  ] ,  quand  cet  empereur  ordonna  dans 
tout  Tempire  lexamen  des  lettrés  et  promu^a  d^ 
règlements  nouveaux ,  Tcbiil-lï ,  qui  était  membre  du 
jtriBunal  des  rites,  'se  démit  de  ses  fonctions,  aban- 
donna son  traiteme^nt  et  retourna  dans  don  pays.natal , 
pour  y  fonder  une  école  particulière.  D  obtint  des 
succès  réels  et  conserva  toujours  une  réputation  mé* 
ritée.  La  Biographie  universelle  cite,  à  ce  sujet,  une 
anecdote  curieuse. 

Le  philosophe  Ou-tching,  de  Lin-tchouên,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  avait  Texcellente  habitude 
de  rendre  au  talent  de  ses  collègues  la  justice  la 
plus  exacte.  li  .parlait  avec  éloge  de  Tchin-lï  dans 
^sesi  leçons  publiques,  et  répétait  souvent  que  ce  phi- 
losophe ^vait  rendu  des  services  à  Técole  de  Tchu- 
hî.  Un  jour,  il  fut,  en  quelque  sorte,  pris  au  mot 
par  ses  élèveis,  qui  jugèrent  à  propos  de  déserter 
spn  cours,  et,  après  s  être  retirés  dans  la  ville  de 
lloeï-tcheou-fou ,  suivirent  les  leçons  de  Tchin-lï^. 
Ou-tching  ne  s  en  plaignit  pas. 

Mais  c  est  principalement  en  qualité  d'historien 
que  nous  devons  considérer  T  chin-lï.rSon  véritable 
titre  à  la  gloire  est  son  Abrégé  de  L'histoire  critique 
des  différentes  dynasties,  ouvrage  dans  lequel  il  assigne 
les  causes  de  la  grandeur  ou  de  la  décadence  de  la 
nation ,  sous  les  règnes  antérieurs.  Leis  écrivains  chi- 
nois ont  particulièrement  excellé  danà  la  critique 
historique  [Sse-ping).  Ils  expliquent  d'ordinaire  les 

^  Biographie  universeUe,  liv.  XX^VII,  fol..  iS. 
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événements  par  les  mœurs,  rassenib|ent,  comparent 
les  faits,  puis  remontent  aux  principes  invariables 
et  fondamentaux  des  King  pour  juger  les  hommes 
et  fhistoire  elle-même.  Malgré  cela,  on  aurait  tort 
de  regarder  ï Abrégé  de  f  histoire  critiqae  comme  un 
monument  de  génie,  car,  suivant  la  notice  du  Ca- 
talogue abrégé^,  dans  les  explications  quil  donne, 
Tchin-lï  est  plus  superficiel  que  profond. 

Ce  philosophe  se  désignait  lui-même  paries  mots  : 
Tong-feou-laô-jin  «  Le  vieillard  du  tertre  de  TOrient.  » 


T*GHiN-ssE-KAÎ  wSÊ  Sm  ^\^%  antiquaire,  critique,  corn- 

mentateur. 

U  avait  pour  nom  d*honneur  Tao-yong.  Originaire 
de  Nan-khang-fou ,  dans  le  I^iang-si,  il  s*était  retiré 
sur  le  mont  Liu-chan ,  où  il  composa  son  Explication 
générale  du  Cha-king,  Il  mourut  la  deuxième  année 
Tchi-tchi,  du  règne  de  Yng-tsong  (fan  1 3  a  a  )  ^.  Voilà 
tout  ce  que  la  Biographie  universelle  nous  apprend 
de  cet  auteur,  auquel  elle  consacre  deux  pages.  Elles 
sont  remplies  par  un  extrait  de  la  préface  de  ïExpUr 
cation  générale. 

T  chin-sse-kaï  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
toutes  les  opinions  de  Tchu-hi  sur  l'astronomie  et 
la  géographie  du  Chu-king,  sur  les  armes,  les  ins- 
truments de  musique,  les  mœurs,  les  coutumes  et 

^  Voyei  cette  notice,  1"  partie,  ii*  classe,  section  i5. 
*  Biographie  aniverselle,  liv.  XXXVfl,  foi.  i5. 

XIX.  33 
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r 

La  première  année  Yép-yeou,  du  règn^ 
tsong  ( lan  1 3 1 4 ) ,  quand  cet  empereur  oi^ i 
tout  l'empire  i'examen  des  lettrés  et  ]pr0 
règlements  nouveaux ,  Tdiiû-lï ,  qui  é|^  ^  i    ? 
tribunal  des  rites ,  fee  démit  de  se*^  1^  ^  si    «^ 

y  -y^      §      8       3* 

donna  son  traitement  et  retourna^  J! -^  ^\    r^ 
pour  y  fonder  une  école  .parlf  ^-  j^  J-  g. 
succès  réels  et  conserva  tou^  1  £•  .^  »  '^   a 
ritée.  La  Biographie  unive'l  ^-f^  ^  ^  \ 
anecdote  curieuse.         .^J 

Le  philosophe  Ou-J  r  ^  çy  ^  < 
nous  avons  déjà  p?//     \  Ç  ^ 
de  rendre  au  tal' /| 
plus  exacte.  li^  '    f  ' 
^ses,  leçons  puh*  ^^...-frcur,  poète. 

ibsophe  ^va;  ^^^*  "^ 

hî.  Un  iou  ^.x'rfetait  Pe-fou,  son  pays  natal 

par  ses  ^a^^^  chef-lieu  d'un  département,  dans 

spn  cr    ^aang2.  Élève  et  ami  de  Taî-piao-youên ,  il 
Hoè'     c^"^  une  assez  grande  popularité  par  ses  vers, 
Oi  '>i  ^^  manquaient  pas  d'élégance  ni  de  charme.  D 
^tait  bègue  *  et  pauvre.  Obligé  de  travailler  pour  les 
étudiants ,  il  écrivit  des  paraphrases.  Le  meilleur  ou- 
vrage de  Y-tseng  est  son  TraiU  des  compositions  en 
prose ^.  Après  le  rétablissement  des  collèges,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Jîn-tsong,  comme  ce  petit  ou- 
vrage ,  dit  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale, 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  l**  partie,  i"  classe,  section  a. 

*  Biographie  universelle,  liv.  XXXVII,  fol.  17. 
'  Ibid, 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie,  iv'  classe,  section  4. 
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la  fait  pour  servir  xie  règle  et  de  modèle  aux 
^ts,  on  i-adopka. 


^       ^ 


^E-TAO  |l£  j^^  îjM  ,  commentateur. 

^.  %  ^  travaillé  pour  les  étudiants.  On  a 

'^^  ^  intitulé  :  Art  de  fixer  le  sens  du 

>    -<   «i»'  'îfe. 

^    "^  *  'ntiquaire,  paléographe. 


seu-king.  Origipaire  de 
u^dun  arrondissement,  dans  .le 
"étudia  la  paléographie.  Rien  n  est  plus 
jUnu  que  son  livre^,  intitulé  :  Histoire  de  ïécritare^. 


TcBiNG-TE-HOEÎ  ^|()  1^  Jw  *  ^u^®"''  dramatique. 

Cet  écrivain  célèbre  a  composé  dix-huit  pièces 
de  théâtre.  Les  meilleures  sont  :  Le  Mal  d*amoar, 
L'Élévation  de  fVang-tsan  et  La  Soubrette  accomplie. 


TcHiNG-TBiNG-YU  ^|[)  ^^   Hy  ,  auteut  dramatique. 
Il  ne  nous  reste  que  trois  pièces  de  cet  auteur; 

'  Voyez  la  notice  de  cet  oavrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  a. 

*  Biographie  universeUe,  iiv.  GV,  fol.  96. 

^  'Voyez  la  notice  de  cet  oavrage,  V*  partie,  m*  classe,  seption  8. 

33. 
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ce  sont  :  Tchojo-kong ,  prince  de  Thsou;  La  Fleur  de 
Vàrrière-pavillon  et  L'Histoire  da  caractère  Jtn. 


Tghing-touan-rio  ^T.  Jtm  ^y  *  commentateur  hétéro- 
doxe, antiquaire,  critique,  professeur  agrégé  au  collège 
impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Chi-cho.  Originaire  d'un 
district  du  Tche-kiang,  il  parvint  au  doctorat,  la  pre- 
mière année  Tchi-tchij,  du  règne  de  Yng-tsong  (  1 3  ^  i  ) , 
et  fut  nommé  assesseur  [tching)  du  tribimal  de  Sien- 
kîu ,  chaîne  assez  lucrative  qu'il  refusa  d'occuper,  et 
qu'il  échangea  contré  une  place  de  professeur  adjoint 
au  collège  impérial  [Koûe-tsea-kièn)  '.  Touan-hiô,  in- 
fidèle aux  traditions  antiques,  commentateur  hété- 
rodoxe, publia  un  grand  ouvrage,  intitulé  :  Examen 
critique  des  passages  douteux  qui  se  trouvent  dans  les 
trois  commentaires  historiques  da  Tchun4hsieou  (vingt 
livres)^.  Le  Tchun-thsieoa  est  attribué  à  Confucius; 
mais  on  peut  dire ,  avec  labbé  Grosier,  que  Confu- 
cius  na  rien  écrit,  car  le  Tchun-thsieoa  n'est  qu'un 
extrait  fort  abrégé  des  annales  du  royaume  de  Lou, 
depuis  l'an  ySa  avant  J.  C,  jusqu'à  l'an  4 80,  ex- 
trait dans  lequel  les  événements  sont  à  peine  in- 
diqués'. 

^  Biographie  universelle,  liv.  XGXII,  fol.  93. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  T*  partie,  1"*  classe,  section  5. 
^  Histoire  générale  de  la  Chine  par  le  P.  de  Mailla,  t.  IX,  p.  ^gS, 
à  la  note. 
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TcHiNG-TOÇAN-Li  ^p  ^fS  )|g ,  rhéteuT,  professeur  au  coi 

lége  de  Khiu-tcheou-fou. 

Il  avait  pour  noin  d*honneur  King-chô.  A  quinze 
ans,  Touan-li  était  comme  son  frère  un  enfant  cé- 
lèbre. Il  savait  par  cœur  et  pouvait  réciter  d*un  bout 
à  Tautre  les  six  livres  canoniques  ;  il  indiquait  avec 
une  intelligence  remarquable  le  sens  général  de 
chaque  passage  ^  Nommé  professeur  au  collège  de 
Khiu-tcheou-fou,  il  publia  pour  ses  élèves  un  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  :  Coxsrs  de  lecture  avec  des 
exercices  pour  chaque  jour  de  Vannée^,  Le  grand  col- 
lège impérial ,  dît  la  Biographie  universelle ,  mit  son 
livre  au  nombre  des  ouvrages  d'éducation  ;  il  fut 
adopté ,  d'après  ses  ordres ,  pour  les  écoles  d'arron- 
dissement et  de  district^.  * 


TcHiNG-YU  Bj)  ^  ,  commeDtatenr.     ^ 

Son  nom  d'honneur  était  Tseu-meî  ;  ilnaquit  d'ans 
le  district  de  Hî-hien ,  département  de  Hoeï-tcheou- 
fou ,. province  de  Kîang-nan.  On  a  de  cet  auteur  im  ou- 
vrage en  quarante-cinq  livres ,  intitulé  :  Recherches 
sur  les  passages  douteux  et  les  lacunes  qui  se  trouvent 

^  Biographie  universelle,  livre  XGII,  fol.  9 3. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1**  partie,  m*  classe,  sectioo  1. 

'  Biographie  aniverseUe,  liv.  XGII,  fol.  98.  En  lisant  la  notice,  on 
reconnaîtra  siir-le-champ  que  les  auteurs  du  Catalogue  abrégé  ont 
alyondamment  puisé  dans  la  Biographie  universelle; 
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dans  le  texte  et  dans  les  commentaires da  Tchan-thsieoa^, 
Tching-yû  avait  un  caractère  ferme  et  des  moeurs  très- 
austères.  La  quatorzième  année  Tchi-tching ,  du  règne 
de  Chun-ti  (l'an  1 354) ,  il  refusa  une  place  de  chan- 
celier vacante  à  i  académie  des  Han-lin;  ian  1 356, 
il  montra  un  grand  courage,  lorsque  son  pays  natal 
lut  envahi  par  les  troupes  des  Ming  ^. 


TcHU-KONG-TsiÈN  yR^  >jv  j^  ,  Commentateur,  membre  de 
i  académie  impériale  des  Han-lin,  ministre  d'état. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Kè-ching.  Originaire 
de  Fo-yang,  département  de  Jao-tcheou-fou ,  dans 
le  Kiang-si,jFils  dun  lettré,  qui  n était  pas  lui-même 
sans  mérite,  Kong-tsièn,  comme  tous  les  commen- 
tateurs, avait  ouvert  une  école  particulière.  C'était 
un  excellent,  niais  fort  ennuyeux  écrivain.  La  Bio- 
graphie universelle  s  étend  plus  sinr  Faustérité  de  ses 
mœurs  que  sur  les  qualités  de  son  style.  Je  ferai  ob- 
server, en  passant,  que  les  commentateurs  des  King 
furent  presque  tous  des  sages  ou,  au  moins,  des 
hommes  d'un  caractère  sérieux ,  très-noble  et  très- 
ferme.  Au  commencement  du  règne  de  Khoubilai, 
ils  se  donnèrent  la  mort ,  plutôt  que  de  manquer  de 
fidélité  aux  Song.  La  première  année  Tchi-tching, 
du  règne  de  Chun-ti  (Tan  iSZiS),  Kong-tsièn  fut 

I  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'* partie,  T*  classe,  section  5. 
^  Biographie  univenelle  (le  la  Chine  y  liv.  CV,  fol.  g6. 
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nommé  membre  de  Facadémie  des  Han4in  et  mi- 
nistre d'étay . 

On  a  de  cet  auteur  une  Paraphrase  da  Commen- 
taire de  Tchu'hi  sur  le  CM-king  (vingt  livres)^  et  une 
Interprétation  générale  des  quatre  livres  classiques,  (six 
livres). 


TcHD-TGHJN-HENG  yÉ^  ^^  .S. ,  philosophe,  médecin. 

Son  nom  d'honneur  était  Yen-sieou.  Originaire 
de  Y-OU,  département  de  Hin-hoa-fou,  province  de 
Tche-kiang,  Tchin-heng  avait  étudié  à  l'école  de  Hiu- 
kièn'.  11  s'adonna  de  bonne  heure  aux  sciences, 
mais  spécialement  à  la  médecine  «  composa  divers 
traités  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  écoles^  et 
se  fit  un  nom  par  sa  théorie  du  Yri  et  du  Yang  ^. 

Tchu- tchin-heng  lut  assurément  le  plus  grand 
médecin  de  son  époque;  mais  l'art  de  gbérir  a-t-il 
fait  des  progrès  sous  les  Youên  ?  la  question  parait 
difficile  à  résoudre.  Elle  l'est  sans  doute  ;  elle  le  sera, 
tant  qu'on  n'aura  pas  traduit  les  ouvrages  que  j'ai 
cités  dans  la  première  partie ,  ou  des  ouvrages  ana- 
logues ;  néanmoins ,  l'histoire  des  Mongols  de  la  Chine 
nous  présente  deux  faits  intéressants  et  d'une  authen- 
ticité parfaite  : 

*  Biographie  aniverselle ,  liv.  XXIJ,  fo).  lo. 

^  V<>yez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i'* classe,  section  3. 

^  Voyez  pins  haut  Tarticle  Hiu-kihi^ 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  XXII,  fol.  lo. 

*  (Tétait  une  théorie  nouvelle. 
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Le  premier,  cest  la  faveur  signalée  et  vraiment 
extraordinaire  que  la  médecine  a  reçue  des  ernpe- 
reurs  mongols.  Le  savant  le  plus  universel  du  siècle 
des  Youên,  Ma-touan-lin,  rapporte  que,  dès  1261 
(la  deuxième  année  Tchong^ông) ,  Khoubilaï  confia 
à  un  assistant  du  grand  comité  médical  de  la  cour 
la  mission^  de  parcourir  les  provinces  et  d  y  établir 
des  école.s  de  médecine  ^  ;  que ,  Tan  1  a  85 ,  il  institua 
des  concours  réguliers  pour  le  titré  de  Médecin  de 
la  cour  ou  de  Membre  du  grand  comité  médical;  que , 
Tan  1 3 1 2  (la  première  année  Hoahg-tsing) ,  Jîn-tsong 
interdit  sévèrement  aux  individus  qui  n'avaient  pas 
concouru  ou  publié  an  ouvrage  sur  la  médecine  la  fa- 
culté d'ouvrir  des  cours  pour  renseignement  de  cette 
science  ;  enfin ,  que  les  empereurs  mongols  atta- 
chaient une  importance  extrême  à  ces  concours  mé- 
dicaux, d'où  sortirent  une  foule  de  médecins  dis- 
tingués^. 

Le  second  fait,  devant  lequel  tombe  le  principal 
argument  des  écrivains ,  qui ,  pour  expliquer  le  peu 
de  progrès  que  les  Chinois  ont  faits  dans  les  sciences, 
accusent  de  ce  peu  de  progrès  Tisolement  dans  le- 
quel ils  vivent,  le  second  fait,  dis-je,  est  Tintrôduc- 
tion  de  la  médecine  arabe  à  la  Chine,  sous  le  règne 
des  premiers  empereurs  mongols.  Khpubilai  avait  à 
sa  cour  deux  comités  de  médecins,  composés,  fun 

^  On  avait  déjà  créé  des  écoles  spéciales  pour  la  médecine  squs 
les  Youé^i;  elles  ne  donnèrent  aucun  résultat. 

^  Éd.  Biot,  Essai  sar  l'histoire  de  l'instructipn  publique  en  Chine, 
seconde  partie,  p.  417  à  419. 
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de  Persans  ou  d* Arabes ,  i  autre  de  Chinois  et  de  Mon- 
gois  ^ 

Or,  en  s*appuyant  sur  ces  deux  faits  et  en  raison- 
nant par  induction,  y  aurait-il  de  la  témérité,  je  le 
demande,  à  avancer  que  la  médecine  des  Chinois  a 
fait  quelques  pas  sous  la  dynastie  des  Youên,  que 
Wang-hao-kpu ,  membre  du  comité  médical  chinois 
(je  pourrais  citer  les  autres),  a  nécessairement  puisé 
dans  ses  relations  avec  les  médecins  du  comité  arabe , 
sur  la  théorie  comme  sur  la  pratique ,  une  foule  d'idées 
justes  et  de  notions  vraies  ;  enfin ,  que  les  ouvrages 
des  Youên,  quoique  moins  étendus,  moins  volumi- 
neux, renferment  plus  d'obsei*vations  exactes  et  plus 
de  vues  profondes  que  les  gros  traités  médicaux  de  la 
dynastie  des  Song?  Quand  on  parcourt  le  Catalogue 
abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  f hésitation 
cesse.  On  y  remarque  en  effet  que  Wang-hao-kou , 
dans  s(m  Manuel  de  thérapeutique ,  montre  le  rapport 
des  signes  diagnostiques  légués  par  les  canons  (king) 
avec  Tindication  thérapeutique  fournie  par  le  Pen- 
ihsao  (herbier  médical),  invoque  V expérience,  les  ob- 
servations et  ne  s'attache  pas  servilement  aa  texte  des 
anciens  livres.  C'était,  il  faut  en  convenir,  un  progrès; 
on  en  trouverait  d'autres ,  si  Ton  examinait  avec  soin 
les  notices  du  grand  Catalogue ,  notices  qui  sont  plus 
étendues  et  fournissent  plus  d'indications.  Le  célèbre 
historien  persan  Raschid-eddin ,  qui  de  simple  mé- 
decin devint  successivement  premier  ministre  sous 
trots  sultans,  Raschid-eddin,  contemporain  dé  Khou- 

*  Gaubil,  Histoire  des  Mongols,  p.  692. 


502  JOURNAL  ASIATIQUE. 

biiaï,  avait  une  estime  particulière  pour  la  médecine 
des  Chinois.  On  lit,  dans  l'Histoire  des  Mongols  de  ia 
Perse ,  qu  il  avait  fait  traduire  de  la  langue  du  Khataî 
(Chine),  d'abord  en  persan ,  puis  en  arabe ,  deux  grands 
ouvrages  de  médecine.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
contenait  les  principes  de  la  médecine  théorique  et  pra- 
tique des  peuples  du  Khataî  ^  ;  c'était ,  à  n  en  pas  douter, 
une  version  des  douze  King  ou  Canons  médicaux. 
Le.  second  traitait  des  remèdes  simples  en  usage  dans 
le  Khataî  ^  ;  c'était  une  version  du  Pen-thsao. 

Il  est  vrai  et  je  reconnais  volontiers  que  les  au- 
teurs de  la  dynastie  des  Youên  ne  témoignent  pas 
du  mépris,  mais  du  respect,  quelquefois  de  T estime 
pour  la  théorie  médicale  des  anciens.  Toutefois,  qu'on 
veuille  bien  y  songer,  le  système  physiologique, 
fondé  sur  les  King,  ou  le  système  harmonique  des 
cinq  planètes,  des  cinq  viscères,  des  cinq  éléments, 
des  cinq  couleurs  et  des  cinq  saveurs,  tout  absurde 
qu'il  est,  ne  disparaîtra  des  livres  chinois  qu'avec 
les  institutions  de  la  Chine.  L'empereur  lui-même, 
s'il  touchait  au  système  physiologique,  y  succom- 
berait  ;  il  succomberait  sous  le  poids  des  mémoires 
et  des  représentations  que  les  tribunaux  de  Peking 
ne  manqueraient  pas  de  lui  adresser.  Ces  tribunaux, 
arinés  d'un  pouvoir  immense  et  incontesté,  main- 

r  I 

^  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan  par  Rascliid- 
eddin,  publiée,  traduite  en  français  et  accompagnée  d*un  mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tauteur,  par  M.  Qualremëre.  (  Voyez  le 
compte  rendu  de  ce  grand  ouvrage  dans  le  Journal  asiatique ,  cahier 
de  décembre  i838 ,  p.  676.) 

^  Journal  asiatique,  cabier  de  décembre  i838,  p.  676. 
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tiennent  dans  les  ouvrages  des  médecins  une  ortho- 
doxie ridicule.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  quiis 
frappent  de  stérilité  tous  les  travaux  et  arrêtent  tous 
les  perfectionnements.  Autre  est  la  théorie,  autre 
est  la  pratique;  et,  dans  les  sciences  d observation , 
comme  dit  spirituellement  M.  Abel-Rémusat,  on 
appuie  quelquefois  une  pratique  raisonnable  de  rai- 
sonnements absurdes  *. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Tchu- 
tchin-heng  : 

1*"  Phénomènes  de  V économie  animale  ou  Connais- 
sance des  premiers  principes  (un  livre).  Comme  les 

anciens  comprenaient ,  sous  ces  termes  :  ^&  ^Ç^ 
(philosophie)  et  ^j^  4n  [premiers  principes),  la  mé- 
decine çt  toutes  les  sciences,  fauteur  crut  pouvoir 
intituler  son  livre  :  ^tô^  ^^  Connaissance  des  pre- 
miers principes ^.  C'est  un  petit  ouvrage,  dans  lequel 
il  explique  les  phénomènes  de  féconomie  animale 
par  la  théorie  du  Yn  et  du  Yang;  mais  Tchin-heng 
ne  s'arrête  pas  à  la  simple  Spéculation,  il  passe  à  la 
pratique  et  donne  d'excellents  conseils. 

2*  Pharmacopée  universelle  (un  livre).  Comme  la 
pharmacopée  chinoise  est  très-riche,  fauteur  expose 
de  quelle  manière  on  peut  éviter  les  erreurs  dans 
la  composition- des  remèdes. 

y  Exam£ncritiquedespa$sagesdouteuxquisetroavent 
dans  le  Traité  des  phlègmasies.  Tchang-ki ,  fauteur  de 
ce  traité,  vivait  sous  la  dynastie  des  Han. 

*  Abel-Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.  a 46. 
^  Catalogue  abrégé,  liv.  X,  fol.  i4> 
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^  4®  Petit  traité  des  maladies  externes, 
5**  Commentaire  sar  le  Pen-thsao.  D'après  ce  qu'en 
dit  ie  Catalogue  abrégé ,  cet  ouvrage  ne  manque  pas 
d'une  certaine  analogie  avec  le  Dictionnaire  des  dro- 
gues de  Lémery. 


Son  nom  d'honneur  était  Meng-tchang,  Il  naquit 
à  Sin-tching,  dans  le  Kiang-si,  et  parvint  au  doc- 
torat la  deuxième  année  Tchi-tching,  du  règne  de 
Chun-ti  (Tan  i342)^. 

C'était  un  homme  fort  savant  et,  comme  dit  le 
Catalogue  abrégé,  un  fidèle  sujet^.  On  le  compare ,^ 
pour  la  vertu ,  à  Tcbao-chin,  qui  fut  ministre  d'état 
sous  la  dynastie  des  Song.  Personne  n  a  plus  appro- 
fondi ks  King  et  particulièrement  le  Livre  des  vers. 
On  a  de  lui  un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  Ques- 
tions sur  les  passages  douteux  du  Chi-hing  (sept  livres)  ^. 


TcHU-Tsou-Y  ^j^  ^  3E ,  commentateur. 


C'est  encore  un  auteur  qui  a  travaillé  pour  les 
étudiants.  On  a  de  lui  une  Explication ,  phrase  p^r 
phrase,  du  Livre  canonique  des  annales^. 

'  Biographie  univeraelle  de  la  Chine,  Uv.  XXII,  f<^.  9. 

*  Catalogae  abrégé,  liv.  Il ,  foi.  17. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage»  l'*  partie,  i"  daase,  section  3. 

*  Voyez  Ja  notice  de  cet  ouvrage,  F* partie,  i"  classe,  section  2. 
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Thos:h£TI10  it^  yS  iù  ,  ministre  mongol  au  service  de 

Tempereur  Chun-ti,  général  d* armée,  historiographe  de. 
Tempire,  précepteur  du  prince  héritier. 

On  trouve  la  biographie  de  ce  ministre  dans  THis- 
toire  générale  de  la  Chine  du  P.  Mailla  ^ 

Thôkhëthô  à  travaillé  à  l'histoire  des  Song,  qui 
n  a  pas  moins  de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  livres , 
À  rhistoire  des  Liao  et  à  Thistoire  des  Kin  ^. 


Thsi-tê-tchi  ^S  a^  j?^i  médecin. 


Il  a  publié  un  Examen  critûiue  des  principaux  traités 
sar  les  maladies  externes^. 


Thsin-kièn-fou  ^S  ^S  ^y^  ,  auteur  dramatique. 


On  a  de  cet  auteur  L'Enfant  prodigua  et  Le  Dévoue- 
ment de  Tckao4i. 


ToNG-TiNG  ^g  Jm  ,  commentateur. 


Son  nom  d'honneur  était  Ri-heng.  Il  naquit  à 
Fo-yang,  dans  le  Kiang-si.  On  a  de  cet  écrivain  une 
Paraphrase  du  Hiao-king  [Livre  de  la  piété  filiale)  et  un 

j 

^  ^Q^i^i  le  t.  IX,  p.  673  à  61 5. 

'  Voyez  les  notices  de  ces  ouvrages ,  1"  partie ,  11'  classe ,  section  1 . 
N  '  Voyci  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie,  m*  classe,  section  5. 
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Choix  de  commentaires  sur  le  Livre  des  annales,  avec 
les  notes  de  Tchu-hi  (six  livres)  ^ 


TsENGrMiNG-GHEN   @  M  ^^ ,  économiste. 


On  a  de  lui  un  ouvrage,  intitulé  :  Notions  géné- 
rales sur  Vagricultare  et  la  fabrication  des  étoffes^. 


TSENG-TOUAN-KING  ^  /j^  J)|^j]  , 

auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  une  comédie  intitulée  :  Histoire  de 
la  pantoufle  laissée  en  gage. 


Wang-chi-fou   --p    S^   fri  '  ^*""  ^®*  P^"'**  grands  poètes 
de  la  Chine,  romancier,  auteur  dramatique. 

La  Biographie  universelle  de  la  Chine  n'a  point 
consacré  d'article  à  cet  écrivain  célèbre ,  qui  a  trouvé 
et  trouvera  toujours  des  admirateurs  et  des  enthou- 
siastes. C'est  l'auteur  du  Sirsiang-ki  (Histoire  du  pa- 
villon occidental),  dont  j'ai  parlé  dans  la  seconde 
partie. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i'*  classe,  section  2. 
^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  m*  classe,  section  4 . 
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Wang-hao-kod   •+  Tfy  "f^  ,  médecin. 

Les  principaux  ouvrages  qu*il  a  composés  sont  : 
1*"  un  Traité  de  nosologie,  d'après  un  nouveau  système; 
2°  un  Traité  des  cas  difficiles  ;  3**  un  Manuel  de  thé- 
rapeutique ^ 


Wang-hi   ^  ^3*»  géographe. 


On  a  de  cet  auteur  un  ouvrage  intitulé  :  Prin- 
cipes généraux  pour  diriger  le  cours  du  fleuve  Jaune  ^. 


Wang'KB-khouan  jt|u  ^7  ^a  , commentateur, antiquaire, 

inspecteur  des  études. 

.  D  avait  pour  nom  d^honneur  Të-fou.  La  troisième 
année  Taï-ting,  du  règne  de  Taï-ting-ti  (l'an  i3a.6), 
il  fut  nommé  inspecteur  des  études  dans  le  Kiang- 
si  et  le  Tche-kiang'.  Kë-khouan  publia  divers  ou- 
vrages sur  les  King,  dont  le  plus  important  est  in- 
titulé :  King-li-pou-y  (Restitution  du  Y4i,  d'après 
le  texte  des  livres  canoniques)^.  Cet  auteur  se  dési- 
gnait lui-même  par  les  mots  :  Hoan-kou-sièn-seng  (Le 
docteur  de  la  vallée  des  bijoux)  ^. 

'  Voyez  les  notices  de  ces  ouvrages  «  T*  partie  «  i'*  classe ,  sectioo  5. 

*  Voyez  la  notice  dn  fleuve  Jaune,  V*  partie ,  ii*  classe ,  section  1 1  • 
^  Biographie  universelle,  liv.  XG,  fol.  Sy. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  T*  partie,  i'*  classe,  section  â. 
^  Biographie  universelle,  liv.  XG,  fol.  87. 
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Wang-keod   -y*  Jffi ,  rhéteur,  ministre  d'état,  docteur  de 
Tacadémie  impériale  des  Han-lin. 

Son  nom  d*honneiir  était  Kheng-thang;  il  naquit 
à  Tong-p'ing,  chef-lieu  d'un  département,  danîs  le 
Ghan-tong.  Son  père,  nommé  Kong-youên,  vécut 
durant  les  troubles  qui  marquèrent  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Kin.  Un  jour,  les  trois  frères  de  celui-ci 
prirent  le  parti  d'abandonner  la  maison  paternelle 
pour  se  réfugier  dans  le  midi.  Kong-youên  seul  jura 
de  garder  jusqu'à  ia  mort  les  tombeaux  dé  ses  an- 
cêtres. Il  dirigea  ses  pas  vers  les  sépultures  et  s'age- 
nouilla sur  l'herbe,  au  milieu  des  arbustes.  On  eut 
beau  l'appeler,  il  ne  voulut  pas  sortir;  ses  trois  frères 
s'éloignèrent  alors,  navrés  de  douleur  et  en  versant 
des  larmes.  Quand  ils  revinrent  dans  la  maison  pa- 
ternelle, ils  ne  purent  jamais  savoir  comment  Kong- 
youên lavait  fini  ses  jours  K 

•  A  l'âge  de  vingt  ans ,  Keou  enseigna  la  rhétorique , 
et,  depuis,  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'étude  avec  un 
zèle  qui  tenait  de  la  passion.  La  onzième  année  Tchi- 
youên,  du  règne  de  Chi-tsou  (l'an  1275),  il  fut 
nommé  ministre  d'état  [tching-siang)^.  Chargé  par 
le  général  Pe-yen  (Homme  expérimenté,  qui  avait 
servi,  en  Perse  et  en  Syrie,  dans  l'armée  de  Hou- 
lagou)  de  rassembler  les  cartes  géographiques,  les 
registres ,  les  mémoires  des  historiographes,  les  vases 

^  Biographie  universelle,  liv.  LXXXIV,  foL  67. 
*  Ibid. 
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«les/saorifioes,  ies  armes  des  e^pereut^,  i  moatm 
dtes' celte  opération  un  courage  admirabie  el  imë 
grande  présence  d*esprit.  Kéon  contribua  plus  tpxk 
tout  autre  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui,  à  réta- 
blissement de  fempire  de  Rhoubiiaî.  Il  se  distingua 
par  siçs'  travaux  sous  le  règne  de  Tching^tsong .  et 
obtint  ie  ^ade  le  plus  élevé  des  lettrés ,  quand  Wou^ 
tsong  monta  sur  le  trône  ;  il  fot  nommé  docteur 
de  la  grande  académie  impériale  des  Han-lin,  mais 
il  mourut  quelques  jours  après  sa  nomination^.  On 
ne  connaît  aujourd'hui  de  cet  auteur  qu'un  ouvrage, 
intitulé  :  Miroir  de  Vélçiquènbe^,  C'est  ce  qu'il  pso^aît 
^voir  écxit  de  plus  agréable. 


Wang-li  PP  ^S  ,  mé4ecia. 


On  a  de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Dissertor 
tion  nouvelle  sar  les  aphorismes  carUenas  dans  les  traités 
de  médecine  ^, 


\ 


WANtî-ssE-TièN    -y   "4^  ^X ,  archéologue,  statistii;îen. 

'  I 

Je  n'ai  point  trouvé  son  nom  dans  !la  Biographie 
universelle  de  la  Chine,  Les  principaux  ouvrages  de 
cet  auteur  sont  ;  i  °  un  .  Vocabalaire  des  palais  in^- 
riauxi  dans  lequiîî  se  rencontrent  des  notices  sur  les 

?  Biogi^Jûe  unw€rseUe,\i\,  LXXMW y  foLbj,  • 

r'  Voyez  la.  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  iv*  ciasae , ^section  4« 
*  Voyez  la  notice,  I"  partie,  m"  classe,  section  5. 
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aiieîeii5  palaif,  sur  les  bdvédères,  les  pagodes,  les 
lacs  artificiels  •  les  parcs  et  les  jardins  ;  a"*  une  Siatù- 
iiffue  dè$  orchivetK 

■>  I  ■  I  ni 

WANG-TA-YOqÊN    ^g^   y^    ffift  *  S^S^P^* 

H  a  publié  une  Histoire  des  peuples  éto'angers. 


Wang-tchin^  -^  JbS  %  agronome. 

Le  Catalogue  abrégé  regarde  son  Traité  de  tagri- 
cukarey  en-vingt-deux  livres ,  comme  «  le  traité  le  plus 
complet  qui  existe,  où  Ton  trouve,  sur  les  machines 
hydrauliques  et  sur  les  instruments  d*irrigation ,  des 
notions  très-exactes  et  très-utiles^».  L*agronomie  de 
la  Chine  attire  aujourdhiii  Tattention  des  philologues. 
Un  jeune  littérateur,  qui  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  grâce,  M.  le  baron  Léon  d'Hervey-Saint- 
Denys,  a  déjà  signalé  son  nom  dans  ce  genre  détude 
par  un  ouvrage  plein  d'intérêt.  Il  a  publié  des  Re- 
cherches sur  l'agriculture  et  Thorriculture  des  Cbi- 
nois  ^.  La  discussion  vraiment  scientifique  des  faits 
qui  se  rapportent  aux  climats  de  la  Chine ,  comparés 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'^  partie,  if  classe,  section  13. 

'  Voyet  la  tiotice  de  cet  outrage,  I** partie,  iif  dasse,  section  4. 

^  Recherchés  sur  tàgricuUure  et  IherdcaltM  des  CJùnois  eVsur  Us 
végétaux,  les  animawt  et  les  procédés  tigricoles  que  ton  pourrait  intro- 
duire avec  avantage  dans  l'Europe  occidentaU  et  le  Uiurd  de  l'Afrique, 
par  le  iMiron  Léon  d^Hervey-Saint-Dcnys,  un  volttiiie  in-^S*.  Paris, 
i85o. 
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aveé  ceux  dé  f  Ëui*ope  oùddentâle  et  du  iiord'dë 
l'Afl^que  ;  la  deuxième  partie ,  où  fauteur,  passnint 
en  revue  tous  les  végétaux  cultivés  par  les  GhinoiÂv 
montre  lutilitë  que  quelques-uns  de  ces  végétaux 
pourraient  nous  offrir,  et  l'analyse  de  la  grande  eun 
cyclopédie  ChÎBOU-chùthang-^dô ,  orit  obtenu  lés  isuF- 
frages  dun  jlhisti*e  aes^démicien  ^ 


,  Wxws-TCBONG-wÊN  ^^  ^^  ^j|^ ,  auleur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  L'Innocence  re- 

■•''       "... 

connue. 


Wawg-.tchokg-tcn  j^  ^^  *iÇ,  commenlateur,  archéo- 
logue, érudit. 

II  avait  pour  nom  d'hoAieur  Keng-yé.  Originaire 
du  Kiang-si,  il  paiTint  au  doctorat,  la  première  an- 
née YoUên*>tong,  du  règne  de  Chun-ti  (Fan  i333), 
et  fut  nommé  sous-préfet  de  T^rrondissement  de 
Yang-sih  ^.  Après  up  certain  temps,  il  quitta  son  em- 
ploi pour  retournei^  auprès  de  sa  mère,  qu il  combla 
d  attentions.  Témoin  déia  chute  de  la  dynastie  mon- 
gole 1  iquoiqu  il  vécût  dans  une  époque  d  orages  et 
de  calamités )  il  maîtrisa  ses  émotions,  jusqu*au  point 
d'écrire  un  Traité  des  antiques.  Son  meilleur  ouvrage 
est  intitulé  :  Eîmmen  minutieux  pour  servir  à  la  kc- 
ture  du  Chu-king.  Les  auteurs  du  Catalogue  abrégé 

'  M.  Kot.  Voyez  le  Journal  des  sa^ai^,  cAhier  de  novembre  1 85o. 
*  Biographie  universelle,  \\m.  LXXX^^  fol.  68; 

34. 
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nen  ()isçnt  ni  ^ien  ni  mal^.  Ils  reconnaissent  pour- 
tant que  Tchong-ywi  a  dëvelpppé  .$e$  propres  opi^ 
niions  €^t  quHl  n était. ni  plagiaire,  ni  compilateur. 


^^  I        <  »   1 


Wang-tqien-ï^    ■^    T^  Jg^ ,  commentateur,  critique, 
directeur  du  collège  de  Lin^kiang. 

Son  nom  d'honneur  était  Li-ta ;  on  lappelait  aussi 
Meï-p'ou.  Il  naquit  à  Ki-ngan ,  chef-lieu  d*un  arron- 
dissement dans'le  Kdang-sî«  Homme  d'une  profonde 
érudition ,  il  publia  un  Choix, de  commentaires  sur  le 
Livre  canonique  des  annales^ ,  ouvrage  qui  n  a  pas  moins 
de  quarante-six  livres.  La  troisième  année  Ta-të,  du 
Tègne  de  Tching-tspng ,  (Fan  i3oo)i  Thien-yu  fut 
nommé  directeur  dun  collège,  qui  se  trouvait  alors 
dans  la  juridiction  de  Lin-kiang  ^. 

Wang-* SEÙ-T   -f  ^^  -— * ,  poète  dramatique. 

On  a  de  cet  auteur  La  Grotte  des  pêchers ,  opévor 
féerie.  • 

^  •  '  ■  ' 

Wang-yodên-kie   --p  p?[^  TTC ,  commentateur. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Tseu-yng ,  naquit  à 
Ou-kiang»  dans  le  département  de  Sou-tcheou-fou, 

*  Voyez  la  notice,  I"  partie^  i"  classe,  section,  2. 

*  Voyei  la  uolice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i^  classe,  seetion  s. 

*  Biographie  universelle,  0.  LXXXIV,  fol,  67  et  68. 
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et  publia  un  ouvrage,  Intitule  :  Conférences  sur  le 
sens  du  T'chun-thsieou  ^.  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
compilation. 

Weï-t-lin  ^k  \  'A^  Ml/k ,  médecin. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Remèdes  légués 
par  l'expérience  traditiQnnell^  et  dont  l'efficacité  a  été  re- 
connue h  Le  nom  de  ce  grand  médecin  ne  se  trouve 
pa3  dans  la  Biogiraphip  universelle. 


s 

Wou-HAN-TCHiN  |^  ^g  E^  ,  auteur  dramatique. 


Il  ne  nous  reste  que  trois  pièces  de  Han-tchin  : 
Le  Vieillard  ijai  obtient  unjils,  Les  Amours  de  Yà-nou 
et  Le  Petit  pavillon  dbr. 


YANG-HièK-TGHi  >|Ë  SE  ^^  y  autéur  dramatiiquè. 


f 

Il  a  composé  deux  drames  \Le  Naufrage  de  Tchang- 
thièn-khiu  et  Le  Pavillon. 


Yang-hiouen  >»  ^J[,  lexicographe,  recteur  de  Thsi-tcheou  ^ 

professeur  de  belles-lettres  et  de  paléographie  au  collège 
impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Wou-tseù  ;  il  naquit  à 

^  Voyez  la  notice,  I"  partie,  i'*  classe,  sectioo  5. 
*  Voyez  la  notice,  ¥*  partie,  m*  classe,  section  5. 
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Yen-tchouen,  dans  ie  Gban-tong.  Cest  lui,  dit  la 
Biographie  universelle ,  qui  ^  en  lisant  le  Lu(i-yu  djà^s 

sa  jeunesse,  s  arrêta  au  paragraphe  ^P  'T^^^P  ^^ 
(  Tsaï-yn  se  reposait  sur  un  lit  pendant  le  jour)  et,  vive- 
ment touché  des  paroles  de  Gonfucius  à  ce  sujet, 
prit  Une  si  noble  résolution.  IJ  n  imita  point  Tsaïryu, 
ne  resseàtit  jamais  la  plus  légère  incommodité  et 
s'acquitta  fidèlement  de  son  yœu^î.  Ses  talents  et  ses 
vertus  lui  acquirent  Testime  de  f  inspecteur  général 
du  Chan-tong,  et,  la  première  année  Tchong-tong, 
du  règne  de  Chi-tsou  (Fan  i  a6o),  Yang-hiouen  fut 
,  promu  aux  fonctions  de  recteur  de  Thsi-tcheou^.  Il 
composa  quelques  ouvrages  et  ^e  retira  dans  son 
pay5  natal  pom'  s  y  livrer  tout  entier  à  Tétude  des 
éc^jîtures  anciennes.  Nommé  professeur  de  belles- 
lettres  et  de  paléographie  au  collège  impérial,  la 
troisième  année  Ta-të  (fan  1299),  ^  niourut  quel- 
ques jotu*s  après  sa  nomination  ^.  On  a  de  lui  un 
dictionnaire  intitulé  :  Loa-ckathpn^  ( Classification 
générale  des  caractères,  d après  leur  origine)*. 


Yang-king-hibn  ^» /b^  Wi  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui ,1a  Courtisane  LieoUy  drame  tap-^se. 


*  Biographie  universelle,  livre  LXXVI,  fol.  45. 

*  Ihid.  -  ~ 
^  Ihid.  fol.  46.                                              ^ 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage-,  I"  partie,  i"*  classe^  section  lo. 
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YANG^wÈiy-l^ouBi  jj&  ^^  ^^,  poète  dramatique 


Il  a  fait  une  comëdie  ',  intitulée  :  La  Réanion  da 
Jils  et  de  lajille. 


YiLiD-THSOU-TSAÎ  B jj  ^^£  TQp  '^)H  .  ministre  tartare  au 
service  des  premiers  princes  de  la  famille  de  Gengis-khan  ^ 
instituteur  des  Mongols,  astronome,  poète,  littérateur,  mo- 
raliste. 

((Les  circonstances  dans  lesquelt^  vécut  Yëliu- 
thsou-thsaî ,  dit  M.  Âbe)*-Rémusat ,  qui  a  consacré  à 
ce  ministre  une  notice  biographique  très-étendue  ^, 
les.beÛes  qfualités  dont  la  nature  et  îéducation  Ta- 
vaient  pourvu ,  ont  fait  de  lui  lun  des  plus  grands 
hommes  de  l'Asie  orientale.  Tartare  d'origine  et  de- 
venu Chinois  par  la  cuItdRe  de  son  esprit,  il  fut  Fin- 
termédiaire  naturel  entre  la  race  des  opprimés  et 
celle  des  oppresseurs. .  *  Il  organisa  la  partie  orien- 
tale de  cet  empire  gigantesque  qui  menaçait  alors 
d'envahir  le  monde  entier,  et  prépara  de  loin  la  ré- 
volution qui,  en  renvoyant  les  Mongols  dans  leurs 
déserts ,  devait  afi&anchir  la  Chine  d  une  domination 
étrangère ,.  et  hii  rendre  un  gouvernement  fondé  sur 
I9  base  des  mœurs  naturelles  et  des  traditions  na- 
tionales^.» 

a 

'  'Voyez  Nouveaax  mélanges  asiasiqueSy  par  M.  Abel-Rëmusat,  t.  II  y 
p.  H  à  88. 

*  Ihid.  p.  86  et  87. 
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Dans  la  Biographie  universelle  dfb  la  Chine ,  iâ  vie 
de  Yéiiu^bsou-thsaî  occtipe  djbc  pages.  Le  fait  histo- 
rique le  plus  intéressant  qu'on  y  trouve^  c'est  Topi- 
riion  que  ce  ministre  soutint  dans  le  conseil  de  Gengis- 
khan,  lah  i^nj,  opinion  dont  on  a  parlé  tant  de 
de  fois,  et  qui  sauva  la  vie  à  plusieurs  millions 
d'hommes.  Voici  le  texte  du,  passage ,  où  la  conver- 
sation de  Thsou-thsaï  avec  Gengis  est  racontée,  Ja- 
près  les  historiens  de  la  Chine  : 
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^  Biographie  universelle,  Uv.  CL,  fol.  45. 
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Après  que  le  gtand  aïeul  (Gengis-khan)  eut  (ait  la  conquête 
des  pToyiuces  occidentdes ,  dans  les  greniers,  dans  les  ma** 
gasiiîs,  on  ne  trouvait  pas  un  boisseau  de  grain,  une  pièce 
d*étoffe.  Tous  les  officiers  représentèrent  que  les  Chinois  n'é- 
taient d'aucune  utilité  pour  lé  service  de  Tétat  v  qu'il  fallait 
exterminer  la  population  des  provinces  conqui^s  et  faire  de 
ces  provinces  un  vaste  pâturage  (où  l'on  conduirait  les  trou- 
peaux). Thsou-thsaï  (prenant  la  par(^e]  s'exprima  eti  ces 
termes  :  «Sire,  quand  vos  armées  «  en  combattant,  s'avance- 
ront vers  le  midi^  vous  aurez  besoin  d'une  infinité  de  choses. 
Si  Ton  voulait  asseoir^  pour  toute  la  Chine,  sur  une  base 
équitable,  honnête,  les  contributions  foncières  et  les  taxes 
commerciales,  l'impôt  du  sel,  du  fer,  du  vin ^  du  vinaigre, 
(je  crois  que  de  cette  manière)  eh  tenant  compte  du  produit 
des  montagnes  et  des  lacs,  on^ pourrait  retirer  par  an  cinq 
cent  mille  onces  d'argent,  quatre-^vingt  mille  pièces  d'étoffes, 
plus  de  quatre  cent  mille  quintaux  de  grain,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'entretien  des  troupes'.  Com- 
ment peut-on  dire  (qu'une  telle  pop^ilatîon)  n'est  d'aucune 
utilité?»  Ce  plan  fut  adopté  ^  ,  > 

Yélîu'^thsou-thsaï  composa  en  cbinois  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  il  ne  reste  que  la 
moindre  partie.  Ce  sont  des  o^es  peu  estimées  et 
des  fragûi«nts  sur  la  politique  et  la  littérature  ^. 


Yn-chi-fou  V^  ^*  "4^  ,  lexicographe. 

On  a  de  cet  autour  un  Dictionnaire  universel  des 

«■ ,         '  .         ■ 

rimes,  en  vingt  livres  *. 

^  Ce  morceau  a  été  traduit  par  M.  Abel-Rémusat'(  Voyez  iVou- 
veaux  mélanges Usiatiijnes,  t.  II,  p.  70  et  71.)  . 

*  Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  !iv.  XVIF,  fol.  2. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  m*  classe,  section  1 1 . 
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«  • 

Yo*pi-TCHOUEN  'ffj  4p  /l  I  «  attteur  dramatique. 

C*est  Fauteur  de  La  Transmigration  de  Yo-cheou , 
drame  tao-6se«  ^ 


Yu-KAO  BU   H^i  «  commentateur. 


On  a  de  lui  une  Explication  générale  des  Com- 
mentaireg  du  T  chunrtbsieou  ^   . 


Yu-KiN  -J^  '^^,  géographe. 

Originaire  d<e  Y-tou,  département  de  Tbsing- 
tcheou-fou  (Ghan-jtong),  ii  fut  nommé  vice-président 
du  Ping-pou  (tribunal  de  la  guerre).  Yu-kin  avait 
une  grande  intelligence,  une  grande  expérience,  la 
mémoire  remplie  d  une  foule  de  choses.  Chargé  d'une 
inspection  dans  le  Chan-tong,  il  étudia  les  antiquités 
de  cette  province,  les  mœurs  de  ses  habitants,  les 
coutumes  établies  ^;  il  s*attacba  siu*tout  à  la  topo- 
graphie  et  publia  un  excellent  ouvrage,  intitulé  : 
Description  topographique  des  trois  Thsi^.  Le  prin- 
cipal mérite  de  Yu-kin  est  dans  la  perfection  du 
style*.  ^ 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie,  i**  classe,  section  5. 
^  BioaraphU  wùverseUe,  liv.  XVIII,  fol.  34- 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage.  Impartie,  ii*  classe,  section  1 1 . 
*  Catalogue  aJbrégé,  de  la  BibUothéqae  impériale,  liv.  VII,  fol.  6. 
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Yu-TSAÏ  "^^  Wj^ ,  antiquaire,  critique.   . . 

C'était  un  écrivain  hétérodoxe.  On  a  de  lui  un 
Recueil  des  anciens  morceaux  lyriques  composés 
pour  la  danse  ^.  Comme  on  ne  pouvait  refuser  à  cet 
ouvrage  le  mérite  d*un  style  élégant  et  correct,  on 
la  conservé  dans  la  bibliothèque  impériale. 


LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE. 

RITE  HANÈPI. 


CODE  CIVIL. 

(  Suite.  ) 


^ 


S  7.  Application  de  faman  aux  personnes  et  avm  choses. 

Après  avoir  exposé ,  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, =  ie  but  de  ramon,  =  les  qualités  exigées 
de  celm*  qui  Tacçorde ,  =:  la  loi  qui  rend  tous  les 
musulmans  solidaires  de  son  accomplissement ,  = 
la  sanction  pénale  prononcée  contre  les  contreve- 
nants, =  les  difiérents  modes  de  concession,  = 
quelques-unes  des  circonstances  qui  en  déterminent 

*  Voycx  la  notice,  I"  partie,  i**  classe,  section  9. 
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la  concession  ou  le  refus ,  =  le  S  7  doit  être  consacré 
à  eh  faire  Tapplication  aux  personnes  et  aux  choses. 

PREMIÈRE  DIVISION. 
DES    PERSONNES. 

Les  personnes  sauvegardées  par  ïaman  forment 
trois  catégories  :  musulmans  et  r<ua,  harbi,  et  es- 
claves. 

PREMIÈRE  CATEGORIE.  —  MOSULIIANS  ET  RAÏà. 

339^  Vaman,  la  sûreté  individuelle,  est  dû  à 
toute  personne  dans  son  pays  natal.  — Toutes  doi- 
vent y  être  âmin. 

Ce  principe,  qui  a  pu  seul'  réunir  les  hommes 
en  cprps  de  nations ,  la  loi  de  Vislamisme  le  recon- 
naît; elle  sauvegarde  donc  tous  les  sujets  de  la  puis- 
sance musulmane,  tant  musulmans  que  non  mu- 
sulmans. —  Les  uns  et  les  autres  sont  âmin  dans  le 
dara-l'islam ;  mais  peut-être  doit-on  regretter  que  la 
part  de  sûreté  personnelle  n'ait  pas  été  faite  égale 
entre  les  deux  classes  de  sujets  *®. 

340.  Le  principe  religieux  qui,  dans  Tislamisme, 
ne  fait,  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  musul- 
mans, quune  seule  communauté,  une  seule  église, 
dont  font  mçme  partie  les  schismatiques,  tels  que 
les  qawarUj^t  autres,  reconnaît  à  tous  musulmans, 
même  sujets  des  infidèles  dont  ils  habiteraient  le 
pays,  le  droit  d*être  sauvegardés  par f aman,  conime 
s'ils  étaient  sujets  de  Fimama-i-mi«iîmîn. 

**  Les  réformes  actuelles  tentlent  à  établir  cette  égalité. 
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341.  Les  ejn&nts  otuneurs ,  de  Tua  et^fautre  sexe, 
d un  harbi  devehu  musulman  ou  rma,  devant  suivre 
la  condition  et  la  religion  de  leur  père,  sont  égale^ 
ment  ^<imm,  sans  que  1  autan  doive  leur  être  accordé 
individuellement,  pour  jouir,  dans  le  dara-l-islam , 
de  la  sûreté,  à  laquelle  ils  ont  droit. 

342.  '  La  femme  karbiè  qu'aurait  épousée  un  mu- 
sulman ou  un  raïay  a  droit  d'entrer  et  de  demeurer 
en  toute  sûreté,  dans  le  daru-Uislam ,  soit  qu'elle  y 
vienne  d'elle-même,  soit  quelle  y  soit  amenée  par 
son  mari ,  pourvu  qu'elle  y  habite  la  maison  mari- 
tale, ainsi  que  le  lu^  ordonne  la  loi. 

343.  Mais  cette  femme,  entrée  dans  le  dara-l- 
xshxhy  ne  peut  plus  en  sortir;  elle  est  désormais» 
sujette  de  la  puissance  musulmane,  en  qualité  d'é- 
pouse, $oit  d'un  musulman ,  soit  d  un  raïa,  .quand 
même  son  mari  lui  permettrait  de  retCMimer  dans 
le  dara-l'harb,  ou  qu'il  l'aurait  répudiée.  ==  Elle 
n  est  pas  contrainte  à  suivre  la  religion  de  son 
mari ,  même  musulman. 

344.  Il  en  serait  de  même,  et  par  le^même  mo- 
tif,  de  la  femme  harbiè  qui,  pendant' qu'elle. serait 
dans  le  dara-l-islam  en  qualité  de  mastè'mènè ,  épou- 
serait  un  sujet«musulmaa.ou  raîa  : 

Elle  cesserait  d'être  mustè'mènè;  l'aman  qui  la 
sauvegarderait  n'existerait  plus  ppur  elle  ;  celui  qui 
la  sauvegarderait  alors  serait  de  toute  autre  nature  ; 
le  premier  était  légalement  temporaire;  tant  qu'il 
durait,  elle  était  libre  de  quitter  le  pays  musulman; 
le  terme  expiré ,  elle  devait  le  quitter;  et  si,  après 
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le  délai  qui,  par  grâce;  lui  aurait  été  donné  pçur 
partir,  eiie  eût  encore  été  dam  le  darut^-islàm ,  èile 
serait  devenue  lefëi'  des  musulmans;  3=  le  second 
aman  y  au  contraire,  durera  toujours:  cette  feinme 
est  irrévocablement  condamnée  à  ne  plus  rentrer 
dans  sa  patrie  ;  elle  est  désoimais  raîa*^  =  T.  e  k. 

T.  eké  I*  «Xoraquiin  musufaoan,  ayant  épousé  dans 
«le  daraA'harh  une  qitabiè,  TamèDedans  I^  daru-l-Ulam, 
«  cette  femme  est  libre  ;  mais  cette  liberté  n'est  pas  regar- 
«dée' comme  Tèfiet  d*un  €man  qu'elle  tieune  de  soii  mari 
«  à  raison  de  son  mariage ,  puisque ,  dans  le  dam-Ukàrb 
^  «  (  on  était  ce  mari) ,  Yaman  qu*accbrderaient  le  marchand , 
«  {mustemèndes  harii)^  le  prisçnnier,  le  harhi  cohyerti  à 
«  Tislamisme  (en  un  mot,  tout  musulman  sous  la  pression 
«.des  infidèles,  voir  art.  336],  serait  nid;  mais  la  liberté 
«de  cette  femme  tient  à  ce  qu'elle  est  venue  dans  noire 
«  pays  k  titre  de  mnstè'mihè*''^  devant  demeurer  avec  son 
«  mari  (ainsi  que  l'y  oblige  la  loi). 

2"*  «Mais  si  elle  veut  retourner  dans  le  dam-l'harb, 
«  comme  elle  se  trouve  sous  la  puissance  maritale  d'un 
«musulman,  on  ^ne  le  lui  permet  pas;  car  la  karhiè  qui, 
«  venue  dans  le  iamA-islam  sous  la  sauvegarde  d'un  aman 
«  qui  lui  aurait  été  spécialement  accordé  (ou  sous  celle  de 
«la  paix),  s'y  marierait  avec  un  musulman,  sérail  elle- 
«  mtee  certaioement  raîa, 

*^  NoDS  croyons  qu*ici,  au  iieu  de  miueè'fvAn,  prononcé  par  ^ 
après  la  lettre  m^  et  qui  signifierait  mJbî  à  qui  a,  éti  uecordé  {per- 
sonnellement) un  AMAN  par  un  musulman,  se  trouve,  rapplicatioa  du 
mot  musiemin ,  prononcé  par  un  i  après  Vm,  participe  de  istiman , 
signifiant  être  admis  »  compris  dans  Vaman  (duo  aiitre)  ^  signification 
dont  nous  avons  déjà  parié ,  note  s6 ,  et  que  Ton  trouve  inséiée  dans 
le  Kamous,  au  mot^n,  ûd'man, par  Mounih  Efendiy  traducteur  de 
ce  dicliomiaîre,  et  si  connu  par  de  nombreuses  traductions  trës- 
ésltmées  de  farabe  et  du  perSan  en  tare. 
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3^  «Il  en  Serait  de  même  de  cdiequi,  mariéedans  le 
« dnnirl-Aarft  à  oo  maiuliilaii ,  tiendrait  dans  notre  paya; 
«  ^6  de^^ait  y  rester,  parce  que  la  femme  $oit  Mm  mari 
«  dans  son  domine  ;  et  comme  son  mari  appartient  k  notre 
«  pays,  sa  femme  y  appartient  aussi.  >~5im  qèhir,  p.  187, 
chapitre  inlitolé  ?  Des  personne  qui  sont  sauvegardées,  Amin, 
sans  Vatoir  M  par  Paman  éfttu  mustsiman:  '  * 

4*  wSi  Utt'nfida^  étant  (dl^  dans  lé  dàra-h-hàrb ,  se  iÀàrie 
«atec  une  feoôme  karUè yeiqttenmHe  (voulant  revenir 
dans  le  ianirl-tflom)  il  ait  réclamé  pour  elle  Y  aman  de  la 
part  des  musulmans ,  et  l'ait  amenée  a^ec  lui  dans  le  pays 
mnsuh&aÉ^,  cette  femme  est  l&reî  parce  que,  d'une  part 
(comnie.^poiise),  eUe  est  Tenue  e»  qualité  demtuteminè 
(littéralonent,  de  la ^enua  des  irrsr^'jriir^t);  et  que, 
d'autre  part,-  elle  était  4  la  fois  sauregardécr  par  l'âmàn 
qve  lui  ont.  accordé  les  musulmans^  à  lar  demande  de 
son  mari,  liais  étie  e0t  raia<iàetàa&  êbn  mari,  êùtM  elle 
suit  la  condition;  et  (comme  lui)  ^é  fkit  partie  des  ha- 
bitants de  nbttte  pays;  elle  est  ainsi  assimilée  à  une  mastè'- 
mènè^  (fennne  à  qui  àîiréit  été  accidrdé  f-itnstan) ,  qui  se 
serait  mariée  à  un  raîa  dans  le  dara-l-islam  :  on  ne  lui 
permettrait  plus  de  retourner  dans  son  pays ,  quoique 
son  mari  le  lut  eût  permis ,  ou  que  même  il  l'eût  ré- 
pudiée. 

«  Si ,  dans  Fexposé  de  cette  question ,  nous  avons  dit 
«  que  le  raïa,  man  dé  cette  hdrbiè,  avait  réclamé  pour  elle 
«  l'aman  des  musulmans ,  ce  n'était  pas  que  cet  aman  (per- 
«  sonnel)  dût  être  pour  elle  une  condition  (indispensable) 
«  de  sûreté;  car,  venue  de  son  plein  gré  avec  (le^raîa)  son 
«mari,  elle  eût  été  (  même  sans  cet  aman)  sauYegar4^, 
«  commie  l'a  été  ,  dans  la  preùiièfe  question  que  nous 
«avohs  posée  ci -dessus,  n°  1 ,  la  femme  harbiè  mariée  à 
«un  musulman.  En  efiet,  son  mari  (rafa)  était  un  habi- 
«tant  de  notre  pays  (comme  l'était  le  musulman) ,  et  sa 
«  femme  est  venue  avec-  lui  en  qualité  de  masteminè  (de  la 
«  venue  dés  muste  minât,  comme  l'a  fait  la  femme  du  mu- 
«  sttlman),  »  =  Stèri  qèhir,  p.  1^80,  même  chapitre. 


A     I 


524  JOURNAL  ASIATIQUE. 

345.  5*  «  Si  ce  même  raia  avait  dans  le  dahiA-harb  des 
«  filles  ou  flCBurs  nubiles  qil^il  voulût  emmener  avec  lui 
tdans  le  darv^-l-islam,  et  qu*il  eût  demandé  pour  elles  et 
«  obtenu  Ycaium,  elles  seraient  aussi  Aminat^  sous  le  double 
«rapport  de  mmtS^ menât ei^^musû' minât;  et  à  raison  de 
«  leur  nubilité,  comme  elles  ne  seraient  pas  oUigéés  (ainsi 
«  <|ue  le  sont  les  filles  mineures  et  les  femmes  mariées)  de 
«  résider  avec  leur  père  ou  .frère,  dUes  pourraient  retour- 

^  «  ner  dans  leur  jpays  quand  elles  le  voudraient.  (Tdle  est 
«  la  doctrine  de  Mèhemèt,  auteur  du  &^n  qèbir.) 

346.  F.  tMais  dans  «la  doctrine  diÈbou  Hanifè,  si  ce  rata 

tlés  avait  introduites  dans  le  i2ara-Z-û{am  avec  lui,  sans  , 

t  avoir  demandé  pour  elles  Y  aman ,  elles  seraient  le  fii  des 

«  musulmans  «  parce  que^  d'une  ^parL  il  n'avait  pas  de-  \ 

M  mandé  expressément  pour  elles  Xanum,  et  que,  d'ailleurs, 

«  dlles  ne  sont  pas  dbligées  à  suiviie  leur  père  ou  frère  dans 

«  sa  maison;  elles  n'ont  donc  pu  venir  (en  toute'  sûreté) 

«  dans  le  daru-hislam,  comme  devant  faire  partie  des  nuute- 

«  minât,  c'est-à-dire  comme  conipriaes  dev droit  dans  ramon 

<  de  leur  père  ou  frère.  »  =;^  Ibidenu  .   • 

DBU^LIÈME   CATÉGORIE. HARBI. 

y 

347.  Les  harbi  peuvent,  en  ce  qui  concerne 
Y  aman,  être  divisés  en  trois  classes  :  ^ 

1  ""classe,  harbi  sauvegardés  par  un  aman  e;xclu- 
sivement  individuel  ; 

2*  classe ,  harbi  sauvegardés  par  un  aman  indivi- 
duel ,  njais  dans  lequel  peuvent  être  comprises  à  la 
fois  d*autres  personnes; 

3*  classe  ,  harbi  sauvegardés  par  un  aman  général. 

i'^  classe.  Aman  exclustvemeDt  individuel. 

348.  Le  harbi  à  qui  a  été  accordé  un  aman  ex- 
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clusivement  individuel,  est  gënérakineat  sauvegardé 
dans  sa  personne ,  son  honneur,  ses  biens  et  sa  re-* 
ligion.  . 

349.  On  ne  peut  guère  admettre  d'exception  à 
cette  règle  que  pour  les  cas  où ,  se  trouvant  dans 
mie  vUle  assiégée,  ses  effets  et  autres  objets  lui 
appartenant  ne  seraient  compris  dans  1  aman  que 
pour  les  choses  indispensables ,  tels  que  vêtements , 
armes,  argent,  etc. 

350.  En  prindpe,  iaman  ne  doit  pas  s  étendre 
à  d-autre  qu'à  celui  pour  qui  il  a  été  demandé. 

a*  daMe..  Aman  accordé  à  un  fenl ,  mais  dans  le<{iiel  .d'autres  doivent  « 
peuvent  généralement  on  ne  peuvent  pas ,  par  exception ,  être 
compris. 

A.35L  Doivent  être  compris,. par  concession 
admise  par  Tusage ,  dans  ïaman  accordé  à  un  seul , 
la  femme ,  les  enfants  mineurs ,  les  gens  nécessaires 
au  service  du  mustè'mèn,  tels  que  esclaves  ou  gens 
salariés  libres ,  tous  vivant  chez  lui  et  à  sa  chaîne , 
quoiquil  neût  demandé  ïa^n  que  poiu*  iui,*sans 
avoir  fait  mention  d'aucun  autre  ;  et  cela ,  dans  le 
seul  cas  où  le  mustè'mèn  serait  libre  de  ses  mouve- 
ments,  non  assiégé  dans  une  place  par  les  musul- 
mans. 

B.  352.  Peuvent  être  comprises  dans  la  miême 
faveur  ses  filles  majeures  non  mariées,  sa  mère, 
celles  de  ses  grand'mères,  sœurs,  tantes,  tant  pater- 
nelles que  maternelles,  que  les  circonstances  met- 
traient dans  la  même  position.  • 

XIX.  35 
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353.  DeTcaient  être  ocHnpris  dms  ieméoie  aman , 
qiM)îque  étarangers  à  ia  pijl^somié  du  mnstè'mèn,  ies 
enfants  mineurs ,  tels  qu* orphelins,  enfants  enlevés 
par  lui  aux  harbiy  qui  n'auraient  pas  d'autre  asile 
que  le  sien. 

354.  En  oomprenant  les  personnes  dans  Y  aman  ^ 
on  ne  peut  leur  refuser  les  efifets  et  autres  choses 
qui  leur  appartiendraient  et  dont  l'emploi  est  un 
besoin. 

355.  Enfin,  si  ce  harbi  était  un  marchand,  on  ne 
pourrait  guère  le  séparer  de  «es  marchandises ,  des 
gens  et  animaux  nécessaires  à  leur  transport,  et,  en 
général ,  de  tout  ce  qu'exige  Texercice  de  son  com- 
merce. t=  T.  e  L 

T.  el,  i"*  Un  harbi  demaade  Vwnan  aux  lïiasulnians, 
«qui  le  lui  accordent.  Il  se  présente  eni^uite  avec  une 
«  femme ,  quelques  enfants  mineurs ,  dont  il  n*aYait  pas  fait 
t  mention,  et  dit  :  Cette  femme  est  ma  femme,  ces  enfants 
.  «  flont'les  miens.  En  pareil  cas ,  la  règle  est  que  ces  femme 
«et  enfants  soient  ley^î'  des  musulmans;  car  sa  demande 
«  se  bornait  à  sa  personne.;  et  les  lois  qui  régissent  Vaman 
«  sont  qu'il  ne  s*étende  pas  a  d'autre  qu'à  celui  pour  qui 
«il  a  été  demandé.  Or  aucun  signe,  aucune  indication 
«n'avait  pu  faire  croire  qu'ils  dussent  y  être  compris. 
•  Mais  comme  une  pareille  rigueur  aurait  quelque  chose 
«de  dur  et  de  révoltant,  il  a  été  trouvé  bon  que,  par 
«condescendance,  ils  partageassent  avec  lai  les  avantages 
«  de  Y  aman;  car,  en  demandant  l'aman  >  ce  harbi  a  pu  avoir 
««in  but  quelconque,  tel  que  de  fuir  son  pays,  pour  rai- 
«  son  connue  de  lui,  ou  de  venir  s'établir,  pour  un  temps 
«  quelconque,  dans  le  dara-lislam ,  et  y  faire  le  commerce. 
«Dans  de  pareilles* intentions,  on  ne  peut  se  réparer  de 
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«sa  femme,  de  ses  enfants;  et  cette  considération  suffit 
«  pour  déterminer  à  comprendre  la  famille  d'un  homme 
«dans  Taman  qu*ôn  lui  accorde. 

2'.  Si ,  présentant  quelque  filles  nubiles ,  il  dit  :  Ce 
«  sont  mes  filles ,  et  que  ces  filles  confirment  sa  déclara- 
«tion;  quoique,  en  ne  considérant  que  la  règle,  elles 
«dussent  appartenir  aux  musulmans,  elles  sont,  par  fa> 
«veur,  comprises  dans  Y  aman  :  c'est  une  faveur,  car  leur 
«  nubilité  a  rompu  le  lien  qui  leur  fait  suivre  la  condition 
«du  père;  efie  produit,  à  cet  égard,  le  même  résultat 
«que  la  puberté  des  garçons.  Si,  en  effet,  leur  père  se 
«  convertit  k  rislamisme ,  cette  circonstance  ne  &it  pas 
«qu'on  les  dise  musulmanes;  mais  tant  qu'elles  n'ont 
«  point  passé  dans  les  maisons  de  leurs  maris,  elles  font 
4(  partie  de  la  famille  de  leur  père,  et  sont  à  sa  charge. 
«  L'usage ,  d'ailleurs ,  veut  que  ce  ne  soit  pas  elles  qui  de- 
«  mandent  personnellement  l'aman  pour  elles-mêmes  : 
«e'est  d'ordinaire  ou  leur  père  ou  leur  mari;  en  cela  elles 
«  diffèrent  des  garçons  pubères ,  qui ,  à  cet  âge ,  appelés  à 
«  combattre ,  ne  font  pas  partie  de  raman^  à  moins  qu'ils 
«  ne  l'aient  demandé  eux-mêmes 

3"  «  Les  mères ,  grand'mères ,  sœurs  et  tantes  paternelles 
«et  maternelles,  sont,  comme  \e  *mastè'mèn ,  adniises  à 
«  l'aman >  si  elles  viennent  avec  lui,  différant  en  cela  des 
«pères,  grands  -  pères ,  etc.,  parce  qu'aucun  mukatile, 
«  autre  que  l'esclave  et  le  salarié  dnmnstemèn,  vu  que  ces 
«  esclave  et  salarié  sont  nécessaires  à  son  service,  ne  peut 
«  venir  à  sa  suite  en  vertu  du  même  aman, 

4"  «  Si  un  luirbi  mastè'mèn  vient  avec  un  certain-  nombre 
«d'hommes  qu'il  déclare  êfte  ses  esdaves,  et  que  ces 
«hommes  confirmeni  cette  assertion;  ou  que,  étant  encore 
«  enfants ,  ils  ne  puissent  donner  des  renseignements  par 
«eux-mêmes;  ou  qu'enfin  ce  mustè'mèn,  venu  avec  des 
a  animaux  portant  seà  marchandises  pt  des  hommes  pour 
«les  conduire,  dise  :  Ces  homqips  sont  mes  garçons  (es- 
«claves  ou  salariés  pour  conduire  mes  bêtes  de  somme)  « 

35. 
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et  que  ces  Hommes,  interpellés,  répondent  affirmative- 
ment, ce  harbi  muftè'mèn  est  cru,  après  prestation  de 
serment,  parce  que  les  apparences  déposent  en  faveur 
de  ses  déclarations.  En  effet,  cet  homme ,  soit  qu*il  veuille 
fuir  son  pays ,  soit  .qu'il  se  propose  de  faire  le  commerce , 
doit  nécessairement,  s*il  ne  v<eut  pas  mourir  de  faim, 
prendre  avec  lui  son  bien ,  afin  de  ne  pas  arriver  les 
mains  vides.  Ce  qui  lui  appartient  doit  doue  être  com- 
pris  dans  son  aman,  qu'il  n'a  deman(^é  que  pour  être 
quelque  lemps  tranquille  dans  notre  pays.  Seulement 
Yimam,  pour  écarter  tout  soupçon*  de  mensonge  de  sa 
part,  le  soumet  au  serment.  Si  ceux  qu'il  appelle  ses 
garçons,  ou  Tun  d'eux,  lui  donnent  un  démenti,  celui 
ou  ceux  qui  l'auraient  fait  appartiendraient,  ainsi  que 
leurs  effets,  aux  musulmans;  parce  que,  s'ils  sont  com- 
pris dans  Y  aman,  c'est  parce  qu'ils  ont  Mé  présentés 
coçime  esclaves  (ou  salariés);  mais  comme,  de  leur 
aveu ,  ils  ne  le  sont  pas ,  ils  ne  sont  plus  que  de  simjdes 
!^  harhi  (  mubak) ,  venus  chez  nous  sans  aman. 

«Si  ce  harbi  mastemèn  Aisaiit  au  coniraire,  que  ces 
«animaux  et  leurs  conducteurs  ne  sont  pas  à  lui,  et  que 
«les  marchandises  seules  lui  appartiennent;  que  ces  bêtes 
f  de  somme  et  leurs  conducteurs ,  il  les  a  loués  pour  porter 
«ses  marcbflvndises;  la  règle  serait  que  le  tout  appartînt 
«aux  musulmans,  parce  que.,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
«aucun  signe,  aucun  indice  n'a  pu  faire  pirésumer  que 
«  l'oihaii  fû^ demandé  (également)  pour  eux;  mais  le  même 
«principe  de  bienveillanice  les  fait  comprendre  dans 
«  1  aman. 

5'  «  Quant  à  ses  fils  majeurs ,  quoique  le  harbi  musiemèn 
«  les  présente  comme  ses  en£ints ,  tous  deviennent  le^^' 
M  des  musulmans,  parce  que*  s^*ils  ont  commencé  par  être 
«les  branches  d'une  même  souche,  ils  font  aujourd'hui 
«  souche  à  part  et  par  eux-mêmes.  Us  n'ont  plus  à  suivre 
j[ la  condition  de  leur  a^re,  soit  comme  musulmans,  soit 
«comme  raia;  de  mêmcf  ils  ne  la  suivent  plus  comme 
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«  mustemèn.  Pour  être  ^mustemèn,  ils  auraient  dû  ]e  dt- 
«  mander  eux-mêmes  ;  comme  ils-  ont  négligé  de.  le  faire , 
«  ils  deviennent  esclaves. 

356.  6**  «Si,  en  présentant  des  enfants  mineurs,  le  même 
tt  harhi  dit  :  Ces  ehfants,  je  les  ai  enlevés  en  pays  harbi  et 
«amenés  ici,  ou  bien  s'il  dit  :  Ce  sont  des  orphelins  que 
«j*ai  reçus  dans  ma  famille  et  amenés  avec  moi,  il  ne9t 
«  pas  permis  de  lui  en  enlever  un  seul,  parce  que,  étant 
«encore  trop  jeunes  pour  s'expliquer  d'eux-mêmes^  son 
adroit  dé  possession  sur  eux  est  chose  établie,  et  il  est 
«  indispensable  de  le  croire  sinr  parole.  Que  ce  soit  à  titre 
«  d'esclaves  ou  d'orphelins  reçus  dans  sa  maison  et  à  sa 
«  charge,  ils  ne  pouvaient  venir  seuls  chez  nous;  ils  sont 

•  «  assimilés^  èc  ses  (propres)  enfants.  *  =  Sièri  qèbir,  p.  1 87. 

357.  Il  serait  toutefois  indispensable  de  s  assu- 
rer que  les  déclalraitions  du  ma^té'inéfi ,  relatives  aux 
personnes  objets  des  articles  précédents  sont  con- 
formes à  la  vérité  ;  et  si  ïimam  n  a  pas  d'autre  moyen 
de  vérification  que  d'interroger  les  personnes  présen- 
tées, et  que  celles-ci  confirment,  en  temps  utile,  ces 
déclarations,  dles  sont  libres. 

358.  Si  elles  les  démentent,  elles  deviennent 
esclaves . 

359.  Si, 'après  les  avoir  confirmées,  article  SSy, 
eUes  se  rétractent,  elles  sont  de  même  esclaves. 

360.  Si,  après  les  avoir  démenties,  article  3 78, 
elles  les  confirment,  leur  rétractation  "est  de  nul 
effet,  parce  que,  par  leur  première  déposition,  elles 
sont  devenues  un  bien  acquis  aux  musulmans ,  ac- 
quisition sur  laquelle  il  ny  a  plus  à  revenir. 

361.  Quand  des  enfants  mineurs  auraient  con^ 
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firme,  par  leur  réponse,  la  déclaration  du  mustè'- 
mèn,  qui  les  a  reconnus  pour  ses  enfants,  leur 
rétractation  serait  également  de  nul  effet ,  parce  quil 
est  de  principe  que  les  dépositions  des  mineurs 
une  fois  admises  dans  ce  qui  peut  leur  être  utile , 
leur  rétractation  ne  peut  être  prise  en  considéra- 
tion dans  ce  qui  peut  leur  nuire.  =  T.  e  m. 

T.  6  m.  1*  Paimi  les  personaes  qui  r  faisant  partie  de  la 
«suite  du  harhi  mustemèn,  auraient  été  oompriaes  dans 
n  Y  aman,  parce  que  les  ipusulœans  auraient  cru  à  la  vé- 
«  rite  de  ses  déclarations ,  si  lune  d'elles  con&nne  la  décla- 
«rafion  qui  la  concerne,  avant  que  les  musulmans  aient 
a  acquis  des  droits  sur  elle  (c'est-à-dire  en  temps  utile),  die 
«  est  elle-même  mnstè'mèn, 

«  Si  elle  la  dément,  nous  avons  déjà  dit  quel  est  le  sort 
s  «qui  Tattend  (elle  est  esclave). 

•  Si,  après  favoir,  au  contraire,  démentie,  elle  en  re- 
«connaît  la  vérité^  elle  devient  également  esclave;  cidr, 
«  d*une  part ,  son  démenti  antérieur  avait  établi  déjà  des 
«  droits  sur  elle  ;  et ,  d* autre  part,  sa  rétractation  actuelle,, 
«qui  la  met  en  contradiction  avec  elie-même,  tend  en 
«  outre  à  anéantir  ces  droits  acquis  aux  musulmans  (ce  qui 
«ne  peut  être).» 

21°  «  Si ,  ayant  d*abord  reconnu  la  vérité  de  la  déclara- 
«  tion,  elle  se  rétracte,  elle  devient  de  même  la  propriété 
«  des  musulmans ,  parce  que  sa  rétractation  est  la  reconnais- 
«  sauce  du  droit  que  Ton  à  de  la  réduire  en  esclavage;  et 
9  cette  reconnaissance  est  admise,  hors  deux  cas  :  celui  où 
«le  rétractant  serait  Tesclave  du  mustemèn,  et  celui  ou  il 
M  serait  Tun  de  ses  enfants  mineurs ,  pouvant  cependant 
«  expliquer  lui-même  sa  position. 

«  La  rétractation  de  fesclave  ne  peut  être  admise ,  parce 
«  que  sa  première  réponse  avait  déjà  reconnu  les  droits  de 
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«  son  maître  aur  lui,  droils  qu  ensuite  il  voudrait  annuler, 
«  ce  qui  ne  peut  être  pris  en  considération. 

3*.  «Quant  aux  enDanls  mineurs,  on  ne  peut  avoir  au- 
«  cun  égard  à  une  déposition  qui  les  constituerait  esclaves, 
tt  quand  déjà  une  confirmation  antérieure  de  leur  part  au- 

•  rait  établi  leur  desceadaiice  du  mastè'mèn,  et  par  consé- 
«  qveni  leur  droit  a  la  liberté  et  k  être  conapris  dans  ïaman 
«  accordé  à  leur  père  (  puisqu'ils  doivent  suivre  sa  condir 
M  lion).  =jCes  enfants  seraient  dans  la  position  d'un  enfant 
«dont  la  filiation  serait  connue,  et  ne  laisserait  aucun 
<i  doute  sur  ce  qu'il  est  né  libre,  et  qui,  pouvant  expliquer 
«  ce  flpi'îl  est ,  déclarerait  qu'il  est  esclave  :  on  ne  pourrait 
«  accorder  aueiuie  créance  à  sa  déposition. 

4*  «Si,  au  contraire,  des  fiUes.,  sœurs,  tantes  (ma- 
«  jeures) ,  après  avoir  confirmé  la  déclaration  du  mustetnèn, 

•  la  démentaient,  pareil  aveu  contre  elles-mêmes  serait 

•  admis,  et  elles  seraient  accpises  aux  musulmans.  =  Si 
«l'on  nous  demande  comment  il  se  fait  que,  aprè»  avoir, 
«  sur  la  réponse  aflBrmative  faile  par  ces  filles  (majeures) , 
«  regardé  comme  constante  leor  desce^ance  du  mvaiè'mèn 
«  (qui  les  a  présentées  comme  ses  filles],  on  ait  égard  à  leur 
«  rétractation  et  à  l'aveu  qu'elles  sont  esclaves  P  =  Nous 
c  répondons  :  Oui ,  il  en  est  ainsi  ;  la  confirmation  par  eUès 
«  de  l'asiertion  du  muitè'men,  ne  fait  pas  (pour  les  ciiusul- 
«mans)  une  nécessité  de  rejeter  leur  aveu  postérieur  (aur 

•  leur  condition  d'esclaves). 

,  5*  «La  règle,  en  pareilles  questions  *  est  le  principe 
«qui  vent. que  l'on  admette  l'aveu  de  personaes  adultes 
«  dans  les  choses  qui  sont  à  leur  désavantage. 

«  Et  c  çst  en  vertu  d'un  principe  tout  opposé  que,  après 
«  avoir  dû  admettre  la  conditioa  libre  des  eofiuits  mineurs, 
tL  mais  assex  avancés  pour  pouvoir  bire  connidtre  leur  po-* 
«  sition ,  on  ne  peut  revenir  sur  cette  décision.  -^  Ce  prin- 
«cipe  est  que  ie  dire  de  ces  enfants,  admis  pour  ce  qui 
«  est  à  leur  avantage ,  ne  peut  l'être  pour  rien  de  ce  qui 
«  peut  leur  nuire.  ...»=:?  Sièri  qèbir,  p.  187. 
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G.  Hàrbi  non  compm,  par  exception  {ikg).  dans 
Tanian  ctan  autre. 

362.  Si,  au  lieu  3e  la;  liberté  que  nous  sup- 
posons au  harhi  dans  l'article  358,  2*  classe,  û  esl 
dans  uoe  place  assiégée  par  des  musulmans ,  quii 
demande  j8t  obtienne  d'eux  pour  lai  l'aman;  qu'en- 
suite il  se)  présente  avec  sa  famille ,  composée  de  sa 
femme ,  de  ses  enfants  mineurs ,  de  ses  esclaves  et 
d'effets  leur  appartenante  lui  seul  ne  devient  pas 
le  butin  des  musulmans ,  parce  qu'en  assiégeant  la 
place  où  se  trouvait  ce  liarbi,  les  musulmans  se  sont 
acquis,  par  ce  seul  fait,  le  même  droit  sur  les  as- 
siégés que  le  chasseur  acquiert  sur  le  gibier  qu'il 
tient  dans  ses  filets;  il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  en- 
core la  propriété ,  mais  il  en  a ^  en  quelque  sorte,  la 
possession,  et  il  espère  en  avoir  plus  tard  la  pro- 
priété :  les  assiégés ,  environnés  de  toutes  parts ,  sont 
censés  pris ,  comme  le  gibier  fait  itliq'ase  (  c'est-à-dire , 
tellement  blessé,  qu'il  ne  peut  échapper)  est  pris  par 
le  chasseur,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  pas  encore  rendu 
maître,  art.  ii5,  iSs,  1 33,  etc.  =  T.  en. 

T.  en.  1**  «Si,  pendant  que  les  musulmans  attaquent 
«  un  fort,  un  des  gens  de  fintérieur  demande  Vaman  pour 
«  aller  trouver  les  assiégeants,  et  Tobtient;  qu'il  sorte  ensuite 
«  avec  sa  femme ,  ses  enfants  mineurs ,  ses  esclaves  et  ses 
«effets;  tout,  excepté  l«i,  devient  ley^f  des  musulmans. 
«  n  demandait,  dans  le  cas  présent,  Y  aman  pour  ha,  parce 
•  qu*il  craignait  poar  lui;  et  il  n  a  pas*  besoin  d^amener 
«  avec  lui  d*autre  que  lui, 

2**  «La  question  précédente  (337  ^^  '^  ^')  diffère  de 
H  TactueUe  sous  deux  rapports  :  Tun  est  que  le  premier 


MAI-JUIN  1852. 


533 


muttemèn  était  (quand  il  a  demandé  ïaman)  tranquille 
chez  lui ,  exempt  de  toute  crainte;  et  s*il  demandait  Y  aman, 
c*était  uniqueitient  pour  séjourner  chez  nous  ;  et  peut-être 
pour  y  faire  le  commerce;  dans  cette  vue,  il  ne  pouvait 
s*y  trouver  convenablement  qu*accompagné  des  personnel/ 
et  des  choses  dont  il  a  étéfatt  mention.  r=z  Le  second  point 
en  quoi  diffèrent  encore  ces  deux  questions,  est  que  tout 
•ce  qui  se  trouve  dans  le  fort,  êtres  parlants  ou  muets 
(personnes  ou  choses),  les  musulmans  y  ont  des  droits 
acquis;  car  ce  qui  est  assiégé  est,  aux  yeux  de  la  loi , 
censé  pris.  Seulement,  tout  droit  d'en  disposer  reste  en- 
core en  suspens.  Pour  les  sauvegarder,  il  faudrait  r^rdar 
comme  nuls  des  droits  acquis ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  sur  preuves,  et  non  sur  de  simples  présomptions 
(articles  Saa,  3a3,  3a4)>  =  Cûmme,  au  contraire,  il 
n'y  avait  encore,  en  faveur  des  musulmans,  aucune  in- 
dication de  droit  sur  les  personnes  et  les  choses  qili  ac- 
compagnaient le  premier  mustè'mèn  (yoit  2*  classe),  il 
était  nécessaire  (régulièrement]  d'en  prévenir  l'acquisi- 
tion avant  qu'elle  eut  lieu;  et,  pour  atteindre  ce  but, 
les  présomptions  qui  naissent  des  circonstances  suf- 
fisent. 

3"  «Quant  à  l'assiégé  mmtè'mèii,  il  estvi*usage  de  lui 
«laisser,  par  faveur,  l'arme  qu'il  porte,  le  cheval  qu'il 
«monte,  et  l'argent  nécessaire  pour  fournir  à  sa  nourri- 

•  ture.  On  s'abstient  donc  de  les  lui  prendre. 

À^  •Voulant  ensuite  exposer  clairement  la  différence 
«  qui  existe  entre  l'assiégé  et  le  non  assiégé,  l'auteur  (l'i- 
«  mam  Màhammèd)  dit  :  L'assise  qui,  après  avoir  demandé 

•  Y aman,  aborde  les  musulmans  avant  qu'il  lui  ait  été 
«accordé,  est  Jet,  —  Si,  au  contraire,  le  hxrhi  (aon  as- 
«  siégé)  qui  a  demandé  Y  aman  pour  venir  dans  notre 
«  pays ,  s'est  approché  des  musulmans  avant  d'avoir  reçu 
«d'eux  une  réponse  négative  ou  affirmative,  il  n'en  est 
«  pas  moins  Amin. 

5**.  «Si  les  musulmans,  en  accordant  l'aman  à  Tune 
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• 

•  des  personnes  du  fort,  n  ont  ùit  nulle  mention  qu  il  ddt 
«  Eester  dans  le  for^,  ou  qu*il  dût  cm  sortir  pour  servir  de 
«  guide,  d'espion,  etc.  (il  est  censé  devoir  y  rester) ,  Y  aman 
«  alors  comprend  sa  personne,  celles  de  sa  femme,  de  ses 
«  enfants  mineurs  et  la  sûreté  de  ses  biens,  parce  que  cet 
«  aman  lui  a  été  accordé  dans  la  pensée  qu'il  y  resterait  ; 
«  or  ce  séjour  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  ces  personne  et 
«  biens ,  et  doit  durer  tant  qu'elles  partageront  avec  lui  son 
9iamian.  >  =:  Sièri  qèhir,  pc^es  167  et  i38. 

363.  Nous  avons  vu,  article  334,  qu*en  général 
le  haréi  qui,  libre  de  sa  personne,  demande  ïaman, 
l'obtient»  quand  même  il  n'aurait  été  fait  aucune  ré- 
ponse à  sa  demande. 

Le  harbi  assiégé,  au  contraire,  nest  point  âmin, 
tant  qu'il  ne  lui  a  été  fait  aucune  réponse.  Il  est 
donc  le  fèi  des  musulmans,  s'il  les  aborde  avant 
toute  réponse.  =Voir  T.  e  /,  4**. 

364.  Si  roman  avait  été  accordé  à  un  harbi  as- 
siégé ,  sans  aucune  condition  qui  l'obligeât  à  quitter 
le  fort  où  il -deoieurait ,  il  devrait  y  rester  avec  toute 
sa  famille  :  sa  femme,  ses  enfants  mineurs  et  autres 
faisant  partie  de  sa  maison,  ainsi  que  ses  biens  et 
effets,  seraient  dmzn,  tant  que  le  chef  de  cette  famille 
le  serait  lui-même  ainsi  que  le  serait  le  harbi  objet 
de  l'article  348.  :=  Ibidem,  5*. 

3*  classe.  Harhi  compris  daos  un  aman  général. 

La  paix,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  l'avant- 
propos  de  la  présente  deuxième  subdivision,  se  con- 
fondant,, en  définitive,  dans  ses  effets  avec  ïaman  y 
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tellement  que  souvent  la^paix  estMésignée ,  dans  le3 
auteurs  arabes,  sous  le  nom  d'aman,  nous  aurons 
d*autant  moins  à  établir  de  distînctioni  entré  i*un  et 
Tautre,  que  leurs  effets  seront  ici  les  mêmes. 

Nous  appelons  ajnan  général  celui  qui ,  soit  comme 
l^paix,  embrasse  la  totalité  d'une  nation  harbi,  soit 
comm^  aman,  accordé  par  ïémir  d*un  corps]  de 
troupes  musulmanes,  à  des  provinces,  à  des  villes 
ou  places  fortes,  embrasse  tous  les  habitants  de  cette 
province,  de  ces  villes,  ou  les  garnisons  et  habitants 
de  ces  places  fortes. 

365.  Tant  que  dure  cet  aman,  toute  nation, 
partie  de  nation  ou  garnison  à  qui^il  a  été  accordé , 
jouit,  même  dans  chacune  des  personnes  qui  les 
forment,  de  tous  les  privilèges  qui  en  doivent  être 
les  conséquences,  dont  la  première  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  article  3 il 8 ,  la  sûr^é  des  personnes, 
dans  leur  vie ,  leur  honneur,  léurj^liberté  et  leur  re- 
ligion. 

366.  Chacun  des  membres  de  cette  nation ,  po- 
pulation ou  garnison,  en  jouit,  et  dans  son  pays,  et 
dans  le  daru4-islam,  lorsqu'il  y  entre  et  tant  qu'il  y 
séjourne,  sans  avoir  besoin  d'aucun  aman  accordé 
à  lui  individuellement.  =: Il  y  est  mastè'mèn,  comme 
les  musulmans  sont,  réciproquement,  en  vertu  du 
même  aman,  mnstè'mén  dans  le  pays  de  la  nsltion 
mavadi,  liée  par  des  engagements  avec  les  musul- 
mans ,  et  comme  le  sont  les  harhi  les  uns  envers  les 
autres.  =  T.  c  p.  • 

T.  Bp.  1**  •  Quand  les  musulmans  ont  fait  la  paix  avec 
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«  des  peuplés  infidèles ,  il  est  défendu,  par  cela  seul  qu  il 
«  existe  un  traité,  de  leur  prendre  aucun  de  leurs  biens, 
«  à  moins  qu'ils  ne  le  donnent  spontanément;  car  les  trai- 
«  tés  leur  tiennent  lieu  d'islamisme  pour  le  respect  dû  à 
«  leurs  biens  et  à  leurs  personnes.  Dans  ce  cas ,  il  est  aussi 
«  défendu  de  toucher  aux  biens  des  infidèles  qu'aux  biens 
<i  des  musulmans  qui  ne  ]es  donneraient  pas  de  leur  propre 
«  mouvement.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  64  ♦  i"  partie. 

a*  «  On  appelle  mustemèn  celui  qui  entre  dans  un  pays 
a  autre  que  le  sien ,  avec  assurance  de  sûreté.  Cette  défi- 
«  nition  comprend ,  soit  le  musulman  entré  dans  le  pays 
<t  karbi,  soit  le  harbi  entré  dans  le  pays  musulman. 

3**  «  Le  musulman  mustè'mèn  des  harbi  ne  peut  attenter 
«  ni  a  leurs  biens  ni  à  leurs  personne^  :  il  est  entré  dans 
«  leur  pays  avec  un  sauf  conduit,  et  porter  atteinte  à  leurs 
«biens  serait  une  perfidie;  s'il  le  fait,  que  l'initiative 
«vienne  de  sa  part,  et  qu'il  en  emporte  le  friiit  dans  le 
^daru'l'islam,  il  en  a,  il  est' vrai,  la  propriété,  mais  c'est 
«  une  propriété  mal  acquise.  En  définitive,  le  bien  ainsi 
<•  acquis  doit,  par  expiation,  être  distribué  en  aumôpes. 

4*  «  Mais  si  le  roi  des  harbi,  ou  tout  autre,  à  la  connais- 
«  sance  du  roi,  a  mal  agi  envers  un  musulman  mustemèn, 
•  en  le  dépouillant  de  son  bien  ou  le  mettant  en  prison , 
«  ce  musulman  a  droit  d'attenter  à  leurs  biens ,  et  même 
«  à  leur  vie^  parce  qu'ils  ont,  à  cet  égard ,  maûqué  à  leurs 
«engagements.  • 

«Ce  mastemèn  a  donc,  à  les  attaquer,  le  même  droit 
«que  le  prisonnier  et  le  maraudeur;  car  le  prisonnier, 
«  quand  même  les  harbi  l'auraient  rendu  à  ja  liberté  de 
«leur  propre  mouvement,  aurait  droit  de  s'emparer  de 
«leurs  biens  et  de  les  tuer  même,  parce  qu'il  n'est  pas 
»  leur  mustemèn,  »  =  Medjmœ,  p.  3i  5. 

367.  Tout  harbi  qui,  sans  faire  partie  de  la  na- 
tion liée  par  des  traités  avec  tes  musulmans,  passe- 
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liait  d*abord  chez  cette  nation  en  vertu,  soit  d*un 
sauf  conduit,  soit  de  la  paix  qui  unirait  la  nation  de 
cet  infidèle  avec  la  nation  harbi  en  paix  avec  les  mu- 
sulmans, et  qui  entrerait  ensuite,  de  chez  elle,  dans 
le  darvk-Uislam ,  aurait  droit  à  la^même  sûreté  pour  sa 
personne  et  pour  ses  biens.  z=zT  eq. 

T.  e^.  i**  «Si  le  sujet  d'un  pays  harbi,  sans  traité  avec 
M  nous,  passe,  avec  un  sauf-conduit,  de  son  pays  dans  un 
«pays  en  paix  avec  nous,  et  qu ensuite  il  passe  de  ce 
«deuxième  pays  dans  le  djara-l-islam ,  ^ans  sauf- conduit 
«des  'musulmans,  ces  derniers  n*ont  aucui)  droit  contre 
«lui,  parce  quen  venant  d'un  pays  en  paix  avec  nous,  il 
«s'est  joint  aux  sujets  de  ce  pays;  et  comme  les  habitants 
«  du  pays  en  paix  avec  nous  jouiraient  de  toute  sûreté 
«  chez  nous  sans  avoir  besoin  d'aucun  sauf-conduit  (autre 
«  que  le  traité) ,  l'étranger  qui  s'est  joipt  à  eux  n'en  a  pas 
«  non  plus  besoin. 

2**  «  Il  en  serait  de  même  si  les  deux  peuples  kurhi  étant 
«en  paix  entre  eux,  ce  même  sujet  passait  du  pays  en 
«  paix  avec  nous  dans  le  daru-l-islam ,  parce  que  la  paix 
«qui  existe  entre  les  deux  peuples  harbi  leur  tient  heu 
<  mutueUement  de  sauf- conduit.  »  =Sièri  qèhir,  page  1 62  ; 
a*  partie  **. 

368.  Si,  au  contraire,  ce  même  harhi  entrstit 

^^  Cest  d'après  le  mémo  principe  que  les  harhi,  pointa  aux  qa- 
vHwidj  poar  combattre  les  éÙi  *adl  sous  le  drapeau  de  leurs  alliés, 
sont  sauvegardés,  ainsi  qu'on  le  verra,  et  suivent  la  condition  des 
q'awaridj,  lors  même  qu'ils  sont  faits  prisonniers  dans  le  combat 
par  les  Ihll  'adl. 

Ce  même  principe  se  trouve  encore  dans  la  sûreté  accordée  de 
^out  temps,  par  les  capitulations  françUses,  aux  étrangers  sans 
traités  avec  la  Sublime  Porte ,  qui  viennent  dans  les  États  ottomans 
avec  des  passe-ports  français  ou  sous  pavillon  français.  —  Les  An- 
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dans  le  dara4-i$lam,  venant  directement  de  son  pays 
ou  de  tout  autre  pays,  sans  traité  avec  les  musul- 
mans, il  serait  ma&ah'pour  leÉ  musulmans,  et  ex> 
posé,  en  cette  qualité,  à  voir  ses  biens  confisqués, 
et  sa  personne  réduite  en  esclavage  au  profit  des 
musulmans.  =  T.  tf  r. 

T.  er.  •  Mais  si  ce  harhi,  comptatit  sur  la  paix  qui  existe 
«  entre  sa  nation  et  celle  avec  qui  nous  ayons  des  traités , 
«  entre  de  son  pays  dans  le  daru-l-islcan',  sans  passer  par 
a  le  pays  en  paix  avec  nous ,  il  devient  le  butin  des  musul- 
c  mans ,  parce  qu*îl  n*y  a  pas  de  traité  entre  nous  et  sa 
«nation.  En  effet,  si  les  musulmans  s'emparaient  de  cet 
«  homme  dans  son  pays,  il  leur  appartiendrait,  et  ils  pour- 
tt  raient  le  réduire  en  esclavage,  comme  tous  ses  compa- 
«  triotes,  cela' est  certain  :  lors  donc  que  nous  le  trouvons 
«dans  notre  pays,*]a  paix  qui  unit  les  deux  peuples  Aarti 
«  (savoir  :  le  sien  en  guerre,  et  Tautre  en  paix,  avec  les 
•  nrasnhnans)  ne  peut  lui  profiter  auprès  de  nous.  •  = 
Sièri  qèbir,  p.  i68,  a*  partie. 

glab  oDt  été  ainsi  protégés,  pour  leurs  personnes  et  marchandises, 
par  le  pavillon  français ,  jusqu^anx  temps  de  la  reine  Elisabeth, 
époque  des  premières  capitulations  anglaises;  et  ainsi,  successive- 
ment, une  grande  partie  des  nations,  qui  n'avaient  pas  alors  encore 
da  traités  avec  les  musulmans,  ont  obtenu  les  mêmes  privilèges;  en 
sorte  qu*en  réalité  le  commerce  peut  se  faire,  pour  tous  les  peuples, 
avec  la  Turquie,  sous  tout  pavillon,  ou  du  moins  sous  celui  des 
principales  puissances. 

G*est  enfin  d  après  ces  mêmes  bases  que,  dans  ces  derniers  temps, 
lors  de  Témigration  d'un  grand  nombre  de  Hongrois,  Polonais  et 
autres,  soulevés  contre  les  princes  dont  ils  étaient  les  sujets,  ils  ont 
pu  réclamer  la  protection  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en  se 
montrant,  si  nous  ne  nojis  trompons,  porteurs  de  passe-ports  éma- 
nés de  ces  puissances  dans  le  cours  des  négociations,  ou  ont  été  reçus 
à  bord  de  bâtiments  étrangers,  qui  les  ont  transportés  de  la  Tur- 
quie en  divers  pays,  où  ils  devaient  se  trouver  en  sûreté. 
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369.  Pour  avoir  droit  à  ce  que  sa  personne  et 
ses  biens  fussent  respectés  dans  un  pays  ennemi  du 
sien ,  le  harhi  étranger  ne  devrait  y  venir  que  muni 
d un  sauf-conduit  délivré  par  lautorité  compétente , 
y  entrer,  pai*  cqnséquent,  à  titre  de  mastè'mèn^  ^ 

370.  Mais ,  de  son  côté,  il  doit  le  même  respect 
aux  biens  et  aux  personnes  de  ce  pays,  parce  que 
la  sûreté  qui  lui  lint  accordée  emporte,  de  sa  part, 
rengagement  tacite  de  réciprocité  envers  les  habi- 
tants. =  Voir  T.  epy  3°. 

371.  La  protection  que  les  traités  assurent,  dans 
le  daruA'islam ,  à  Thab^itaut  d*un  pays  en  paix  avec  les 
musulmans,  ou  même  celle  que  \aman  assure,  dans 
le  daru-l'idam i  au  mastè'mèn,  aman  dont  tous  les 
musulmans  sont  solidaires ,  est  due  partout^  de  la 
part  de  ïimàm  et  de  ses  délégués ,  même  dans  le 
pays  qu aurait  envahi  larmée  musulmane.  z=  T.  es. 

T.  es,  «L'habitant  d*un  peuple  en  paix  avec  nous  est 
«passé  chet'un  peuple  harhi  avec  qui  sa  nation  est  eh 
«paix.  Nous  qui  Sommes  en  paix  avec  ce  peuplé,  nous 
«  Favons  vaincu ,  et  nous  avons  trouvé  chez  lui  cet  habi- 
«  tant  du  pays  en  paix  avec  nous.  Il  nous  dît  :  J'appartiens 
«  à  un  pays  avec  qui  vous  êtes  en  paix;  je  suis  venu  chez 
«ce  peuple,  parce  que  nous  sommes  en  paix  avec  lui.  — 
«  Cette  assertion  ne  peut  être  admise  sbns  preuves  :  en 
«effet,  les  musulmans  font  trouvé  dans  un  pays^où  tout 
«  est  mahak ,  personnes  et  biens  ;  comment  admettre  la 
«prétention  qu'il  a  d'être  lui  seul  respecté,  sll  ne  prouve 
«la  vérité  de  ce  qu  il  avance?  Cette  preuve  doit  se  faire 
«par  témoins  musulmans;  et  alors  seulement  la  réclama- 
«tion  de  cet  homme  peut  être  prise  en  considération; 
«  elle  est  même  admise  par  fa  loi.  Lorsque  ce  harhi  reven< 
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■  dique  des  droits  que  les  traités  lui  assurent,  il  doit' être 
«  assimilé  au  raîa  qui  dirait  :  «Je  suis  raîa;  et  je  suis  venu 
tt  ici  pour  mon  commerce,  b  On  ne  pourrait  ni  tuer,  ni 
«faire  esclave  ce  raîa.  U  en  doit  être  de  même  dn. harbi, 
«  et  Ton  doit  lui  accorder  tous  les  droits  que  donne  un 
«  sauf-conduit  »  (que  remplaceraient  ici ,  soit  la  déposition 
des  deux  témoins  musulmans  dont  il  vient  d*ètre  fait 
mention,  si  toutefois  il  a  été  possible  d*en  trouver,  ce 
qui  paraîtra  sans  doute  difficile ,  socles  probabilités  que 
présenteraient  les  circonstances  en  liseur  du  réclamant, 
moyen  légal,  et  que  nous  ont  déjà  indiqué  plusieurs 
textes).  =^Sièri  qèhir,  p.  168  et  169. 

372.  Mais  cette  règle  exige*  quelques  explica- 
tions : 

i^  Il  ne  faudra  pas  que  la  personne  et  les  biens 
de  ce  harhi  soient  devenus,  avant  Tinvasion  par  Tar- 
mée  musulmane ,  la  propriété  légale  des  habitants 
du  pays  envahi.  =  T.  ^  ^ 

T,  et.  «  Les  habitants  d*un  pays  en  paix  avec  nous , 
«  soit  qu  ils  aient  été  pris  par  un  peuple  hurbi  avec  qui 
«  nous  n'avpns  pas  de  traité,  et  amenés  en  esclavage  dans 
«  le  pays  de  ce  peuple ,  soit  qu*ils  se  soient  unis  à  un  peuple 
<  en  guerre  avec  nous  pour  combattre  leurs  compatriotes , 
«deviennent  la  propriété  des  musulmans,  lorsqu'ils  se 
«  trouvent  dans  un  pays  dont  Tarmée  musulmane  s*est 
«  rendue  maîtresse.  »  =:  Sièri  qebÎT,  p.  169. 

373.  Il  ne  faudra  pas  davantage  qu'il  y  soit  venu 
pour  faire  cause '  commune  avec  Tennemi  contre, 
3oit  ses  compatriotes ,  soit  les  musulmans ,  et  même 
contre  tout  autre  peuple,  parce  que,  en  principe, 
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on  doit  {^assimiler  à  Ceux  à  qui  il  ^*e$t  joint  et  sous 
ies  drapeaux  desquels  il  se  trouve,  =  T.  eu. 

I  ■■  •  • 

T.  e  tt.  «  Pour  ne  parier  ici  que  de  ceUx  qui  se  seraient^ 
«joints  aux  ennemis  de  leur  j^ays  pour  combattre  ieura 
«  concitoyens ,  on  doit  les  cpnsidérer  comme  faisant  partie 
«  des  harbi  auxquels  ils  se  soiit  joints.,  et  par  conséquent 
«  comme  ayant  perdu  les  droits  assurés  aux  peuples  en 
«  paix  avec  les  musulmatis.       ^  ^     . 

«  n  en  est  autrement  pour  ceux  qui  seraient  entrés  dans 
c  le  pays  et^nèmi  Avec  des  sauf-conduits  ;  on  ne  peut,  dans 
«  ce  cas ,  les  regarder  comme  appartenant  au  pays  où  ils 
«  ne  sont  que  mustemèn.  *  =  Sièri  qèbir^  p.  169. 

-   ^  .  .     .    ^  ' 

374.  Enfin  la  femtne  qui ,  appartenant  à  un  pays 
^1  paix  avec  les  musulmans ,  aurait  été  trouvée  par 
eux  dans  le  pays  de  soii  nfiari,  ou  dans  tout  autre 
pays  ennemi  des  musulmaHs  lors  de  rinvasic^n,  sui- 
vrait, ainsi  qtte  ses  enfants,  le  âoi*t  de  soii  mari,  si 
lui-même  faisait  partie  d^une  nation  s^ns  traité  avec 
les  musulmans ,  parce  que ,  leur  condition  commune 
étant  devenue  celle  de  son  mari,  leurs  personnes 
sont  mubah^^.=  T.  ev. 

*'  L*exception^faite  ici  au  préjudice  de  ia  femme  née  dane  un 
pays  en  paix  avec  les  musulmans ,  mais  mariée  avec  un  harbi  dont 
le  pays  n*a  pas  de  traité  avec  eux,  est  fondée  sur  le  principe  adopté 
à  peuprès  chez  tous  les  peuples,  celui  qu^,  la  femme  et  ses  enfants 
suiwint  la  condition  du  mari  :  ni  e|le ,  ni  eux  n^appartiennent  au 
pays  qui  i*a  vue  naître.;  tàsAs  au  pays  du  mari. 

Et  cependant,  si  cette  femme  était  sujette  des  musulmans,  et 
qu'elle  eût  été  trouvée  dans  le  pays  qu^iis  avaient  envahi ,  nul  doute 
que  si,  par  exemple ^  le  vainqueur  avait  laissa  les  habitants  libres 
dans  leur  pays,  supposition  que  nous  verrons  êtrei*une  des  condi- 
tions que  la  loi  admet  en  fayeur  du  vainciiv  il  ne  serait  pas  permis 

XIX.  36 
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T.  e  V.  «  Une  femme  apparteiiantà  an  pay$  en  paix  avec 
«nous  se  marie  avec  un  harhi  d*un  autre  pays  où  elle 
t  passe  ;  elle  y  a  des  enfants  ;  les  musulmans  s'emparent 
«  de  ce  pays  :  cette  femme  et  ses  enfants  font  partie  du 
«  budn  des  musulmans ,  parce  qu'elle  suit  la  condition  de 
«  son  mari ,  et  que  son  mari  appartient  à  un  pays  ennemi.  » 

375.  Quoique  les  musulmans  ne  reconnaissent 
sur  la  terre  que  deux  pays,  le  dara-l-islam  et  le 
dara-l'harb,  q33;  et  deux  peuples,  les  musulmans 
et  les  infidèles ,  comme  le  résidtat  définitif  des  guerres 
est  de  modifier  Tindépendance  des  peuple/s,  en  sou- 
mettant Tun  à  l'autre ,  et  souvent  de  faire  disparaître 
des  peuples  entiers  en  confondant  sous  une  seule 
dénomination  le  peuple  vaincu  avec  le  peuple  vain- 
queur (dénomination  qui  vàème  pourra  être,  tant 
pour  les  deux  peuples  que^  pour  les  deux  pays  four 
dus  en  un  seul,  tantôt  cqlle  du  peuple  vainqueur, 
et  tantôt ,  quoique  rarement ,  celle  du  peuple 
vaincu);  il  nous  importe  de  préciser  quelles  sopt, 
à  cet  égard ,  les  rè^es  suivies  par  la  loi  musul- 
mane : 

Les  habitants  du  dara-z-zimmèt ,  art.  a3y  3^  et 
2  38  3**,  €^insi  que  le  dara-z-zimmèt  lui-même,  suivent 
généralement  la  condition  du  peuple  et  du  pays 

A  cette  femme  de  rester  avec  son  mari,  ooBformément  au  principe 
énoncé;  car  cette  ici  n'admet  pas  que  le  jwa,  quel  que  soit  son 
sexe;  puisse  cesser  d'appartenir  au  dam-hùlam:  et  comme  elle  ne 
reeonôait  pas  le  mariage  d'une  raïa*av«o-an  htarhi,  elle  ne  reconqaft 
pas  davantage  lea  enfants  nés  de  ce  mariage  \  et  probabiement  tes 
enfants  et  la  m^  seraient  réintégrés  dans  le  dârU'lriilBan,  et  par 
conséquent  séparés  du  mari  de  ïuxt%  et  du  père  des  autres. 
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dont  ils  sont  tributaires,  sil^  sont  soumis  aux  lois 
et  aux  princes  de  ce  pays.  Voir  T.  éd. 

376.  Mais  le  contraire  peut  aussi  atoib  iieu  par 
exception ,  et  le  peuplé  vainqueur  à  pu  se  donner 
les  lois  et  le  prince  du  vaincu. 

Dans  ce  cas,  les  relations  de  paix  ou  de  gtierre 
des  musulmans  avec  les  deux  peuples  sont  ce  qu'elles 
étaient  avec  le  peuple  vaincu  ;  pacifiques  s'ils  étaient 
en  paix,  hostiles  s'ils  étaient  en  guerre.  i=Ihidi  3**. 

TBOISlàlIE   CATÉGORIE. £SCXAV£S. 

377.  L esclave,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  com 
sidéré  30US  le  rapport  du  service  qu'il  doit  à  son 
maître^  est  compris  dans  l'aman  du  chef  de  la  mai- 
son, quand  les  autres  membres  qui  la  composent 
doivent  ou  peuvent  y  être  compris,  art.  35 1  et  356  ; 
ett.  ^Z  3^  4°. 

Quand  ils  ne  peuvent  y  être  compris  et  qu'ils 
deviennent  le^r  des  musulmans,  l'esclave  change 
de  maître  :  d'esclave  d'un  Aarèi,  il  dévient  esclave 
de  la  communauté  musulmane;  mais  sa  condition 
est  toujours  la  même.  =T.  e  n,  l^ 

DEUXIÈME  DIVISION. 
DES  BIENS  ET  DES  CHOSES. 

378.  Gértéralement,  les  biens  et  efiFets  dn  harhi 
sont  sauvegardés  avec  sa  personne,  ainsi  ique  nous 
l'avons  dk,  348»,  voir  T.  en,  5^  etc.=Les  effets  et 
choses  indiispensables  aux  personnes  comprises  par 

36. 
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faveur  dans  ïaman  dun  harbi^  sont  sauvegardés, 
34g|,  354,  355,  T.  en,  3^ 

379.  Ils  deviennent  iefèV  des  musulmans  quand, 
n*ayant  point  d'aman  persomiel,  les  personnes  as- 
siégées se  présentent  aux  musulmans,  art.  36i ,  et 
T.  en,  a**; ou  quand  ils  se  présentent  venant  direc- 
tement d*un  pays  sans  traité  avec  les  musulmans , 
art.  368. 

380.  Ces  biens  seraient  de  même  le  fèï  des 
musulmans,  ainsi  que  les  personnes  des  harbi  qui 
se  présenteraient  sous  la  garantie  d'un  aman  accordé, 
soit  par  celui  qUi  naurait  pas  capacité  de  raccorder, 
soit  par  celui  dont  Vaman  n'engagerait  que  lui ,  sans 
rendre  solidaires  les  autres  musulmans ,  parce  qu'il 
Taurait  donné  sous  la  pression  des.7tar6î. 

S  8.  Fin  de  TAman. 

381.  Une  conséquence  inévitable  du  droit  dont 
jouit  chaque  musulman  libre  et  arrivé  à  la  puberté, 
d'accorder  ïaman  au  harbi,  art.  1298,  ^99,  3oi, 
3osi,  et  d'en  rendre  solidaires  tous  les  musulmans, 
sans  exception,  art.  Soy  et3o8,  a  dû  être  le  droit 
opposé ,  de  le  rompre ,  quand  ïaman  accordé  pour- 
rait compromettre  les  intérêts ,  soit  religieux ,  soit 
politiques  de  l'islamisme  et  de  la  conmiunauté. 

Ce  droit  appartient  exclusivement  à  ïimam  et  à 
ses  délégués,  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire, 
qui  lui  fait  en  général  un  devoir  de  v<îiller  assidû- 
ment i^  ces  intérêts ,  et  plus  spécialement  ici ,  quand 
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H  reconnaît  que  rëellement  iama/i  accordé  les  com- 
promet. Voir  art.  a&3  et  2&/!i. 

382.  Nous  avons  vu,  articles  3i  1  et  3ia ,  que 
Vimam  ne  peut  cependant  donner  une  action  ré- 
troactive aux  effets  déjà  consommés  de  ïaman;  qui! 
ne  peut  même  en  arrêter  les  effets  subséquents, 
tant  que  le  mustè'mèn  n'est  pas  rendu  aux  mènè'a, 
asiles  où  il  doit  trouver  sa  sûreté.  =±  Voir  T.  dz, 

Quil  y  aurait  mauvaise  foi,  de  la  part  des  musul- 
mans, à  s  opposer  à  ce  que  le  mustè'mèn  qui  ne  se- 
rait entré  dans  le  daru-l-islam  que,  sur  la  fpi  d'enga- 
gements sacrés,  ne  pût  ensuite  en  sortir ;=  qu'on 
doit,  au  cpntraire,  lui  en  faciliter  ks  moyens,  et, 
au  besoin,  le  faire  parvenir  à  ses  mènè'a.  =  Voir  T. 
durch.  IX»  V.  6  du  Cour  an,  et  T.  en. 

383.  Mais  si  les  hurbi  jouissent  de  ïammi  dans 
des  mène' a  dont  ils  ne  seraient  pas  sortis,  ils  y 
pourraient  être  attaqués  aussitôt  après  la  dénoncia- 
tion, puisqu'ils  ne  seraient  mustè'mèn,  ni  dans  le 
darad-islam,  ni  dzns  le  camp  musulman  établi  en 
pays  harbi,  mais  regardé ,  par  fiction  légale,  comme 
s'ils  étaient  dans  le  daru-l-islam;  il  n'y  aurait  pas  lieu 
à  les  renvoyer  dans  un  mène'a  qu'ils  n'auraient  pas 
quitté.  =T.  ^Fi,  1°. 

38À.  La  durée  de  Vaman  peut,  à  Tinstant  de  la 
concession,  avoir  été  déterminée  ou  être  restée  in- 
déterminée. 

Déterminée ,  ïaman  peut  être  rompu  avant  l'ex- 
piration du  terme,  parle  fait,  soit  des  musulmans, 
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soit  des  infidèles;  mais,  en  prin,cipe,  il  ne  devrait 
finir  qu'avec  le  terme  fixé. 

385.  La  durée  étant  restée  indéterminée ,  1  aman 
ne  peut  finir  que  par  dénonciation  de  Tune  des  par- 
ties ,  ou  par  attaque  imprévue  des  infidèles  ;  car  les 
musulmans  ne  pourraient  attaquer  ainsi  les  harbi 
sans  manquer  à  la, loi. 

386.  Le  Coaran,  pour  obvier,  dans  Tun  et  T^utre 
cas,  à  ce  que  les  vrais  croyants  soient  victimes  de 
leur  bonne  foi  dans  f  accomplissement  des  engage- 
mants  pris  avec  les  infidèles ,  ordonne  à  l'imam  de 
dénoncer  ïaman  aux  harhi,  lorsqu'il  soupçonnerait 
chez  les  ennemis  des  intentions  perfides.  =:Voir 
la  note  So,  Tarticle  286  et  T.  dn,  3^ 

T.  ew,  i""  «La  rupture  de  Yaman  se  compose  de  deux 
«  parties  :  îàite  connaître  aux  infid^es  que  ramon  n^existe 
tf  plus  (ou  plutôt  n'existera  plus  tel  terme  expiré),  et  les 
«  rétablir  dans  leur  position  antérieure  à  ïaman;  en  sorte 
«  que,  s'ils  n'étaient  pas  sortis  du  fort  dans  lequel  ils  étaient 
«à  rinst^t  de  la  concession  de  Yarrian,  il  serait  permis 
«de  les  combattre  immédiatement  après  la  dénonciation» 
«  puisqu'ils  s'y  irouvent  établis  comme  ils  l'étaient  aupa- 
M  ravant  ;  mais  ^'ils  en  sont  sortis  et  sont  entrée  dans  le 
«camp  musulman,  on  doit  leur  continuer  Yaman  (après 
«dénonciation]  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rentrés  dans  ce 
«  fort,  car  c'est  l'aman  qui  les  en  a  fait  sortir;  et  si  l'effet 
«  de  la  rupture  pouvait  être'  de  les  priver  de  leur  sûreté 
«  avant  qu'ils  n'eussent  trouvé  un  asile,  il  y  aurait,  de  la 
«part  des  musulmans,  mauvaise  foi  évidente.»  =  Sièri 
qèbir,  p.  108. 

a "*  «L'imam,  après  avoir  accordé  Ïaman  à  un  peuple, 
«peut ,  quand  il  le  juge  utile  pour  les  musulmans,  le 
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«  rompre.  La  conceftsion  de  Ycanan  ne  peut  être  fondée 
•  que  sur  l'intérêt  de  la  communauté,  en  ce  qu'il  fournit 
«  aux  musulmans  un  moyen  de  réparer  leurs  forces  ;  mais 
«  comme  le  temps  nécessaire  pour  cette  réparation  ne  peut 
«  avoir  qu'une  durée  bornée ,  quand  le  terme  en  est  arrivé , 
«  il  est  évident  qu'alors  ce  même  intérêt  veut  que  l'aman 
«cesse,  afin  qu'ils  emploient  à  combattre  les  infidèles  les 
«  forces  qu'ils  ont  recouvrées.  ■  =  Sièri  qebir,  p.  108. 


Quokpi*èrrimam  seul  appartienne  de  dénoncer  la 
fin  d*un  aman,  toute  dénonciation  émanée  de  lui  ne 
suffit  cependant  pas  pour  annuler  inévitablement 
Maman  accordé ,  par  un  ou  plusieurs  musulmans ,  à 
im  seul  ou  à  un  nombre  indéfini  de  hmhi  : 

3S7.  i""  Soit  que  le  nèbz,  la  dénonciation  qui 
aurait  annulé  tamàn,  fut  resté  sans  effet  et  comme 
non  avenu,  parce  que  le  musulman  qui  l'aurait  ac- 
cordé d'abord,  l'aurait  renouvelé  avant  que  le  nèbz 
eût  pu  recevoir  son  exécution,  c'est-à-dire  avant 
que  le  mustè'mèn  eût  pu  rentrer  dans  un  asile  sûr; 
car  le  nèbz  .est  censé  ne  pas  exister,  et  ne  peut,  par 
son  application,  rendre  à  ïibahat  ]e  mustè'mèn,  tant 
que  ce  harbi  n'est  pas  en  lieu  de  sûreté ,  mè'mèn. 

388.  Et  comme  ce  musulman ,  fort  du  droit  im- 
prescriptible et  inépuisable  qu'il  tient  de  Dieu ,  pour- 
rait neutraliser  l'effet  de  toute  dénonciation ,  par  le 
renouvellement  successif  de  Y  aman,  Tunique  moyen 
légal  qu'aurait  l'imam  de  mettre  fin ,  sans  user  de 
violence,  à  cette  espèce  de  démenti  qui  lui  serait 
donné,  de  la  part  d't^n  de  ses  sujets,  par  un  renou- 
vellement indéfini  à! aman,   Tunique  moyen  légal, 
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disons-nous,  serait  de  prévenir  ces  harbi  qu'ils  doi- 
vent regarder  comme  dénonce  par  lui  tout  renou- 
vellement d'aman  provenant  de  ce  musulman.  = 
T.  eo.  Voir  art.  809 ,  3 1  o ,  3 1 1 . 

.T. .607.  1**  «Si  un  mu^uln^an  a  accordé  Vaman  à  une 
«  troupe  de  harbi ,  et  qu'ensuite  Yim^m  leur  en  ayant  dé- 
«  nonce  la  fin,  te  musulmaii  le  renouvelle,  tous  ces  harbi 
«sont  âmirit  parce  que  le  pouvoir  quil  avait  de  valider 
ff  le  premier  aman ,  il  Ta  encore  pour  assurer  la  validité 
«du  second; 

2°  «Mais  si  Y  émir,  Vadressant  à  cjette  troupe  de  harbi, 
«  les  prévient  que,  si  ce  même  musulman  renouvelle  une 
«  autre  fois  son  aman ,  ils  ne  doivent  nullement  le  prendre 
«  en  considération ,  parce  que ,  toutes  les  fois  quMl  le  renou- 
«veilera,  ils  doivent  le  regarder  comme  dénoncé  par  lui. 
«  Nul  doute  qu'un  pareil  avertissement  ne  doive  produire 
«son  efiet;  car  les  suites  des  dénonciations  de  Xaman 
«  sont  en  général  les  combats  et  le  g'aminèi;  elles  sont  ce 
«  que  le  divorce  conditionnel  est  au  divorce  (définitif.  Si 
«  la  condition  dépend  de  la  femme ,  elle  ne  peut  accuser 
.  «  qu'elle-même  de  ce  que  le  divorce  est  irrévocable).  D'ail- 
«leurs,  les  dénonciations  d'aman  ont  uniquement  pour 
«  but  de  prévenir  tout  soupçon  de  mauvaise  foi  et  de  per- 
«  fidie.  Or  Favertissement  donné  produit  oet  effet.  »  =: 
Sièri  qèbir,  p.  249^. 

389..  2°.  Soit  que ,  dgns  Tënoncé  de  la  dénoncia- 
tion ,  Yimam  dépasse  ses  pouvoirs  en  prévenant  le 
harbi,  objet  de  laman  accordé,  de  ne  pas  se  croire 
autorisé  par  Yahian  de  tel  musulman  à  entrer  dans 
le  daru-l-islam;  csiv  il  y  trouverait  l'esclavage  ou  la 
mort. 

Un  semblable   nèbz  serait  nécessairement  nul. 
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puisqu'il  serait  conltraire  au  texte  même  du  Cour  an, 
ch.  IX,  V.  6,  déjà  plusieurs  fois  cité.  En  effet,  on  y 
reconnaît  moins  une  dénonciation  âLaman,  que  des 
menaces  contraires  à  Tesprit  qui  a  créé  Vaman  dans 
des  vues  de  sûreté  et  d'hospitalité,  et  non  d escla- 
vage ou  de  mort.  =  T.  ey;  voir  en  outre  T.  dz,  6'. 

T.ey,  l^  fSi  Vimam,  prévenant  un  harbi,  lui  dit  : 
fi  N'entre  pas  dans  notre  pays, avec  Taman  de  tel  musulman; 
car  si  tu  y  entres  avec  son  aman ,  tu  seras  le  butin  des  mu- 
sulmans ;  qu'ensuite  cet  ^arbiy  entre  avec  cet  aman  ^  il  n'est 
nullement  réduit  en  esclavage,  parce  que  vouloir  empê- 
cher un  musulman  d'accorder  ramon  est  chose  vaine;  et 
pareil  empêchement  ne  peut  anéantir  vie  droit  qui  rend 
Vaman  valide,  mais  il  tend  à  anéantir  le  vœu  de  la  loi. 
=  Les  paroles  de  Yimam  ne  peuvent  devenir  .un  nèbz  de 
'aman.  Quand  Vaman  est  accordé,  en  dénoncer  la  fin  est 
de  hu1)e  valeur,  tant  que  le  mustemèn  étant  dans  notre 
pays  (n'est  pas  arrivé  ou)  n'a  pas  été  conduit  à  uh  en- 
droit où  il  doive  être  en  sûreté  ;  à  plus  forte  raison  en 
est-il  de  même  avant  que  l'aman  ait  été  accordé.  Dans 
ces  questions ,  l'imam  n'est  que  l'égal  des  autres  musul- 
mans. »  t=z  Sièri  qhbir,  p.  a4o. 

a"*  «  Si  l'imam  adresse  à  un  certain  nombre  de  harbi  ces 
paroles  :  Celui  Centre  vous  (assiégés)  (jui  sortira  avec  Z'a- 
man  de  tel,  ou  sera  réduit  en  esclavage,  ou  pourra  être  tué, 
et  qu'ensuite  un  des  assiégés  sorte  sous  la  sauvegarde  de 
Vaman  de  ce  tel,  il  est  certainement  compris  parmi  les 
mustemèn,  parce  que,  tant  qu'il  est  dans  nos  mené  a, 
toute  rupture  d'ama/i  est  évidemment  de  nul  effet.  *  = 
Sièri  qebir,  p.    260. 

390.  3"  Soit  que,  au  lieu  de  remplii*  rigoureu- 
sement les  engagements  qui  caractérisent  l'aman, 
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ïimam  les  éludât ,  en  substituant  à  la  sûreté  du 
mustè'mèri,  pendant  son  séjour  dans  le  dca^a-lislam ^ 
et  à  la  liberté  de  retourner  de  même  en  toute  sû- 
reté dans  ses  mènè'a ,  la  condition  qu'il  serait  retenu 
dans  le  d(mvrl4$lam,  s*il  y  entrait  sous  la  sauvegarde 
de  tel  musulmans,  et  serait  désormais  rcaa^  sujet 
tributaire  de  la  puissance  musulmane. 

Quoiqu'on  puisse  voir  dans  une  pareille  condi- 
tion  une  déviation  peut-être  condamnable,  la  loi, 
ou  du  moins  la  jurisprudence,  paraît  être  que  si 
ce  mustè'mèn  eiitrait  sur  le  sol  ihusulman ,  il  devrait 
être  à  jamais  privé  de  retourner  dans  son  pays,, 
parce  qu'en  venant,  il  a  prouvé  qu'il  acceptait  cetle 
nouvelle  condition.  Quoi  qu'il  en  sort,  Y  aman  du 
harbi.iï  e^ste  plus,  Vaman  dont  jouit  le  raia  le  rem- 
place =  T.  6Z. 

T.  ez*  «jSi  ïimam  avait  dit  aux  èkli  harb  :  Celui  d'entre 
itvous  qui  entrera  dans  notre  pays  avec  Z'aman  de  tel  sera 
•  notre  trihutaire,  et  c[Xk\xn  harbi,  quoiqu' ayant  connais- 
«  sance  de  ces  paroles,  fût  entré  ^us  cet  aman,  il  ne  lui 
«  serait  |du6  permis  de  retoiu'ner  dans  son  pays,  ^t  il  de- 
«  viendraitra/a;  car,  puisqu'il  était  instruit  de  Tavertissement 
«  publii,  son  entrée  prouverait  qu'il  a  accepté  cette  iron- 
ie c^itipn;  i]  serait  dans  la  position  du  mustè'mèn  qui,  après 
«  avoir  été  prévenu  par  Vimam,  a  continué  de  rester  dans 
«  notre  pays  après  le  délai  qui  lui  avait  été  donné  pour  en 
«  sortir,  n  =  Sièri  qèbir,  p.  aiiQ' 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


/ 
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TABLEAU 

DU  KALI  YUG  OU  DE  L'ÂGE  DE  FER; 

PAR  WISCHNU-DÂS. 
TRADUIT  DE  L'HINDODI  PAR  M^  GARCIN  DE  TASSY. 


Observation.  Ce  tableau,  dont  on  tronvera  le  texte  dans 
la  Chrestomathie  hindoustanîe  (hindî  et  hindouî) ,  est  tiré 

d*un  poème  inédit  intitulé  Swarg  Rohan  ^shî  [)^MI  «  Téchelle 
du  ciel  •,  poème  dont  feu  mon  élève  Charles  d*Ochoa  avait 
rapporté  de  Tlnde  un  manuscrit  qu*il Wavaît  obligeamment 
communiqué,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 

nationale.  D  est  dû  à  Wischnu-Dâs  Kavi  iolwj|<W  ^7^,  c'est- 
à-dire  le  poète  Wischnu-Dâs,  dont  William  Price  a  publié 
dans  ses,  Hindee  and  Hindoostanee  sélections  plusieurs  chants 
devenus  populaires.  Son  but  est  religieux  :  il  prêche  la  ré- 
forme des  waischnayas  qui  annonce  la  foi  en  Wischnu  in- 
carné et  la  nullité  des  çeuvres  de  pénitence  extérieure,  par 
opposition  à  Tancien  culte  des  saîvas,  où  elles  sont  en  grand 
honneur.  Mais  renseignement  religieux  est  accompagné  dans 
ce  poème,  comme  dans  beaucoqp  d'autres  poésies  waïschna- 
vas ,  de  maximes  socialistes  et  de  la  glorification  de  la  classe 
ouvrière  ou  des  sûdras,  au  détriment  des  hautes  classes  et 
de  la  classe  moyenne,  c'ost-à-dire  des  brahmanes,  qui  équi- 
valent à  notre  ancien  clergé  et  à  la  noblesse  de  robe  ;  aux 
kschatriyas,  qui  représentent  la  noblesse  d'épée,  et  aux 
vaïcyas ,  qui  sont  notre  bourgeoisie.  On  croit  entendre  quel- 
quefois un  révolutionnaire  de  nos  jours  qui ,  tout  en  procla- 
mant  l'égalité  de  tout  genre,  attribue  néanmoins  toutes  les 
vertus  au  peuple  et  tous  les  vices  aux  grands. 
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Le  Kah  yug  qï%  ^ ,  ou ,  d'après  l'orthi^raphe  hindouie , 
KaUjug  ^n,  et  simplement  Kali,  que  j^  traduia  par  «Fâge 
de  fem,  signifie  proprement  Vâg/^  noir.  Il  est  le  quatrième 
des  quatre  âges  du  monde  :  il  comprend  une  période  de 
quatre  ceût  trente-deux  mille  ans,  que  les  Hindous  supposent 
avoir  comm^encé  le  vendredi  1 8  février  3  io3  avant  Tère  chré- 
tienne. Les  autres  âges  sont  le  Saty  w^  «  Tâge  dé  la  vertu  • , 
nommé  aussi  Krit  ^  «  l'âge  de  là  création  » ,  qui  est  le  prje- 

mier  et  qui  équivaut  à  «  Tâge  d*or  »  des  Grecs  et  des  Latins. 
D  comprend  un  million  sept  cent  vingt-huit  mille  ans.  Le 
second ,  nommé  Tret  ^  «  Tâge  de  la  conservation  » ,  qui  équi- 
vaut à  «  Tâge  d'argent  •  et  qui  comprend  un  million  deux 
cent  quatre-vingt-seize  mille  ans.  Enfin,  le  Dwâpar  ^m^ 
«  Tâge  du  doute  ou  de  l'incertitude  » ,  qui  équivaut  à  «  Tâge 
d*airain  » ,  et  qui  comprend  huit  cent  soixante-quatre  mille  ans. 
La  traduction  que  je  donne  ici  est  littérale,  si  ce  n*est 
qu'il  y  a,  outre  quelques  coupures,  de  rares  déplacements 
de  phrases  jugés  indispensables.  Cest  dans  la  bouche  de  Krt- 
schna  qu'est  placée  la  description  du  Kali,  et  elle  est  adressée 
au  roi  pandauJudischtir  ou  Yudischtira,  que  l'auteur  nomme 
souvent  Dharm  putr,  expression  qui  peut  signifier  simple- 
ment «  fils  de  Dharma  » ,  c'est-à-dire  «  d' Yama  » ,  et  qui  peut 
aussi  être  considérée  comme  un  titre  métaphorique  d'hon- 
neur signifiant  «  fils  de  la  justice  » ,  c'est-à-dire  «juste  ».  On 
donne  aussi  à  Judischtir,  dans  ce  poème ,  le  titre  honorifique 
de  Bal  bârâ^^  qui  signifie ,  à  la  lettre ,  «  grand  de  force  » ,  c'est- 
à-dire  «  vaillant  ».  Ce  dernier  titre  rappelle  celui  de  Bal  hârâ^^ 
synonyme  de  Balwân^  •  possesseur  de  force»,  c'est-à-dire 
«  brave  » ,  donné,  entre  autres ,  au  roi  de  Malwa. 

'  St^  ^jn  ou  LU  Jlj .  Le  mot  hârâ,  doù  vient  f  allemand  ^err 
c  seigneur,  possesseur,  »  dérive  de  la  racine  sanscrite  ^  «  prendre,  » 
et  par  suite  c  posséder.  »  Il  se  confond  en  hindoustani  avec  les  dési- 
nences âr  J  et  wàr  ^L,  qui  ont  passé  en  persan  et  dans  toutes  nos 
langues  d*Éurope. 
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Dans  le  Kali  la  terre  est  bouleversée  :  les  hommes 
renoncent  à  la  vertu,  mais  le  chagrin  les  atteint. 
Les  trois  premiers  âges  ont  passé;  car  tout  ce  qui 
se  manifeste  s^anéantit  et  c  est  ainsi  que  nous  mour- 
i*oûs  tous. 

Dans  le  Kdi  il  n'y  a  plus  de  religion;  hommes 
et  femmes  ne  tiennent  aucun  cpmpte  des  dieux.  Le 
fils  n'obtempère  pas  au  désir  de  son  père,  il  ne  fait 
que  c«  qui  lui  plaît.  Les  enfants  meurent  avant  leurs 
parents.  Il  n  en  nait  même  que  fort  peu  et  Ton  n'en 
voit  pas  arriver  à  Vâge  des  cheveux  blancs. 

Dans  le^  Kali ,  on  n'ose  pas  témoigner  de  ce  qu'on 
a  vu ,  tandis  qu'on  n'hésite  pas  à  affirmer  le  men- 
songe. La  nature  elle-même  est  changée.  Le  corps 
de  l'honmie  est  réduit  de  moitié.  La  végétation  est 
presque  nulle;  aussi  beaucoup  de  gens  meurent-ils 
de  faim  et  l'on  ne  peut  nourrir  les -vaches  qu'avec 
les  feuilles  destinées  aux  pourceaux. 

Dans  le  Kali  les  sacrifices  et  les  Jbonnes  œuvres 
sont  rares;  il  n'y  a  pas  d'ami;  que  dis-je,  le  père 
vend  sa  fille  vierge  et  ce  crime  est  fort  commun. 
Les  brahmanes  demandent  honteusement  de  porte 
en  porte,  eux  que  devraient  nourrir  les  offrandes 
faites  aux  dieux;  aussi  font-ils  le  service  divin  pour 
des  gens  de  condition  basse.  Aucun  d'eux  ri'a  le 
sentiment  de  son  devoir  :  ils  se  livrent  tous  au  com- 
merce et  ils  négligent  les  pratiques  du  culte  parti- 
culières à  la  famille.  Ils  se  couchent  sans  faire  leur 
prière  du  soir,  ils  rfont  aucun  respect  pour  les  Vé- 
das.  Ils  font  violence  au  faible  et  ils  traitent  de  cri- 
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minel  celui  qui  né  donne  pas.  Ils  se  moquent  de 
celui  qui  ieur  reproche  leur  conduite  ;  car  ils  ignorent 
les  obligations  qui  leur  «ont  imposées.  Les  Védas  et 
les  Purànas  leur  sont  en  effet  étrangers,  et  ils  ne  s  ap- 
pliquent qu'à  se  procurer  de  largent.  Il  y  a  parmi 
eux  beaucotip  d'ignorants  et  de  fourbes ,  mais  on  y 
trouverait  ^difficilement  im  homme  de  mérite: 

Sdr  cent  personnes ,  une  seule  invoque  Rama  ^  ; 
aussi  les  crimes  sont-As  nombreux  et  personne  ne 
reconnaît  la  dignité  des  brahmanes.  Toutefois,  ce- 
lui dont  la  dévotion  à  Hâma  occupe  l'esprit  est  à 
l'abri  des  malheurs  de  KaH;  mais  lès  insensés  ne 
eomïaissefit  pas  ces  choses;  ils. ignorent  même  l'exis- 
tence de  la  ville  d'Yama^. 

Les  gens  du  Kali  négligent  le  service  de  Hari^; 
lis  ont  la  ruse  daiis  le  ciaeur  et,  sans  crainte  dé  la 
divinité,  ils  s'emparent  du  bien  d'autrui. 

Les  brahmanes  sont  censés  aller  aux  lieux  de  pè- 
lerinage pour  leur  salut;  mais  ce  n'est  en  efibt  que 
peur  s'y  divertir  \ 

^  On  sait  que  Râma  est  une  incarnation  de  WIschnu. 

*  C'est-à-dire  l'enfer.  Yama ,  le  dieu  de  Tenfer  qra»,  représente  â 
\tt  ibis  Platon  et  Minos  ;  car  il  juge  les  hommes  avant  de  les  envoyer 
en  enfer. 

^  Un  des  nQms  de  Wischnu. 

^  Le  mot  que  je  traduis  par  pklerincLge  est  tirth  ^tiy  i^o^.  P^^  le- 
quel on  entend  spécialement  le  pèlerinage  à  dès  eaux  sacrées  et  au 
cènfiaent  des  rivières.  On  nomme  \é  roi  des  tîrthsrf^  THIT»  c'est4- 
dire  le  plus  excellent  des  pèlerinages,  la  ville  d'Allabâbâd  ou  Prftg 
(en  sanscrit  Prayà  gèJlil],  parce  qu'il  y  a  le  confluent  de  trois  ri- 
vières, à  savoir  :  le  Gatige,  la  Jàmuna  et  une  autre  source  d'eau,  que 
les  Hindous  croient  être  la  Sarâswati.  C'est  Masi  qu'on  nomme  aussi 
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Quant  aux  kschatriy.as ,  ils  ne  s  appliquent  pas  non 
plus  à  Taum^e,  ni  à  la  justice.  S'ils  vont  aux  lieux 
de  pèlerinage,  cest  pour  y  &ire  le  commerce.  Ils 
négligent  la  connaissance  des  Védas  et  des  Purânas; 
mais  lis  écoutent  Yolontiers  la  voix  des  bayadères. 
Es  ne  remplissent  les  devoirs  que  leur  impose  leur 
caste  que  lorsqu'Us  reçoivent  des  présents  qui  lés  y 
déterminent;  et  tandis  qu  on  leUr  fait  ces  dons  cor* 
rupteurs ,  on  ne  donne  rien  au  pauvre  volontaire  K 
Dans  le  Kali ,  les  savants  tiennent  au  roi  des  discours 
futiles.  Au  lieu  d'entendre  la  lecture  des  Védas,  on 
écoute  celle  des  romaiis  erotiques^  Les  brahmanes 
étudient  peu,  et  cependant  Us  manifestent  beaucoup 
d'oïgoeil  dans  les  assemblées. 

De  leur  coté,  les  kschatriy as  commettent  toutes 
sortes  de  vexations;  ils  sont  fiers  et  nont  d'égard 
pour  personne.  Ils  prennent  aux  brahmanes  leu^s 
vaches  pour  les  vendre,  et  non-seulement  ils  persé- 
cutent les  brahmanes ,  mais  les  bardes  mémos  chargés 
de  chanter  leurs  exploits,  et  on  s'expose  à  la  mort, 
soit  qu'on  s'oppose  à  leur  tyrannie ,  soit  qu'on  veuille 
s'y  soustraire. 

Dans  ce  malheureux  âge,  les  brahmanes  nerecon^ 
naissent  pas  d'impureté  légale.  Ils  entrent  sans  scru- 
pule dans  la  maison  des  gens  de  basse  caste.  Ils  ne 
songent  qu'à  acquérir  des  richesses,  quoiqu'ils  n'y 
réussissent  pas. 

€6ttfi  ïilie  Trihétti  ^dofV,  c^est-à-dîrec  Us  trois  tresses».  (Voy.  mon 
Hia»ire  dé  la  lÀtUr^tm^  hit^usttaùe,  t  II ,  p.  358^) 

^  A  la  lettre  «à  eeivt  qiù  est  nus  désir»  PfHfH^i  c'est-à-dire 
«au  faquîr  ou  pauvre  volontaire,  ou  peut-être  au  pauvre  houteux.» 
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Tout  le  monde  se  plaint  que  les  marchands  fal- 
sifient leur  marchandise  sans  qu'on  puisse  connaître 
leurs  pratiques  secrètes  à  cet  effet.  lis  sont  gradeu- 
semept  fripons  et  font  ayec  aisance  les  choses  les 
plus  répréhensibles.  Dans  le  Kali ,  on  se  moque  de 
ses  parents,  on  est  même  cruel  envers  eux. 

Au  lieu  de  remplir  les  obligations  qui  leur  sont 
imposées  et  de  se  livrer  aux  pratiques  ordonnées, 
les  brahmanes^  passent  leur  vie  au  vain  culte  du  sâl- 
grâm  ^  et  du  tuicî  ^.  Or,  tandis  qu  ils  négligent  1^ 
règles  de  la  pénitence  et  de  l'ablution,  les.  sûdraîs 
connaissent  mieux  qu'eux  leur  devoir  et  ils  font  lauh 
mône  selon  leur  pouvoir* 

Mais  écoutez  encore  tout  ce  qu'on  se  permet  4ans 
le  Kali.  On  ne  tient  pas .  compte  d'une  bonne  re- 
nommée; on  fait  ainsi  sans  retenue  les  plus  grandes 
injustices.  Les  méchants  injurient  publiquement  les 
bons  au  milieu  de  la  ville.  Les  gens  de  qualité  sont 
en  petit  nombre  et  ils  adorent  les  pieds  des  sûdi*as. 
Ils  sont  obligés  d^aUer  demander  de  maison  en  mai- 
son, tandis  que  les  gens  des  conditions  les  plus 
basses  sont  heureux. 

Dans  le  Kali ,  les  brahmanes  sont  sans  instruction 
et  spnt  obligés  d'obéir  aux  sûdras.  Ils  font  des  choses 
blâmables;  aussi  n'a-t-on  pour  eux  aucune  considé- 

^  On  nomme  sâhfrâm  MMiim*  ies  pierres  ^ur  lesquelles  se  trou- 
vent les  traces  d  une  ou  de  plusieurs  ammonites ,  que  les  Hindous 
croient  représenter  Wiscbnu. 

^  Le  talct  ryn^  est  un  pietit  arbrisseau,  nommé  en  bbtanicpie 
ocimum  sanctnm,  lequel  est  en  grande*  vénérftiion  chez  les  Hindous, 
parce  qu'ils  le  considèrent  comme  la  métamorphose  d'une  nymphe 
que  Krischna  aima. 
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ration,  et,  bien  loin  de  les  accueillir,  les  repousse - 
t-on  dédaigneusement.  Il  n  y  a  plus  que  les  gens  de 
la  plus  basse  classe  qui  sacrifient  aux  dieux.  Les 
prêtres  de  Nàrâyan^  se  taisent  (quand  ils  devraient 
parler)  et  fls  font  leur  société  des  bayasdères.  Les 
kschatriyas  sont  sans  intelligence;  les  rois  lie  s'en- 
tretiennent que  de  choses  i^tiles.  Quiconque  tue  un 
brahmane  peut  racheter  son  crime  par  la  plus^  lé- 
gère offrande. 

Dans  le  Kali,  tout  le  monde  ment;  lividité  règne 
partout.  On  ne  respecte  plus  Tainé  de  la  famille  ; 
onû*observe  pas  les  fêtes;  on  déserte  les  pèlerinages. 
On  renonce  aux  bains  sacrés ,  on  délaisse  laumône. 
Le  père  n'hésite  pas  à  vendre  son  fils  pour  satisfaire 
sa  cupidité.  Dans  le  Kali ,  tout  le  monde  est  débauché 
et  avide  de  richesse  ;  on  ne  conserve  de  respect  pour 
aucune  chose ,  pas  même  pour  larbre  sacré  des  Ba- 
nyans*. 

Lés  rois  se  livrent  à  tous  leurs  désirs  et  ils  ne 
songent  pas  à  la  gloire.  Ils  ne  rendent  pas  la  justice 
et  ils  ne  protègent  leurs  sujets  qu  autant  qu'ils  en 
reçoivent  des  présents.  Sans  compassion  pour  les 
malheureux  qui  poussent  des  soupirs ,  ils  s  attachent 
à  inspirer  la  crainte.  Plus  de  sagesse  ni  d'équité ,  mé- 
pris absolu  des  Védas  et  des  Purânas.  On  se  laisse 
aller  à  ses  passions  avec  une  telle  violence  que  le 
fils,  par  'te»xemple,  tue  sa  mère  à  cause  d'une  cour- 
tisane. Les  vaches  participent  à  la  dégénération  gé- 

^  J}i&  dés  noms  de  Wisefanu. 

'   MrJW  ficus  IIRf^Ofll. 
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nérale  ;  elles  ne  donnent  que  peu  de  lait  et  elles 
finiissent  par  abandonner  leur  vestu. 

Dans  le  Kali,  Tignorance  des  devoirs  est  portée  à 
son  comble.  Ainsi,  les  pères  meurent  et  laissent 
leur  fortune  à  leurs  enfants,  et  ceux-ci  prennent  le 
bien  de  leurs  parents  et  le  dissipent  follement  avec 
des  femmes.  Mais  que  dis-je,  le  beau-père  enlève 
sa  bru  et  en  fait  sa  maîtresse;  on  vit  avec  la  femme 
de  son  frère  aine;  on  ne  respecte  plus  ni  père,  ni 
mère,  et  les  élèves  jouissent  de  la  femme  de  leur 
gurû^.  Telles  sont  ies  indignités  qui  ont  lieu  dans 
le  Kali. 

Dans  ce  malheureux;  ^g% ,  les  brahmanes  laissent 
les  six  actes  sacramentels  ^  et.  ne  remplissent  pas  da- 
vantage le  reste  de  leurs  devoirs.:  Ils  iQangent  sans 
se  laver  et  ils  ne  tournent  pas  leur  pensée  vers  le 
culte  de  Hari.  La  pratique  des  devoirs  de  famille 
leur  est  étrangère  et  ils  se  livrent  k  la  débauche 
avec  des  bayadères.  Tandis  qu'ils  négligent  le  ser- 
vice de  Krischna,  ils  appliquent  leur  espdt  aux 
mantras'  et  aux  sortilèges;  car  on  ne  leur  donne 
que  pour  céder  à  leurs  sollicitations,  comme  on  ne 

^  Ou  c  directeur  spirituel.  • 

^  On  les  nomme  sanskâr  k\^\{»  ^  Aont  des  rites  essentiels  de 
purification  pour  les  trois  premières  castes.  Ils  commencent  à  la 
conception  et  finissent  au  mariage.  Notre  auteur  ea  compte  six. 
Dans  les  Lois  de  Manoa  (liv.  II,  26,  p.  3 1  de  la  tradnctibn  de  Loi- 
seleur  Deslongcbamps) ,  on  n'en  cite  que  quatre;  mais  M.Wilson, 
dans  son  Dictionnaire,  donne  la  liste  détaillée  de  dix  sanskftras. 

^  ifsr  •  Ce  mot  signifie  proprement  «  des  prières  extraites  dès  Védaa, 
et  employées  comme  charmes  dans  la  fascination.  » 
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donne  auxàtîtâ*  qtle  lors^'flis  sont  étîdemmeht 
malbeui*éux.  Les  brahmanes ,  en  eflFet,  ne  reçoivent 
pas  dans  le  Kali  les  offrandes  auxquelles  ils  ont 
droit;  on  n honore  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
poètes. 

Dabs  le  Kali,  oïi  ne  fait  des  sacrifices  que  dé  loin 
en  loin;  on  se  contente  de  prononce^  le  nom  de 
Rrischna.  H  est  tellement  reçu  de  mentit,  qu'on 
admet  le  mensonge  à  Fégal  de  la  vëritë.  Il  y  a  ce- 
pendant beaucoup  de  sâdhs^  Vrais  adorateurs  de 
Wischnu,  mais  personne  n'en  fait  cas;  car,  tandis 
qu'on  a  de  la  considération  pour  l'impostetn*,  on 
n'arque  du  mépris  pour  les  gens  vertueux,  qui  d'ail- 
leurs, dans  le  Kali,  sont  des  sûdras. 

Dans  cet  âge  de  décadence,  on  s'attafché  à  celui 
qui  possède  des  richesses.  Tout  le  monde  est  dési- 
reux d'en  afmasser,  et  celui  qui  ne  veut  pas  donner 
s'expoàe  à  périr.  On  ne  traite  avec  bienveillance  que 
celui  qiifôn  aimé  beaucoup.    ^      '  ^ 

On  reconnaît  les  roiâ  du  Kali  yug  à  ce  qrfils  par- 
courent gstucieusement  leur  royaume.  Hs  prennent 
povtt  s'enrichir  tous  lés  moyens,  qu'ils  soient  hon- 
nête* ou  injustes;  ils  ne  s  occupent  jour  et  nuit  qu'à 
satisfaire  leur  cupidité.  Ils  devraient  savoir  que  l'a- 
mour de  Hari  n'impose  aucune  peine  à  l'esprit.  Quand 
on  le  possède,  on  pe  désire  plus  les  bipus  du  monde  \ 

*  Ojv^i  f  an  stnaorit  i^^lfcr  «  faqaîc  errant.  » 
'^  ^nv  «pur  {/)nritam)». 

^  H  y  a  dans  1  origmal  un  jeu  de  mots  intraduiaibie.  Le  textil 
porte  :  ^  ^  «gft{  W3Rt^  ^^Sf^-  (h  cet  hémistiehJR  signifie  à  la  lettre 

37. 
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Mais  dans  le  Kali  tout  le  nijOnde  est  avide  ;  on  agit 
constamment  avec  ruse.  Les  enfants  trompent  leurs 
pères;  ils  déploient  à  cet  effet  la  plus  grande  adresse. 
On  prend  volontiers,  mais  on  n  aime  pas  à  donner; 
on  pèche  sans  crainte  contre  les  dieux. 

Dans  le  Kali ,  les  seryite9rs  retiennent  les  sommes 
qu  ils  touchent  pour  leurs  maîtres  livrés  aux  affaires. 
Les  rois  dépouillent  de  leurs  biens  ceux  qui  ne 
veulent  pas  participer  à  leu^rs  actes  criminels;  les 
brahmanes  entassent  largent  des  amendes  qu'on 
leur  paye,  sans  en  faire  profiter  personne.  Telle  est 
la  conduite  qu  on  tient  en  cet  âge.  On  quitte  le  jser- 
vice  de  Hari ,  on  laisse  la  droite  et  bonne  voie  pour 
ségarer  dans  des  sentiers  tortueux  et  pervers.  On 
n'observe  que  bien  rarement  le  onzième  jçur  de  la 
lune  ^  ;  bien  rarement  aussi  on  songe  aux  pèlerinages. 
La  dépravation  des  m(]&urs  accompagne  l'irréligion  ; 
les  femmes  se  font  avorter  ;  les  veuves  se  font  bâtir 
des  maisons  pour  y  habiter  seules  et  elles  vivent 
dans  la  débauche.  Dans  le  Kali,  les  amis  morts  seuls 
sont  ceux  dont  on  n  a  pas  à  se  plaindre^  car  les 
amis  vivants  se  querellent  quand  ils  sont  ensemble. 

Dans  le  Kali ,  on  fait  le  pûjà  ^  des  dieqx  avec  du 

«  ayant  pris  Hari  (  Taction  de  prendre) ,  le  vol  devient  inutile.  •  En 
effet,  le  mot^f?  est  à  la  fois  un  nom  de  Wischnu  et  la  racine  d*un 
verbe  qui  signifie  prendre ,  et  qui  sert  tantôt  de  nom  d'action ,  tantôt 
de  participe  de  suspension. 

*  Le  onze  des  deux  qainzaines  de  chaque  mots  lunaire  est  spé- 
cialement consacré  à  Wischnu.  Le  jeûne,  entre  autres,  est  fort  mé- 
ritoire  en  ce  jour,  pour  l'expiation  des  fautes. 

*  ^  ,  nom  de  l'espèce  de  sacrifice  exécuté  par  les  Hindous. 
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riz  sediement,  tandis  qui! on  offre  aux  bayadères  des 
fleurs  d*un  parfum  exquis.  Le  meurtre  est  fréquent 
dans  le  Kali  et  on  commet  sans  crainte  tous  les 
péchés  qui  conduisent  en  enfer.  On  ne  donne  que 
lorsque  l'intérêt  particulier  déterminé  à  le  faire  : 
ainsi,  on  ne  fait  pas  attention  aU  pauvre  honteux 
de  sa  misère  et  qui  n  ose  la  faire  connaître  ;  mais 
voit-cm  une  jeune  femme  sans  protecteur,  on  s*em- 
presse  gracieusement  auprès  d  elle. 

Dans  le  Kati,  on  n*a  aucune  satisfaction' à  atteildre 
de  la  part  des  brahmanes;  ce  n  est  pas  par  leur  en- 
tremise qu'on  peut  obtenir  le  salut.  On  n'offre,  dans 
le  Rali,  aucune  espèce  de  sacrifice  ^;  on  ne  fait  pas 
d'aumône.  Ce  ne  sont  plus  les  dieux  qui  descendent 
sur  la  terre,  mais  les  musiciens^  du  ciel  d*Indra. 
Les  hommes  corrompus  de  cet  âge  agréent  ces  in- 
carnations; mais  ils  méconnaissent  les  gens  vertueux 
et  les  sâdhs.  Quant  aux  pénitents ,  ils  se  retirent  du 
monde  afin  de  se  sauver;  et  ils  effacent  leurs  fautes 
au  onzième  jour  de  la  lune. 

*'  A  la  lettre  :  «ni  hom  ^)it,  nijagn  snrn*  o  sanscrit  7X9 • 
*  Les  gandharbs  nST^* 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MARS  1852. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Minisire  de  Tins- 
truction  publique ,  du  1 3  février,  dans  laquelle  il  annonce  à 
la  Société  le  renouvellement  de  la  souscription  à  quatre-vingts 
exemplaires  du  Journal,  pour  son  ministère. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bonafous,  qui  de- 
mande qu'il  soit  rei^du  compte  de  son  ouvfage  sur  i'art  d'éle- 
ver les  vers  à  soie  au  Japon.  Le  Conseil  prie  M.  le  baron 
d'Hervé  (|e  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage, 

M  Mohl,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  présente 
les  comptes  de  l'année  i85i  et  le  budget  de  i85a.  Renvoyé 
à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Vaihbé  Bargèa  lit  un  fragment  de  son  voyage  en  Algérie. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    X    LA    SOCIÉTÉ., 

Par  l'éditeur.  Vendidadi  capita  quinque  priora,  emmidavit 
Ch.  Lassen.  Bonn,  1862,  in-8**. 

Par  l'auteur.  L'Inde  cmtique,  extrait  d'un  ouvrage  inédit 
sur  les  grandes  nationalités  des  temps  anciens,  par  A.  Du 
Chatellier. 

Par  l'auteur.  Leçons  de  lectare  arabe,  par  M.  Cherbonneau. 
Paris,  i852,  in-8'. 

Par  la  Sociélé.  Zeitsckrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
GesellschafL\ ol.  VI,  cabier  1.  Leipzig,  i85a,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Tradaction  chaldaUfue,  latine  et  françaisi;  de 
l'inscription  biéroglypbique  du  grand  cercle  du  zodiaque  de 
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Deniierab,  traduit  et  authographié  par  H.  Paurat  de  Por- 
RENTRUY.  In-fol.  décembre  i85i  (lithographie). 

Par  le  même.  Inscriptionis  Rosetianœ  interpretatio  semitica 
et  kUina;  irUerpretiitm  0st  Parrat  de  Porrentbdy  (lithogr^). 

Par  Fauteur.  lo-san-fi-rok.  L'art  d'élever  les  vers  à  soie, 
au  Japon,  par  M.  Bonafods,  ouvrage  traduit  du  texte  japo- 
nais >  par  M*  Hoffmann.  Paris,  iS48,  in-4^ 

■ 

PROGÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU.I4  MAI  1852. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  lecture  en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Du  Cbatsllier,  à  Versailles. 
Mdntzinger  (de  Soleure). 

U  est  donné  leeture  d'une  lettre  de  M.  Cayol,  qui  demande 
réchange  du  Journal  asiatique  de  Constantinople  avec  le 
Journal  de  la  Société.  Renvoyé  à  la  Commission  des  fonds. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Victor  Langlois,  chargé  d'un 
voyage  archéologique  dans  la  petite  Arménie;  il  demande 
des  instructions.  MM.  Dulaurier,  Defrémery  et  Bianchi  sont 
nônomés  commissaires. 

M.  Mohl  donne  lecture,  au  nom  du  bureau  de  la  Société, 
du  règlement  pour  l'exécution  de  la  Collection  d'ouvrages 
orientaux.  Voici  ce  règlement  : 

Article  premier.  Une  commission  permanente  est  char- 
gée de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'exécution  de  la  Coïlecùon 
d'ouwages  orienkuWs  dont  la  publication  a  été  décidée  dans 
la  séance. du  Conseil  du  9  mai  i85i* 

2.  Cette  commission  s^a  composée  des  membres  du  bu- 
reau de  Ja  Société  r  auxquels  le  Conseil  aci^oindra  un  membre 
de  la  Commission  des  fonds. 

3.  La  Commission  fera  au  Conseil  des  rapports  et  des 
propositions  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  Collection,  en 
se  conformant  aux  principes  adoptés  le  9  mai  i85i. 


/ 
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4.  Le  Conseil  disctitera  et  décidera  tontes  les  questions 
que  la  Commission  lui  soumettra. 

5.  Les  éditeurs  soumettront  k  la  Commission  les  piréfaces 
des  ouvrages  qu  ils  sont  chargés  de  publier  dans  la  Collec- 
tion. 

6.  Le  secrétaire  de  la  Société  est  chargé  de  veiller  à  Tuni- 
formité  de  Texécution  typographique  et  à  lobservaiion  des 
règles  générales  adoptées  pour  les  publications  de  la  Société, 
et  aucune  feuille  ne  pourra  être  tirée  sans  son  visa. 

Ce  règlement  est  discuté  par  le  Conseil  et  adopté. 
M.  Mobl  propose  ensuite,  au  nom  de  la  Commission» l'adop- 
tion des  ouvrages  suivants  : 

.  Les  Voyages  d'Ibn  Batouta»  par  MM.  Defirémery  et  Sangui- 
netti. 

Les  Prairies  d'or  de  Meuoudi,  par  M.  Derenbourg. 
Le  Sirat  al  Resoal,  par  M.  Kasimirskide  Biberstein. 

Le  Conseil  décide  que  ces  ouvrages  seront  imprimés  et 
feront  partie  de  la  Collection  d'ouvrages  orientaux, 

M.  Mohl  expose  que  le  bureau  avait  eu  Tintention  de  pro- 
poser au  Conseil  Timpression  des  Constitutions  musulmanes, 
par  Mawerdi,  et  qu'un  membre  du  Conseil  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  la  préparation  de  cet  ouvrage;  mais 
qu'on  avait  appris  que  M.  Enger,  à  Bonn ,  s'occupait  de  la 
publication  du  texte  et  de  la  traduction  de  Mawerdi,  et  qu'en 
conséquence  la  Société  devait  renoncer  à  cette  impression, 
pour  ne  pas  faire  concurrence  à  un  auteur  qui  ne  connais- 
sait pas  le  projet  formé  k  Paris.  Le  Conseil  espère  que  les 
orientalistes  useront  envers  la  Société  de  la  même  délica- 
tesse, et  épargneront  à  la  littérature  la  perte  de  travail  et  de 
frais  qui  résulte  de  plusieurs  éditions  d*un  même  auteur  en- 
treprises en  même  temps. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cberbon- 
neau  sur  Ahmed  Baba  de  Tombuclou ,  auteur  du  Tehmilet 
ed-Dihadj. 
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OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l*auteur.  Literaturgeschichte  der  Araher,  von  ihrem 
Beginne  bis  zu  Ende  des  zwôlften  Jahrhunderts  der  Hidschret 
von  Hammer-Purgstall.  Vol.  I  et  II.  Vienne,  i85i,  in-4*. 

Par  le  traducteur.  Précis  de  Jurisprudence  musulmane,  par 
Khalil  ibn  Ishak,  par  M.  Perron.  Vol.  IV  et  V.  Paris,  i85i 
.et  1862. 

Par  Tauteur.  Numismatique  de  la  Géorgie  au  moyen  âge, 
par  M.  Victor  Langlois.  Paris ,  1 862 ,  in-4'. 

Par  Téditeur.  Journal  asiatique  de  Constantinople ,  dirigé  et 
publié  par  M.  Henri  Cayol.  Vol.  I.  Janvier  1862.  Constan- 
tinople, in-8'. 

Par  Téditeur.  Annuaire  des  établissements  français  de  VInde, 
pour  Tannée  1862,  par  M.  £.  Sicé.  Troisième  année.  Pon- 
dichéry,  i852,  in-8*. 

Par  r Académie.  Sitzungs-Berichte  der  kaiserlichen  Akade- 
mie  der  Wissenschaften.  Vol.  VIL  3,4,  5.  Vienne,  1862, 
in.8^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Une  des  particularités  du  turc  ottoman  et  du  dialecte  hin- 
douslani  des  musulmans  de  Tlnde,  c*est  qu'on  y  introduit 
un  grand  nombre  de  mots  persans  et  arabes.  Ces  mots  se 
sont  même  glissés  dans  le  langage  le  plus  ordinaire;  mais 
ils  n*y  jouent  qu*un  rôle  secondaire.  Q  n*en  est  pas  ainsi  dans 
le  style  élevé,  où  ces  mots  occupent  souvent  la  plus  grande 
place.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui,  pour  produire  de  Teffet 
et  déployer  leur  érudition ,  ont  affecté  de  n'employer  que 
des  mots  arabes  et  persans  et  n*ont  conservé  du  turc  et  de 
rbindoustani  que  les  verbes  qui  terminent  les  phrases  et  qud- 
ques  particules  indispensables  au  sens.  11  ne  serait  pas  diflB- 
cile  de  citer  de  nombreux  exemples  de  cet  emploi  abusif  des 
langues  savantes  de  TOrient  musulman.  On  n*a  qu'à  ouvrir 
Thislorien  turc  Saad  uddin  et  le  poète  dakhnî  Wali  pour  eh 
trouver  un  grand  nombre. 
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D*un  autre  côté,  quelques  auteurs  ont  voulu  employer  la 
méthode  contraire  en  n*admettant  dans  leurs  écrits,  les  uns, 
que  des  mots  turcs,  les  autres,  que  des  mots  hindoustanis. 
Mais  je  dois  dire  que ,  bien  que  ce  dernier  style  soit  de  beau- 
coup préférable  au  premier,  il  est  cependant  inusité  et  par 
suite  aussi  peu  intelligible  pour  les  nati&  que  le  style  pré- 
tentieux dont  il  a  été  parlé.  Il  est  certain  toutefois  que,  si 
un  grand  nombre  d'écrivains  l'adoptaient,  ils  pourraient  im- 
primer à  la  littérature  actuelle  des  Ottomans  et  des  Indiens 
un  caractère  de  nationalité  qu'elle  n'a  pas ,  et  qui  pourrait 
avoir  sur  ces  deux  littératures  une  salutaire  influence.  On 
doit  donc  encourager  les  essais  en  ce  genre,  et  c'est  pour 
cela  que  M.  L.  Clint,  principal  du  collège  la  Mariinière,  à 
Lakhnau ,  a  commencé  la  publication,  dans  le  dernier  numéro 
du  Journal  asiatique  de  Calcutta  (n**  i,  i85q)%  sous  les  aus- 
pices de  Vinfatiguable  savant  M.  A.  Sprenger,  du  texte  et  de 
la  traduction  d'un  conte  d'Inschâ  Allah  Khan,  écrivain  hin- 
doustani  célèbre.  Le  fond  n*o£Cre  rien  de  bien  saillant,  car  on 
n'y  trouve  guère  que  les  lieux  communs  ordinaires  des  ro- 
mans erotiques  orientaux  ;  mais  c'est  la  forme  qui  est  remar- 
quable. Ce  conte  est,  en  e£Eet,  un  Hiodâe  du  style  véritable- 
ment indien  ou  plutôt  ourdou,  sans  aucun  mélange  de  mots 
arabes' ni  ^persans.  ^^  G.  T. 


La  Société  asiatique  vient  de  faire  une  perte  irrépa- 
rable dans  la  personne  de  son  secrétaire,  M.Burnouf, 
décédé  à  Paris ,  le  28  mai.  Des  travaux  continués  sans 
relâche  avaient  peu  à  peu  nûné  sa  santé,  et  il  est 
Btiort  sans.pouvoir  acheter  ces  ouvrages  sur  la  Perse 
et  rinde  anciennes,  par  lesquels  il  avait  ouvert  à 
rhistoire  des  voies  entièrement  nouvelles ,  et  qui  res- 
teront  des  monuments  magnifiques  d'une  des  vies 
littéraires  les  plus  belles  et  les  plus  remplies,  et  des 
titres  de  gloire  pour  la  France. 
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